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A 


DES  EFFETS 

DU  SEL  ALCALI  DU  SEL  COMMUN 

SUR  LE  RE'GULE  D’ANTIMOINE. 
par  M.  MARGGRAF. 


Traduit  de  l'Allemand. 


I. 


|n  ftait  que  le  Régule  d’Antimoine  eft  la  partie  mé- 
tallique de  ce  minéral , qu’on  nomme  en  Latin 
Antimomum , &.  en  Allemand  Spiesglnjf.  L’An- 
timoine cft  compofé  de  cette  partie  métallique 
qui  forme  le  Régule,  & de  foutfre.  Le  Régule 
peut  être  féparé  du  fouffre  par  plulieurs  voyes  différentes,  comme 
par  d’autres  métaux , par  des  Tels , & aulli  par  des  terres  alicalines. 
Dans  le  premier  cas,  la  partie  métallique  de  l’Antimoine  confèrve  tou- 
jours un  peu  d’impureté  qui  provient  du  métal  employé  pour  fa  fépa- 
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radon;  mais  dans  les  autres,  elle  devient  plus  pure,  & plus  propre 
aux  travaux  nets  que  l’on  entreprend  avec  la  partie  métallique  propre 
de  l’Antimoine.  Mais,  comme  l’on  n’obtient  jamais  que  peu  de  cette 
fubftance  métallique  par  l’addition  des  Tels,  on  a encore  une  autre  voye 
de  la  féparcr  de  Ton  fouffre , favoir  de  brûler  l’Antimoine , & de  le  ré- 
duire enfuite  avec  des  matières  combuftibles.  C’eft  de  cette  voye  que 
je  me  fuis  fervi  pour  obtenir  la  partie  métallique  de  l’Antimoine  nécef- 
fàire  pour  les  travaux  en  queltion.  Je  n’explique  pas  ici  ce  que 
c’eft  que  le  Tel  alcali  du  £èl  commun.  On  peut  voir  ce  que  j’en  ai  dir 
dans  deux  autres  Mémoires  que  j’ai  lûs  à cette  Académie,  l’un  fur  la 
meilleure  maniéré  de  J 'épurer  la  fubftance  alcaline  du  fel  commun , l’autre 
deftiné  à prouver  que  les  partie  alcaline  féparée  du  fel  de  cuifine  tft  un 
Jel  Je  ah  réel , non  une  terre  alcaline.  Je  donnerai  ici  à ce  Tel  le  nom 
de  fl  alcali  natif. 

II.  Pour  me  procurer  donc  un  Régule  d’Antimoine  suffi  pur 
qu’il  éroir  pollible,  j’ai  fuivi  la  méthode  de  Kimcke'.  J’ai  pris  quelques 
livres  d’Antimoinc  crud;  je  les  ai  fait  fondre  encore  une  fois,  dans 
un  crcuièr  net  bien  fermé,  à un  tel  degré  de  feu  que  l’Antimoine  a pu 
entrer  dans  un  flux  clair;  & après  l’avoir  laifîe  refroidir,  j’ai  féparé  la 
partie  fupéricure  de  cct  Antimoine  fondu , qui  étoit  pour  la  plûpart 
remplie  de  feories en  forme  de  bulles,  qui  procèdent  des  métaux  étran- 
gers, fins  compter  qu’elle  renferme  encore  fou  vent  d’autres  parues  qui 
n’appartiennent  pas  proprement  à l’Antimoine.  J’ai  pris  de  l’Antimoine 
ainli  purifié,  feize  onces;  je  les  ai  pulvérifé,  j’ai  calciné  cet  Antimoine 
pulvcrifé  fur  un  têt  de  terre  plat  & non  vcrnifTé , donnant  d’abord  un 
feu  lent  que  j’augmenrois  enfuite  peu  à peu,  jusqu’à  le  rendre  un  feu 
aflez  fort  d’incamkfcence  : ce  que  j’ai  fait  durer  tant  qu’à  la  fin  l’Anti- 
moine fê  (bit  changé  en  une  cendre  d’un  blanc  p.rifâtre.  Au  refte  tout 

C' 

Chymifte  exercé  dans  un  femblable  travail  n’ignore  pas  les  précautions 
qu’il  faut  obferver  dans  la  calcination  de  l’Antimoine  : ainli  je  n’ai  pas 
befoin  de  les  indiquer. 

III.  Je  pris  quatre  onces  de  cette  poudre  d’Antimoine  calciné,  je 
les  mêlai  exactement  avec  lix  dragmes  de  fel  de  tartre,  & trois  dragmes 
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de  charbons  pulvérifés;  enfuite  je  fis  fondre  ce  mélangé  pendant  une 
bonne  heure  dans  un  creufet  conique  auquel  le  couvercle  étoit  foigneu- 
femenr  adapté  & luté.  Après  le  réfroidiflemenr  du  vaifllau,  je  trou- 
vai dans  fà  partie  inférieure  qui  fè  termine  en  pointe,  lorsque  les 
feories  curent  éré  féparées , un  beau  Régule  d’ Antimoine , pefant  une 
once,  fept  dragmes,  & vint  grains. 

IV.  Je  joignis  à toute  cette  quantité  de  Régule  une  once  de  fel 
alcali  natif,  m’étant  toujours  fervi  pour  ces  travaux  d’un  fel  bien  dé- 
gagé de  l’humidité  qui  pourroit  y relier,  & tout  à fait  fcc.  Je  com- 
mençai par  méier  la  moitié  du  fel  alcali  avec  le  Régule  ; je  mis  ce  mé- 
langé dans  un  creufet  conique,  6c  je  le  couvris  avec  l’autre  moitié 
du  fel.  L’ouverture  du  vaifleau  étoit  garnie  d’un  couvercle  qui  s’y 
adaptoit  exaétemenr;  je  lutai  au  mieux  les  jointures  avec  un  lut  fait 
d’argille  & de  fable , ou  de  fible  6c  de  creufet  brûlé  : je  l’expofai  à un 
feu  véhément  de  fulion,  6c  fis  fondre  le  mélange  pendent  l’efpace  d’en- 
viron une  heure;  après  quoi  je  brifn  le  vailfeau,  au  fond  duquel  je 
trouvai  un  Régule  d’Antimoine  couvert  de  feories  vertes  non  tranfpa- 
rentes.  Ces  feories  en  ayant  été  féparées,  le  Régule  pefoit  une  once, 
fi\  dragmes,  ôc  fepr  grains.  Je  fis  fondre  de  nouveau  ce  Régule  avec 
une  once  6c  demie  de  fel  alcali  natif  : en  procédant  de  la  maniéré  fus- 
dirc,  les  feories  furent  encore  d’un  verd  tranfparent,  cependant  un 
peu  plus  cic.ir,  6c  le  Régule  qui  fe  trouvoit  deffous  pefa  une  once, 
cinq  dragmes , 6c  fix  grains.  11  étoit  beaucoup  plus  beau,  6c  plus  blanc 
à la  vue  que  le  procèdent. 

V.  Je  mêlai  encore  une  fois  ce  dernier  Régule  avec  parties  égales 
de  fel  alcali  narif,  procédant  avec  les  vai (féaux  6c  le  feu  de  la  maniéré 
ci-deflus  indiquée,  pendant  une  heure  6c  demie,  le  feu  ayant  été 
pouffé  jusqu’à  l’inoandefcence.  Après  que  le  creufet  refroidi  eut  été 
brifé,  j’eus  un  fort  beau  Régule  d’Antimoine,  brillant  6c  difficile  à ca£ 
fer,  qui  pefoit  une  once,  deux  dragmes,  6c  feize  grains.  11  n’éroit 
couvert  d’aucune  feorie  ; mais  je  trouvai  que  le  creufet  étoit  percé  en 
trois  ou  quatre  endroits  vers  ie  bas,  au  deffus  de  la  pointe,  6c  le  fel 
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s’éroir  /ans  doute  échapé  par  là;  de  forte  que  le  Régule  croit  rout  à foie 
/luis  feories,  & couvert  feulement  d’une  fub  (tance  blanche  cryftalline 
qui  reflembloit  à ce  qu’on  nomme  la  neige  de  Mars,  & qui  n’étoit 
réellement  autre  chofe  que  les  fleurs  cryftallincs  de  l’Antimoine.  Le 
déchet  ccnfidérable  du  Régule  venoit  donc  de  ce  que  le  crcufct  s’etoit 
percé  ; & on  ne  pouvoir  attribuer  cet  accident  qu’à  la  partie  de  caillou 
qui  entroit  dans  le  mélange  de  l’argille  dont  le  creufet  avoir  été  fait;  ce 
qui  arrive  allez  Couvent.  Cependant  le  Régule  étoit  fort  beau , brillant, 
& en  grains  clairs. 

VI.  Malgré  le  déchet  que  le  Régule  d’Antimoine  avoir  foulfert, 
je  pris  ce  Régule  déjà  tant  de  fois  purifié  par  l’addition  du  fil  natif,  de 
je  le  mêlai  de  nouveau  avec  parties  égales  du  même  (cl;  je  fis  fondre 
ce  mélange  de  la  maniéré  fusditc,  de  au  bout  d’une  heure  & demie,  je 
trouvai  le  Régule  d’Antimoine  couvert  d’une  fcoric  verte,  plus  trans- 
parente que  la  préccdcnrc.  Lorsqu’elle  eut  etc  fcparée,  le  Régule 
pefoit  une  once,  une  dragme  & demie.  Il  étoit  beaucoup  plus  beau, 
plus  brillant,  fe  réduifoic  en  grains  beaucoup  plus  clairs,  de  ces  grains 
étoit  plus  difficiles  à brifer  que  dans  tous  les  travaux  précédons. 
Quand  je  l’eus  pilé  avec  un  peu  de  mercure  courant  & d’eau  froide, 
il  s’amalgama  aifément  avec  le  mercure;  ce  qui  n’elt  pas  propre  au 
Régule  ordinaire  d’Antimoine. 

VII.  La  plus  grande  malléabilité  que  le  Régule  d’Antimoine 
avoir  acquis,  onîlibien  que  fa  plus  grande  difpofition  à s’amalgamer  avec 
le  mercure,  dont  le  §.  précédent  vient  de  faire  mention,  nr  engagèrent 
à continuer  les  fufions  de  ce  Régule  avec  le  fel  alcali  natif,  mais  en  y 
joignant  une  de  ces  Terres  qu’on  nomme  vitresciblcs,  c’e!t  à dire,  une 
terre  de  caillou  nette.  Je  pris  donc  le  dernier  Régule  que  j’avois  pro- 
duit, je  le  mêlai  avec  une  demi -once  de  fable  blanc  de  Freyenwalde 
bien  net,  qui  n’elt  aurre  chofe  qu’un  vrai  & pur  caillou,  j’y  ajourai  une 
once  de  fel  alcali  natif  ; je  mêlai  le  tout  le  plus  exactement  qu’il  étoit 
poffible  en  le  broyant  dans  un  mortier  de  verre,  dont  je  m’etois  tou- 
jours fervi  pour  cela  ; enfuite  j’exécutai  la  fufion  de  la  maniéré  qui  a été 
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plufieurs  fois  rapportée;  & j'obtins  par  là,  après  le  réfroidiflemcnt  & 
la  fëparation  du  produit,  un  Régule  encore  plus  beau,  couvert  d’urre 
furfacc  vitrée  d’un  verd  pâle , qui  en  le  brifànt  donnoit  des  grains  fort 
fins , lesquels  réfiftoienr  confidérab'emcnr  à l’aâion  du  marteau.  Le 
poids  de  ce  Régule  étoit  d’une  once  6c  une  dragme.  Je  le  fis  fondre 
aullicôt  avec  l’addition  d’une  once  de  fèl  alcali  natif,  fans  y joindre  de 
fable.  Après  avoir  procédé  de  la  maniéré  fusdite  pendant  une  heure 
de  tems,  les  feories  fàlines  qui  en  tombant  avoient  couvert  le  Régule, 
fe  trouvèrent  déjà  d’un  verd  plus  foncé;  mais  le  Régule  lui -même 
étoit  du  plus  beau  brillant,  & en  le  brifant  paroifloit  fort  fin  partout. 
Il  pefoit  une  once  6c  un  fcrupule.  Il  e(î  à remarquer  que  le  fèl  alcali 
natif  employé  dans  ces  travaux  fùcceffifs  fôrtoit  à chaque  fois  plus  verd 
du  Régule , lorsqu’il  étoit  fondu  fèul  avec  lui , que  lorsqu’on  méloit 
cet  alcali  avec  du  fable;  ce  qui  cft  aife  à comprendre,  puisque  le  fable 
étant  diflous  par  1 alcali , empêche  le  Régule  d’en  être  aufîi  fortement 
attaqué. 

VIÏT.  Je  joignis  encore  à ce  Régule  pefànt  une  once  6c  un  fera- 
pule , dix  dragmes  de  fèl  alcali  natif,  ôc  cinq  de  fable  blanc  ; je  mêlai 
le  tout  exactement , & je  travaillai  ce  mélange  à un  feu  violent  de  fu- 
fion,  de  la  maniéré  déjà  fouvenr  indiquée;  après  quoi,  les  feories 
ayant  été  enlevées,  j’obtins  un  Régule  plus  beau  que  le  précédent;  il 
pefoit  fept  dragmes  6c  demie,  6c  étoit  couvert  d’une  feorie  de  beau 
verre  rranfparent  verd  ; il  réfiftoit  aufîi  mieux  au  marteau  que  le  pré- 
cédent. Je  le  fis  fondre  encore  une  fois  avec  fix  dragmes  du  fable  fus- 
dir,  6c  trois  dragmes  d’alcali  natif,  employant  par  confisquent  une  plus 
grande  quantité  de  fable  qu’auparavanr.  Je  trouvai  alors  fur  la  furface 
du  Régule  un  verre  fort  clair,  dont  la  couleur  ctoit  aufîi  d’un  verd 
clair;  6c  après  avoir  feparé  cette  feorie  vitrée,  le  Régule  pefoit  en- 
core fèpt  dragmes  6c  demie,  n’ayant  ainfi  perdu  que  cinq  grains.  Il 
ctoit  avec  cela  beaucoup  plus  difficile  à brifèr  que  tous  les  précédens; 
mais,  au  moyen  d’un  peu  d’eau,  il  fè  JaifToit  fort  aifémem  amalgamer 
avec  le  mercure. 


IX. 


IX.  Cctre  couleur  verre  des  fcories  qui  font  produires  dans  routes 
les  fufions  précédentes , me  parut  une  chofe  remarquable  ; & Cachant 
bien  qu’on  ne  pouvoir  l’attribuer,  ni  au  Tel  alcali  natif,  ni  au  fable,  je 
ne  pus  me  difjjcnfer  de  croire,  que  ce  verd  étoit  tiré  du  Régule  même 
par  le  fel  alcali  natif.  Je  m’imaginai  en  confequencc  qu’un  alcali  du 
régne  végétal  produirait  le  meme  effet,  mais  il  s’en  falut  beaucoup. 
Car,  bien  que  je  priffe  une  portion  de  ce  Régule  fimple  d’Antimoine 
dont  il  a été  parlé  §.  III.  6c  que  je  la  fiffe  fondre  d’abord  une  couple  de 
fois  avec  du  fel  de  tartre  pur,  & enfuite  avec  le  même  fèl  ôc  du  fable, 
en  faifant  la  fufion  comme  ci-deffus,  j’obtins  à la  vérité  dans  le  pre- 
mier cas,  c’eft  à dire,  par  la  fufion  avec  le  fimple  fel  de  tartre,  une 
feorie  qui  tirait  un  peu  fur  le  verd  falc;  mais,  en  réitérant  les  fufions, 
tant  avec  le  fcul  fel  fusdit,  qu’avec  ce  fel  & le  fable,  je  ne  pûs  plus  ob- 
ferver  aucune  trace  de  couleur  verte  dans  les  fcories,  quoique  d’ailleurs 
le  Régule  devint  d’un  grain  fort  fin,  6c  s’amalgamât  pareillement  en 
quelque  maniéré  avec  le  mercure. 

X.  Je  remarquerai  encore  en  paffant,  que  M.  Pott,  dans  la  pre- 
mière Partie  de  fa  Lithogeogn^fie , p.  14.  fait  auffi  mention  d’un  Régule 
d’Antimoine  qui  s’amalgame  de  meme  avec  le  Mercure.  On  prend 
quatre  parties  d’Antimoine,  deux  parties  de  limaille  de  fer,  6c  une 
partie  de  craye  pulvérifée;  on  fait  fondre  ce  mélange,  6c  on  obtient 
un  Régule  d’Antimoine  qui  s’amalgame  tour  de  fuire  en  le  broyant  avec 
le  mercure  6c  un  peu  d’eau.  Mais,  comme  l’addition  du  fer  fait  que  ce 
Régule  d’Antimoine  efteompofé,  ôc  de  l’ordre  de  ceux  auxquels  on  don- 
ne le  nom  de  martial , j’ai  fait  fondre  par  curiofité  les  mélanges  fuivans 
fans  l’addition  du  fer,  ôc  j’ai  trouvé  que  la  fimple  craye,  quoiqu’elle 
ne  diffolve  pas  tout  le  Régule  d’Antimoine , en  diffout  au  moins  une 
partie.  En  effet,  quatre  onces  d’Antimoine  6c  une  once  de  craye  pul- 
vérifee,  étant  mêlées  enfcmble,  ôc  expofees  à couvert  à un  feu  véhé- 
ment pendant  une  demi -heure,  après  qu’on  abrife  le  creufèt  réfroidi, 
donnent  un  peu  de  Régule,  qui  ne  pefè  exactement  que  deux  onces, 
deux  dragmes,  ôc  fept  grains,  6c  qui  efl:  couvert  par  deffus  d’une 
feorie  tirant  fur  le  rouge  femblable  à ce  qu’on  nomme  ( Rohjlein ). 

Ayant 


Ayant  fait  fondre  enfùite  deux  onces  d’Antimoinc  avec  deux  dragmes 
de  crave,  j’obtins  un  Régule  d’Antimoine  d’un  beau  brillant,  qui  pcfoit 
une  dragme  6c  cinq  grains,  6c  qui  étoit  couvert  d’une  fubftance  affez 
reflemblanre  à l’Anrimoine.  On  doit  remarquer  ici  que  ce  mélange 
qui  étoit  forr  dilpofe  à entrer  en  flux,  perçoit  aifément  le  creufèt,  de 
forte  qu’il  faloit  prendre  garde  de  lui  donner  un  feu  plus  doux  qu'au 
precedent  j autrement  tout  fc  feroit  cchapc  à travers  le  crcufct  pendant 
la  fuflon.  • 

XI.  J’augmentai  le  poids  de  la  craye,  en  mêlant  quatre  ’once9 
d’Antimoine  pulvérifé  avec  deux  onces  de  craye  auflî  pulvérilce;  je  fis 
fondre  ce  mélange  à un  feu  véhément  pendant  une  heure  ; 6c  après 
avoir  laifle  refroidir  le  creufct,  6c  l’avoir  brifé,  je  trouvai  que  le  mé- 
lange s’éroit  forr  bien  fondu , la  furface  étant  applatie , 6c  reflèmblant 
à l’Azur  de  cuivre.  La  feorie  reflembloit  à ce  qu’on  nomme  Rohjîein , 
6c  quand  on  la  gratoit  avec  le  couteau , elle  paroifloit  rougeâtre.  Je 
n’ai  pas  trouvé  le  moindre  Régule  d’Antimoine  dans  ce  mélange. 
Ayant  enfuite  encore  mêlé  la  feorie  fùsdite  avec  une  demi  - once  de  li- 
maille de  fer,  6c  ayant  procédé  à la  fufion  de  la  même  maniéré,  j’ob- 
tins un  beau  Régule  d’Antimoine,  qui  étoit  de  nouveau  couvert  d’une 
feorie  rougeâtre,  fcmblable  à du  Rolftein. 
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RAPPORT 

DE  QUELQUES  EXPÉRIENCES 
FAITES  SUR  LA  PIERRE  QU’ON  NOMME  LAPIS  LAZULI. 
par  M.  MARGGRAF/» 

Ti  aduii  de  i Allemand. 

I. 

I e Lapis  Lainli  eft  une  pierre  bleue,  riranr  fur  le  violer,  d’une  mé- 
diocre dureté,  marquée  de  veines  blanches,  & le  plus  Ibuvent 
de  poinrs  minéraux  - métalliques,  qui  rcflemblent  à de  l’or,  mais,  qui, 
examinés  de  plus  près , repréfonrenr  un  marcailite  de  Ibuffre  dans  là 
forme  cubique.  On  y trouve  aulli  lbu\ent  des  caches  blanches  bril- 
lantes; mais  qui,  pareillement,  quand  on  y fait  plus  d’attention,  ne 
font  autre  chofe  qu’un  talc  délié  6c  luifanr.  Quelques  endroits  de  cette 
pierre,  quand  on  la  frappe  contre  l’acier,  jettent  des  étincelles,  tandis 
que  le  relie  n’en  donne  point.  Elle  n’elt  d’ailleurs,  ni  trop  dure,  ni 
trop  molle;  on  peut  la  polir  médiocrement;  il  y en  a quelques  en- 
droits qui  entrent  en  clfervclcence  avec  l’eau  forte,  6c  d’autres  qui  ne 
le  font  pas.  Suivant  quelques  Auteurs  il  s’y  trouve  de  l’or;  ce  que  je 
ne  voudrois  pas  non  plus  abfolumcnt  nier:  mais  je  ne  crois  pas  qu’il  y 
en  ait  toujours,  6c  dans  toutes,  les  elpcces  de  cette  pierre.  Quand  elle 
eft  d’un  beau  bleu , on  la  regarde  comme  une  choie  rare  ; elle  fert  à 
divers  ouvrages  méchaniques  , 6c  c’eft  un  ingrédient  de  Méde- 
cine qui  entre  dans  ce  qu’on  nomme  Confection  d’/iikt  mies.  Les  Pein- 
tres la  vantent  aulli  pour  la  préparation  de  ce  beau  bleu  d’Outremer, 
qui  clt  le  plus  durable  de  tous. 

II.  P omet,  dans  Ibn  DiEHonnaire  des  Drogues , eft  à 'mon  avis  ce- 
lui qui  fournit  le  plus  de  particularités  au  fujee  de  cette  pierre , par 
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rapport  à ce  qui  la  concerne  extérieurement.  D'autres  Auteurs  en  ont 
fait  mention  par  ci  par  là,  tantôt  .en  s’accordant  entreux,  tantôt  avec 
quelques  différences,  auxquelles  je  ne  crois  pas  devoir  m’arrêter  beau- 
coup ici,  renvoyant  les  amateurs  aux  fources  mêmes.  Ces  fources 
font,  outre  Poin  t que  j’ai  déjà  indiqué,  Kunckel , dans  l’addition  con- 
cernant les  Pierres  précieufos  qu’il  a jointe  à fon  Ars  vitriaria , Impe- 
ratus  dans  fon  Hifioire  naturelle  en  Latin , Liv.  IV.  ch.  40.  Liv.  XXIT. 
ch.  40.  6c  Liv.  XXXIII.  ch.  10  Matthiole , Jerome  Cardan  dans  fon 
Traité  d:  Miflis,  Liv.  V.  6c  Agricola , de  Natura  jojjilium , Liv.  VI. 
ch.  17.  On  peut  y joindre  le  Franc  JounïHcr  y ôc  B-iccone  dans  le  Mu- 
faeo  di  Fi/ica  e di  Experienfe , à Cap.  280.  En  parcourant  ces  Auteurs, 
6c  furrout  Imperiali , Matthiole , Cardan , Agricola , & le  Jouaillery 
on  fera  aifément  convaincu  qu’il  n’y  a pas  grand  fruit  à en  tirer.  Quant 
au  refte,  cette  pierre  , autant  que  je  puis  le  lavoir  , nous  vient  de  l’Ile 
de  Chypre  par  Venifc,  &,  auffi  de  la  Pcrfe;  & félon  le  Pere  du  Halde, 
dans  là  Delcription  de  la  Chine,  on  la  trouve  en  grande  quantité 
dans  ce  Royaume. 

III.  Dans  le  Henckelius  Redivivits , p.  7 1 . & dans  les  petits  Ecrits 
minéralogiques  du  meme  Auteur  publiés  après  là  mort,  p.  404.  6c  47  r. 
le  Lapis  Lazu/i  cf  t mis  au  rang  des  minières  de  cuivre  ; 6c  on  le  trouve 
placé  de  meme  dans  les  Elémens  de  la  Chymic  métallurgique  de  M. 
Gel/ert , p.  44.  ôt  dans  la  Minéralogie  de  IV aller  in  s , p.  130.  6c  131. 
Il  y a encore  d’autres  Auteurs  qui  paroi  fient  être  dans  la  meme  opinion, 
fans  croire  pourtant  qu’il  entre  beaucoup  de  matière  de  cuivre  dans  le 
Lapis  L izud.  Pour  moi  je  penfe  qu’il  eft  arrivé  ici  un  des  cas  aux- 
quels on  applique  le  mot  Errare  humanum , qui  con fille  en  ce  que  l’on 
aura  pris  des  morceaux  de  Lapis  luizuli,  qui  n’étoient  pas  nets,  6c  où 
fe  trouvoient  les  points  d’un  jaune  couleur  d’or  dont  nous  avons  parlé; 
6c  alors  il  eft  polfible  que  ces  morceaux  ayent  été  mêlés  avec  un  peu  de 
marcaftite  de  cuivre,  de  forte  qu’il  étoit  aifé  d’y  rencontrer  quelques 
traces  de  cuivre.  Quant  à moi , dans  tous  les  morceaux  de  Lapis  La- 
%uli , for  lesquels  j’ai  travaillé , je  n’ai  trouvé  aucune  trace  de  cuivre  ; 
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& la  fuite  foret  fuflî /animent  voir  que  ce  marca/ÏÏtc  du  cuivre  n’eft 
autre  cliofe  qu’un  pyrite  de  fouffre  dans  lequel  il  y a du  fer. 

IV.  L’opinion  qui  vient  d’être  indiquée  dans  le  §.  précédent,  la- 
voir que  le  Lapis  Lnzu/i  contient  du  cuivre,  au/fi  bien  que  fi  belle  cou- 
leur bleue , 6c  le  peu  de  connoifiancc  qu’on  a eu  jusqu’à  préfont  de  fès 
parties  e/Tcntielles  , font  autant  de  motifs  qui  m’ont  engagé  à faire  de 
ce  corps  l’objet  de  divers  cflais,  pour  parvenir,  autant  qu’il  me  /croit 
po/ïible,  à la  découverte  de  la  vérité.  Je  vais  rapporter  ici  ces  e/fais 
avec  fincériré,  en  biffant  à tous  ceux  qui  font  juges  compércns  fur  ces 
matières , la  liberté  de  ranger  cette  pierre  dans  quelle  clalfe  ils  le  juge- 
ront à propos. 

V.  Je  viens  donc  au  fait,  c’eft  à dire,  à l’examen  de  la  pierre  en 
queftion.  La  première  chofe  à laquelle  je  pen/ài,  fut  de  me  procurer 
une  quantité  de  Lapis  Lazuli  nette,  fans  points  jaunes  métalliques,  6c 
à laquelle  il  n'y  avoir  guères  de  matière  blanche  de  la  mine  qui  fur  at- 
tachée. A'  la  fin  j’en  rrouvai  de  telle  que  je  la  defirois.  Je  la  bri/ài 
avec  un  mrrtcau  en  petites  pièces,  6c  je  fépnrai  aulfi  exaétement  qu’il 
éroit  polfible  les  particules  minérales  6c  métalliques  brillantes  qui  fe  trou- 
voient  répandues  par  ci  par  là,  aufTi  bien  que  les  parties  blanches  fèm- 
biables  à de  la  pierre , en  forte  qu’il  ne  me  reffa  que  les  parties  bleues 
de  cette  pierre  fur  lesquelles  je  me  propofois  de  faii-c  mes  Expériences  ; 
6c  je  fis  en  effet  les  fuivanres. 

VI.  Je  pilai  une  quantité  de  ce  Lapis  Litzuli  dont  j’avois  choifi 
la  matière  bleue,  6c  je  n’employai  pas  pour  cet  effet  un  mortier  de 
cuivre,  ou  de  fer,  qui  auroit  pu  rendre  fufpeéles  les  Expériences  que 
j’aurois  faites  enfuire,  parce  que,  vu  la  dureté  de  la  pierre,  il  n’auroit 
pù  manquer  en  pilant  de  fc  détacher  des  parties  métalliques  du  mor- 
tier, qui  fe  /croient  mêlées  à la  pierre;  mais  je  me  fervis  d’un  mortier 
de  verre  des  plus  forts , & il  faloit  qu’il  fur  tel  pour  que  la  pierre , en 
la  pilant,  ne  le  bri/at  pas.  Encore  pris -je  la  précaution  d’envelopcr 
ces  parties  bleues  du  Lapis  Lazu/ij  dans  du  papier  épais  de  plufieurs 
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doubles,  fur  lequel  j’appliquai  enfuire  les  coups  de  marteau,  8c  ayant 
mis  ainfi  ces  petis  morceaux  en  d’autres  plus  petits  autant  qu’il  m’é- 
toit  polfible,  je  les  réduifis  à la  fin  en  une  poufliere  tout  à fait  déliée. 

VII.  Je  pris  une  demi-dragme  de  ce  Lapis  Liztiï  ainfi  pilé,  6c  l’ayant 
mis  dans  un  verre  net  6c  bien  bouché  avec  un  bouchon  de  liege,  je 
verfai  deflus  une  demi -once  d’efprir  de  ici  ammoniac  fort  8c  très  net, 
comme  étant  le  plus  pur  des  efprirs  urineux.  Je  bouchai  exactement 
le  verre  avec  un  bouchon  de  liege,  6c  laiflai  d’abord  le  tout  au  froid 
pendant  \int  quatre  heures;  après  quoi  je  l’cxpofai  à une  douce  dige- 
ition,  Ici  je  ne  pus  point  remarquer  que  l’cfprit  urineux  eût  attiré 
quoi  que  ce  loir  de  la  couleur  bleue  ; ce  qui  a pourtant  coutume  d’arri- 
ver 6c  d’être  d’abord  fènfîble,  quand  les  minières  contiennent  du  cuivre, 
6c  refTemblcnt  d’ailleurs  au  Lapis  Luzu-'i.  Je  calcinai  pareillement  une 
portion  de  cette  pierre  pulvérifêc,  fur  un  têt  placé  fous  la  moufle; 
6c  j'obfcrvai  que  fà  couleur  bleue  ne  fouffroit  aucune  altération  par  ce 
moyen.  Je  verfai  fur  ccttc  pierre  calcinée  de  l’efprir  urineux  fusdic 
dans  la  meme  quantité,  6c  les  choies  le  pafierenc  comme  auparavant, 
n’ayant  pù  m’apperccvoir  que  cet  efprit  fc  fût  teint  le  moins  du  monde 
de  la  couleur  bleue;  ce  qui  me  conduifir  à cette  conclufion  néceflàirc, 
c’eft  que  le  Lapis  Lazuii  ne  contient  aucun  cuivre. 

VIII.  Je  pris  encore  un  demi  lot  de  la  pierre  pilée  comme  il  a été 
dit  vm.  6c  l’ayant  mis  dans  un  verre  net  à col  étroit,  que  je  pou- 
vois  boucher  exactement,  je  le  mêlai  avec  une  once,  ou  deux  lots, 
d un  efprit  de  vitriol  ner , qui  avoit  été  fût  par  le  mélange  d’une  partie 
d’huile  de  vitriol  rectifiée , avec  trois  parties  d’eau  pure.  Ce  mélange 
commença  un  peu  à frémir,  6c  donna  à peu  prés  une  odeur  comme 
fait  un  mélange  de  limaille  de  fer  8c  d’huile  de  vitriol , quand  on  le  dé- 
laye avec  de  fcau. 

Je  verfai  auffi  fur  deux  dragmes  de  la  même  pierre  pulvérifée  une 
once  d efprit  de  nirre  ordinaire,  qui  à la  vérité  n’avoit  pas  été  concen- 
tré , mais  qui  ne  laifloit  pas  d être  fort  6c  pur;  6c  ayant  remué  ce  mê- 
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lange,  il  entra  pareillement  en  effervefccnce , & môme  avec  un  peu 
plus  de  force.  Enfiiite  je  mêlai  un  demi -lot  de  la  poullicrc  fusditc 
avec  une  once  d’cfprit  de  fel  commun  de  Glauber,  qui  ctoit  très  fort, 
& rectifié  fur  le  fel  commun  ; & l’effervofcence  fut  la  môme  que  celle 
du  mélange  précédent,  accompagnée  d’une  odeur  qui  fentoit  tout  à fait 
le  foye  de  fouffre.  Tous  ces  mélanges  furent  enfiiite  tournis  à une 
forte  digeftion;  mais  ils  y demeurèrent  dans  un  érat  d’inconfilfance, 
& tout  blancs,  fans  qu’on  pût  y obferver  d’autre  couleur.  Cepen- 
dant le  Lapis  Lazuli  y avoir  perdu  toute  (à  teinture  bleüe.  Je  filtrai 
là  defiiis  toutes  ces  extractions , & j'en  fis  l'objet  des  Expériences 
foivanres. 

IX.  Je  pris  de  la  folution  de  cette  pierre,  faire  avec  l’etprir  de 
vitriol,  & j’en  verfai  goutte  à goutte  fur  une  plaque  de  fer  poli;  mais 
je  ne  pus  point  remarquer  que  la  plaque  eût  foufferr  la  moindre  im- 
prégnation de  cuivre,  ce  qui  arrive  néanmoins  dès  qu’on  difiout  du 
cuivre  dans  l’acide  du  vitriol.  Je  mêlai  la  même  folution  avec  de  l’efprit 
de  fel  ammoniac  aqueux,  jusqu’à  une  faturation  complctte;  après  quoi 
j’y  verfei  encore  un  peu  de  cet  efprit  urineux.  Mais,  dans  toute  cette 
opération,  je  n’ai  pas  trouvé  le  moindre  veftige  de  cuivre  contenu  dans 
le  Lapis  Laznli ; & s’il  y en  avoir  eu,  il  fe  feroit  d’abord  trahi  par  la 
belle  couleur  bleue  que  la  folution  auroit  été  obligée  de  prendre.  Je 
procédai  de  la  même  maniéré  avec  les  deux  autres  (blutions  fusmen- 
tionnées  de  cette  pierre,  qui  avoient  etc  faites  avec  l’acide  du  nirre, 
& celui  du  fel  commun;  & il  ne  fe  manifelta  pas  plus  d’indices  d’un 
cuivre  contenu  dans  la  pierre.  Néanmoins,  en  verfant  fur  cette  folu- 
tion  de  l’efprit  urineux  il  s’en  précipita  une  poulfière  blanche  ; & la 
folution  faite  avec  l’acide  du  nitre  en  fournit  une  plus  grande  quantité; 
mais,  en  y verfant  de  nouveau  davantage  d’acide  nitreux,  elle  rentra 
d’abord  en  folution.  Je  me  mis  là  deflus  à éprouver  topres  ces  (blu- 
tions, chacune  à part,  avec  de  la  lclïïve  faite  d’alcali  & de  fang;  & 
en  ayant  faoulé  ces  folurions , je  remarquai  que  celle  qui  avoit  été  faire 
avec  l’acide  du  nirre , fe  précipitoit  mieux  que  toutes  les  autres , d’une 
belle  couleur  bleüe  ; ce  qui  prouve  qu’elle  renferme  un  petit  nombre 
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de  particules  de  fer:  & cela  arrive  d’une  manière  plus  fenfible  encore, 
quand  on  s’e(t  fervi  de  ces  petits  morceaux  de  Lapis  Lazu.'i , où  il  y a 
des  points  d’un  jaune  couleur  d’or , ces  points  n’ctanc  autre  chofe  que 
de  petits  pyrites  de  fouffre. 

Quand  on  verfe  dans  les  (blutions  de  cette  pierre  faite  avec  l’acide 
du  nitre  & celui  du  fel  commun  un  peu  d’acide  de  vitriol , il  fe  préci- 
pite à la  fin  quelque  chofe  de  felénitique;  ce  qui  prouve  qu’une  terre 
calcaire  s’y  trouve  mêlée.  En  effet,  de  l’union  d’une  fèmblable  terre 
avec  l’acide  du  vitriol,  il  doit  toujours  réfui  ter  un  produit  felénitique. 

X.  Je  répétai  toutes  les  Expériences  qui  viennent  d erre  rappor- 
tées dans  les  §§.  VIII.  & IX.  avec  le  Lapis  Lazu/i  calciné  ; & toutes  les 
circonftances  furent  allez  les  mêmes , excepté  que  les  acides  fusmen- 
tionnés  n’entrerent  pas  en  effcrvefcence  avec  cette  pierre  calcinée;  que 
la  folution  faire  avec  l’efprit  de  fèl  paroiffoit  fort  jaune;  & que  la  leffive 
de  fang  fusmentionnée  Ce  précipiroit  d’une  couleur  fort  bleüe.  Au 
relie,  une  chofe  qui  eft  encore  digne  de  remarque,  c’efl  que  toutes 
les  folurions  de  la  pierre  calcinée  faites  avec  les  trois  acides  fusdits  de- 
venoient  entièrement  gélatineufes;  au  lieu  que  les  folurions  faites  avec 
la  pierre  crue  demeuroient  déliées  & fluides:  à quoi  il  faut  ajouter 
qu’avec  la  pierre  calcinée  l’acide  du  fel  commun  attire  plus  de  matière 
ferrugineufè , que  ne  le  font  les  autres,  au  lieu  qu’avec  la  pierre  crue, 
c’efl  l’acide  du  nitre  qui  produit  cet  effet. 

* 

XI.  Autant  que  les  autres  Expériences  que  j’ai  encore  faites  avec 
la  même  pierre,  ont  pu  me  permettre  de  le  découvrir,  elle  contient 
auifi  une  terre  gypfèufè,  ou  felénitique,  c’efl:  à dire,  une  terre  com- 
pofée  du  mélange  de  la  terre  calcaire  avec  l’acide  du  vitriol,  ou  ce 
qu’on  appelle  autrement,  flux  de  fparh.  En  effet,  ayant  pris  un  morceau 
de  Lapis  Lazu/i  cru , pcfànr  quatre  onces , lequel  n’étoit  point  féparé 
de  l’efpece  de  terre  blanche  que  l’environne,  mais  étoit  encore  tel 
que  je  l’avois  reçu,  parfèmé  de  taches  blanches,  parmi  lesquelles  il  n’y 
en  avoir  pourtant  point  de  jaunes,  je  le  brifai  par  morceaux,  & l’ex- 
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pofài  dans  un  crcufet  à fondre  à un  feu  qui  n croie  pas  trop  fort.  Là 
il  commença  à jetter  un  fort  bel  éclat,  à la  façon  de  ce  qu’on  nomme 
les  Hcfpcri , & rendit  l’odeur  qu'ils  ont  coutume  de  rendre.  Lorsque 
j’augmentai  le  feu,  ce  bel  éclat  d’un  blanc  bleuâtre  difparur,  & la  pierre 
entra  en  incandcfeence.  L’ayant  biffée  dans  cet  état  encore  une  demi- 
heure,  je  fecouai  cette  pierre  embrafée  dans  un  vaifleau  de  terre  bien 
brûlée,  neuf  & bien  net,  rempli  d’environ  une  livre  & demie  d’eau 
diftilléc.  Après  que  le  rout  fut  refroidi,  je  tirai  la  pierre  hors  de  l’eau, 
je  la  fis  féchcr , de  répétai  l’opération  conduire  jusqu’à  l’incandcfccnce. 
J’éteignis  de  nouveau  cette  pierre  dans  la  meme  eau  qui  avoir  aupara- 
vant fervi  à cet  ulàgc,  & je  réitérai  cctravail  encore  fix  ou  fept  fois. 
Après  avoir  fait  écouler  l’eau,  je  fis  fécher  les  morceaux  de  pierre, 
qu’il  fut  cnfiiire  très  aile  de  mettre  en  poulliere.  Là  defilis  je  filtrai 
l’eau  qui  avoit  été  rendiie  fort  trouble  par  la  pierre  qu’on  y avoir  éteint 
à plulieurs  reprifes.  Je  verfai  dans  cette  eau  filtrée,  une  lefiive  alca- 
line tout  à fait  nette,  ou  une  fblution  de  fel  de  tartre  nette,  & alors  il 
Ce  précipita  aulfitôr  une  poulliere  blanche.  Je  continuai  à verlër  de 
cette  lelfive  alcaline  aurti  longtemps  que  la  précipitation  dura.  A la  fin 
j’édulcorai  bien  la  poulliere  précipitée , & l’avant  examinée  fuivr.nt  rou- 
tes les  régies  de  l’art,  je  trouvai  que  ce  n’éroit  autre  chofè  qu’une 
vraye  terre  calcaire.  J’examinai  le  liquide  qui  s’en  croit  feparé , en  le 
faifant  évaporer  & cryltallifèr,  & j’en  tirai  un  vrai  tartre  vitriolé.  Je 
ne  pus  donc  tirer  d’autre  conclufion  de  tour  ceci,  que  celle  qui  a déjà 
été  indiquée  à la  fin  du  §.  IX.  fçavoir  qu’il  doit  fè  trouver  dans  cette 
pierre  une  fubftance  calcaire,  & aulli,  fuivant  la  derniere  Expérience 
qui  vient  d’être  rapportée,  une  fubflancc  gypfeufè.  Ce  qui  tient  du 
caillou  fc  découvre  de  foi  - même , puisque  cette  pierre , lors  même 
qu’elle  eft  la  plus  pure,  donne  du  feu  en  divers  endroits,  quand  on  la 
frappe  conrre  l’acier. 

XII.  J’ai  déjà  remarqué  à la  fin  du  §.  VII.  que  cette  pierre  ne 
change  point  fa  couleur  bleue  en  la  calcinant.  Et  c’cft  là  fans  doute 
l’indice  d’un  vrai  Lapis  LazuU , comme  divers  Auteurs  l’ont  déjà  re- 
n^rque  Cette  pierre  fe  diftingue  par  là  des  minières  de  cuivre 
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bleues,  & des  terres  bleues  comme,  par  exemple,  de  la  terre  à'Eckerts- 
berg,  ôcc.  Car  celles-ci  perdent  tout  à fait  leur  couleur  bleue,  quand 
on  leur  donne  une  incandefcence  modérée  ; au  lieu  que  notre  pierre 
confèrve  la  Tienne  à un  feu  affez  confidérable.  Ayant  fournis  pendant 
une  demi -heure  un  morceau  de  Lapis  Lazu/i  d’un  très  beau  bleu  dans 
un  creufet  fermé  à une  forte  incandefcence,  Ton  bleu  demeura  tout 
nulfi  beau.  Un  autre  morceau , mis  dans  un  creufet  à fondre  fermé 
ôc  lnté,  & tenu  à un  feu  véhément  de  fufion  pendant  une  heure,  s’étoit 
fondu  en  une  mafTe  écumeufè  d’un  noir  tirant  fur  le  jaune,  où  l’on 
voyoir  par  ci  par  là  quelques  taches  bleuâtres.  Un  autre  morceau 
d’un  beau  bleu,  ayant  étc  traité  de  même,  ôc  cela  devant  le  foufllet  le 
plus  fort,  fè  fondit  entièrement  en  une  forte  de  verre  blanchâtre,  qui 
monrroir  pourtant  encore  en  plufieurs  endroits  quelques  reftes  de  fon 
bleu  foncé.  On  reconnoir  par  tout  ceci,  non  feulement  la  confiance 
avec  laquelle  la  couleur  blcüe  réüfte  au  feu,  mais  encore  que  cette 
pierre  efl  une  compofirion  ou  un  mélange;  puisque,  ni  la  chaux  pure, 
ni  le  caillou  pur,  ni  le  flux  de  fpath  pur,  n’entrent  en  fufion,  «Sc  que 
cela  ne  leur  arrive  qu’après  l'addition  de  quelque  autre  matière. 

XIIÏ.  Pour  m’affurer  mieux  de  l’cxiflence  des  particules  de  fer, 
dont  j’ai  déjà  fait  mention  dans  mon  §.  X.  je  mêlai  une  dragme  ôc  demie 
de  Tel  ammoniac  avec  une  dragme  de  Lapis  Lazuli  pulvérifé,  6c  aupa- 
ravant calciné.  En  pilant  ces  matières  enfèmble,  il  en  fbrtir  quelque 
odeur  urineufè.  Je  mis  là  deflus  ce  mélange  dans  une  petite  rcrorte, 
6c  je  le  fis  fublimer  à un  feu  véhément;  enfuite,  après  le  réfroidilfe- 
menr,  je  trouvai  que  le  Salmiac  s’étoit  fublimé  d’un  beau  jaune  dans  le 
cou  de  lu  retorte , comme  ce  qu’on  nomme  les  fleurs  martiales  de  fel 
ammoniac.  Le  réfidu  paroiiToit  encore  d’un  beau  bleu  ; il  droit  fur  le 
violer,  ôc  pefoit  julle  une  dragme.  Je  le  leflîvai  avec  une  quantité 
convenable  d’eau  diilillée;  je  filtrai  l’eau  qui  avoir  repofé  deflus,  ôc 
j’y-verfài  goutte  à goutte  un  peu  de  leflive  alcaline;  alors  il  fe  précipita 
une  bonne  quantité  d’une  pouffiere  blanche,  qui  étoit  une  terre  cal- 
caire. Après  que  ce  fublimé  eut  été  diflous  dans  l’eau,  6c  qu’il  eut 
Mém.  dt  rslcod.  Tom.  XIV.  Ç repofé 
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repofe  quelque  rems , il  s’en  précîpira  encore , mais  en  fort  petite 
quantité,  une  pouiïïcrc  couleur  d’orange,  comme  une  ocre  de  fer. 

XIV.  Je  mêlai  encore  une  dragme  de  demie  de  cette  pierre  pul- 
verifée  de  calcinée  avec  autant  de  fleurs  de  fouflfe  pures,  dt  je  fubli- 
mai  pareillement  ce  mélange  par  degrés  dans  une  petite  rctortc  garnie 
à laquelle  on  avoir  adapté  un  récipient,  & à la  fin  je  conduifis  le  feu 
jusqua  une  forte  incandcfcencc.  Mais,  dans  tour  ce  travail,  je  ne  re- 
marquai aucun  changement,  ni  dans  le  ibuffre  qui  s’éroit  élevé,  ni 
dans  le  réfidu.  Celui-ci  paroi  .Toit  encore  d’un  beau  bleu,  de  n’avoit 
été  altéré  d’ailleurs  en  rien.  Il  en  fut  à peu  près  de  même , lorsque 
je  fubiimai  deux  dragmes  de  cette  pierre  pulvérifée  avec  parties  égales 
de  Mercure  fublimé  corrofif,  en  procédant  de  la  maniéré  fusdite.  Le 
Mercure  fublimé  monta  dans  fil  forme  cryftalline  ordinaire , & je  ne 
trouvai  point  qu’il  s’en  fut  révivifié  quoi  que  ce  foit.  Ce  qui  étoit  dé- 
mettre dans  la  morte  n’avoit  foufiert  aucune  altération,  & fparoiflbic 
encore  d’un  fort  beau  bleu.  La  meme  cliofè  arriva  aulîi  avec  un  mé- 
lange de  pierre  calcinée  de  pulvérifée  jointe  à parties  égales  de  cinnabrc 
pur;  ces  deux  matières  ayant  etc  pilées  enfemble,  <x  fublimécs  de  la 
maniéré  fusdite,  le  cinnabrc  ne  fut  point  révivifié,  de  le  réfidu  de- 
meura d’un  fort  beau  bleu. 

XV.  Une  partie  de  fcl  de  tartre  pur  avec  deux  parties  de  ce  La- 
pis Lazuh  pulvérifé,  ayant  été  mclces,  mifes  dans  un  creufet  à fondre 
couvert-  & bien  lutc,  de  expofées  pendant  une  heure  à u feu  de  fufion 
violent,  fè  changèrent  en  une  mafle  poreufè  d’un  verd  jaunâtre.  Part:.? 
égales  de  cette  pierre  de  de  fèl  de  tartre , cxnétemenr  mêlées  enfemble, 
de  traitées  de  la  même  maniéré,  produifirent  une  maffe  fondue,  pareil- 
lement poreufè  , blanchâtre , de  recouverte  d’une  autre  matière  po- 
reufe  jaunâtre. 

XVT.  Trois  parties  d’un  Nirre  pur  mêlées  avec  une  partie  de 
notre  Lapis  Lazuti  pulvérifé,  de  conduites  au  feu  par  degrés  jusqu’à 
l’incandefcence , fe  fondirent  d’abord  tout  à fait  tranquillement;  le  feu 

ayant 


# 19  # 

ayant  été  augmenté,  la  pierre  conferva  là  couleur  blcüc;  à un  feu  plus 
fort  encore,  le  mélangé  s’épaifiît  intérieurement,  jusqu’à  ce  qu’à  la  fin 
il  en  réfulta  une  mafle  grile.  L’ayant  jettée  route  chaude  dans  de  l’eau 
diftillée , elle  donna  à cette  eau  une  couleur  bleue  tirant  fur  le  verd, 
mais  qui  s’évanouit  dans  le  cours  d’une  nuit,  l’eau  ayant  recouvré  toute 
fà  clarté.  Dans  ce  travail  le  nitre  effc  pour  la  plus  grande  partie  alca- 
lifé  ; ce  qui  paroit  non  feulement  en  ce  que  cette  eau  a un  goût  alcalin 
fort,  mais  aufiî  en  ce  qu’avec  les  acides  elle  éprouve  un  grand  fvcinif- 
femenr.  Quant  à la  couleur  bleue  de  cctce  pierre , elle  s’étoit  tout  à 
fait  perdue. 

XVII.  Pour  eflàyer  fi  cette  pierre  bleue  donnerait  de  la  couleur 
à la  matière  qu’on  appelle  fritte  de  verre , je  mêlai  une  demi  - dragme 
de  fel  de  tartre  pur  avec  une  dragme  de  caillou  pul  vérifié,  & dix  grains 
de  pierre  bleue  aufiî  pulvérifiée,  & je  fis  fondre  le  tout  dans  un  crcufict 
couvert  jusqu’à  la  N itrification.  Ce  mélange  entra  dans  une  fufion 
claire,  & j’obtins  un  beau  verre  tranfiparent  couleur  de  citron.  Je  mê- 
lai encore  une  demi -dragme  d’alcali  minéral,  qui  avoit  été  dégagé  de 
fou  humidité  naturelle,  avec  une  dragme  de  caillou  pulvcrifié,  6c  dix 
grains  de  Lapis  Lnzuli , 6c  l’ayant  mis  en  fufion  à un  fieu  véhément, 
comme  ci  - dcfiîis , cela  donna  un  verre  tranfiparent  afi'ez  blanc  dont  la 
fiurfiacc  fuperieure  réficchiflbit  les  rayons  de  lumière  d’une  couleur  rou- 
geâtre. Une  dragme  de  Borax  calciné  ayant  encore  été  fondue  avec 
dix  grains  de  Lapis  Laz-uli , à couvert  comme  les  mélanges  précédens, 
le  produit  en  fut  un  beau  verre  couleur  de  cbryfiolithe.  Il  n’y  a donc 
dans  toutes  ces  opérations  aucune  trace  de  cuivre  à découvrir;  mais 
elles  donnent  plutôt  iieu  de  conj cclurcr  l’cxiltcnce  d’une  fiubftance  mar- 
tiale déliée  dans  cette  pierre. 
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EXAMEN  CHYMIQUE 

d’une 

MINE  D’ARGENT  LAMELLEÜSE, 

ou 

D’UNE  ESPECE  DE  LIEGE  MINERAL 

QU’ON  TROUVE,  QUOIQU’EN  TRE'S  PETITE  QUAN- 
TITÉ, DANS  LES  MINES  DE  DOROTHEE  ET  CAROLINE,  SUR 
LE  H A VT  HARTZ. 

PAR  M.  LEHMANN. 

Traduit  de  l'/llltmaud. 

Tl  feroit  à peu  près  impoffible  de  faire  une  énumération  exnéle  de 
toutes  les  maniérés  différentes  que  la  Nature  employé  pour  mincra- 
lifcr  les  métaux  dans  leurs  mines,  & de  routes  les  formes  variées  fous 
lesquelles  elle  nous  les  préîcnte.  Il  eft  à la  vérité  déraifonnable  de 
multiplier  les  efpeces  (ans  nécclfité,  & de  répandre  en  inventant  de 
nouveaux  noms  de  nouveaux  embarras  dans  la  Minéralogie  qui  n’eft 
que  trop  difficile  par  elle  - même.  Cependant  il  n’eft  pas  toujours  po£ 
fible  d’éviter  cet  inconvénient  ; & il  ne  peut  meme  qu’aller  en 
augmentant,  dès  là  qu’on  découvre  prefque  d’année  en  année  de  nou- 
veaux mélanges  de  matières  minérales,  qu’on  n’avoit  point  connu  au- 
paravant, & qu’il  faut  tâcher  de  rapporter  à quelcune  des  claffes  déjà 
reçues.  Le  Mineur,  qui  ne  (è  mer  en  peine  que  de  la  maniéré  dont 
il  peut  venir  à bout  de  tirer  du  fein  de  la  terre  les  minières  qu’elle  ren- 
ferme, eft  pour  l’ordinaire  content,  quand  celle  qu’il  vient  de  déta- 
cher a de  l’éclat  & de  la  pefànteur.  S’il  lui  tombe  Co us  la  main  quel- 
que cho(è  d’inconnu , & qui  lui  paroiffe  mériter  une  attention  particu- 
lière , il  le  montre  à ceux  qui  font  prépofés  à Ibn  travail}  mais  ceux- 
ci  n’ont  guères  d’autre  expédient,  que  de  mettre  la  malle  à l’épreuve: 
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fi  le  produit  en  eft  avantageux,  elle  eft  réputée  bonne,  & la  minière 
nouvellement  découverte  reçoit  un  nom,  fondé  communément  fur  la 
reffemblancc  avec  d'autres  minières  connues.  Je  ne  m’arrêterai  point 
à rapporter  ici  plufieurs  exemples  de  cet  ordre  ; on  connoit  allez 
toutes  les  minières  différentes  dont  les  nomsf)  ont  été  déduits  du  rap- 
port qu’elles  paroiffent  avoir  avec  du  foif,  de  la  viande,  du  cuir,  du 
lin,  du  papier,  du  liege,  &c.  J’aime  mieux  décrire  ici  une  elpecc 
de  minière  d’argent  d’un  ordre  particulier  & d’un  produit  affez  riche, 
qui  fe  préfente  fort  rarement,  & qui,  autant  que  je  puis  le  fçavoir, 
n’a  encore  été  trouvée  que  dans  la  fkmeufe  Mine  de  Clausthal  dans  le 
Hartz  fupéricur,  qui  porte  le  nom  de  Dorothée  Caroline.  Elle  y a 
été  appclléc  B citter  - Ertzt , ou  Berg  - Zunder^  comme  qui  diroit 
Minière  eu  feuilles , ou  Amorce  minérale. 

Pour  commencer  par  l’Hiftoire  de  ce  minéral,  il  y a plus  de  vint 
ans  que  la  découverte  en  a été  faite  dans  la  Mine  Dorothée  ; & ce  fut 
le  Dofleur  Prüclmann  défunt , grand  Fabricareur  de  nouveaux  noms, 
qui  m’envoya  cette  matière  il  y a quinze  ans  paffés , fous  le  nom  de 
Beigzunder.  Peu  de  mois  après , il  me  fit  encore  un  autre  envoi  de  la 
meme  matière  ; & il  Pappelloit  minière  mercurielle.  Les  chofes  en  de- 
meurèrent là  jusqu’au  temps  cù  j’allai  moi -même  vifiter  le  Hartz , & 
me  rendis  en  particulier  à Ciarnthnl.  Je  trouvai  alors  cette  minière 
défignee  par  le  nom  de  B/àtt.r-  Erzl , en  partie  dans  ces  deux  mines 
en  les  vifitant,  en  partie  dans  l’endroit  où  l’on  fépare  les  minières  de 
parties  hétérogènes  avec  le  marteau,  & suffi  dans  les  Colle&ions  de 
quelques  amis.  Comme  on  ne  trouve  pas  c.ctte  matière  en  fort  grande 
abondance,  & qu’elle  cft  avec  cela  fort  legere;  il  me  fut  affez  difficile, 
& ce  ne  fut  pas  fins  fraix  que  j’en  vins  à bout  avec  le  (êcours  de  mes 
amis,  d’en  rafïèmbler  quelques  onces;  & c’eft  cette  petite  provifion 
qui  m’a  mis  en  état  de  faire  les  expériences  donr  je  vais  rendre  compte. 
Un  homme  très  verfé  dans  la  Minéralogie , & qui  eft  Receveur  Royal 
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& Electoral  dos  Dixmes  des  mines,  M.  Schlcnnn , eur  en  même  tems  la 
bonté  de  me  faire  préfent  d’un  échantillon  curieux  de  cette  minière  qui 
mérite  que  j’en  fade  ici  la  deferiprion.  Mlle  cft  du  poids  d’environ 
deux  livres , & confifte  dans  un  mélange  de  Quartz- , de  Fh-.ff-  Spathy 
& de  Spath  calcaire,  dont  une  partie  s’elt  unie  folidement,  & l’autre 
elt  plutôt  cryftallifé;  à quoi  Ce  trouvent  jointes  diverfes  autres  matières 
minérales  tenant  du  plomb,  du  fouftre,  & du  cuivre,  dont  les  unes 
font  cubiques,  tandis  que  les  autres  font  comme  pénétrées  & fondues 
enfemble. 

C’eft  fur  cette  efpece  de  pierre,  «Sc  fur  les  minéraux  qui  s’y  trou- 
vent mêlées,  qu’en  partie  repofè  notre  minière  en  feuilles , tout  à 
fait  friable , en  forte  qu’on  peut  aifément  la  détacher  avec  les  doits , & 
en  partie  elle  eft  entremêlée  <5c  éparfe  dans  les  cavités  de  cette  Pierre. 
Cette  Minière  en  feuilles  peur  donc  être  définie  une  efpece  de  Mme  con- 
tenant de  l'argent  y friable  y d’un  rouge  olfcur , flexible  y légère  y fur  na- 
geant au  deffus  de  Peau  y colorant  les  doits  y conf fiant  eu  petites  feuilles 
très  minces , qui  repofent  les  unes  fur  les  autres , mêlée  d'un  Sa  fran  de 
fer  talqueux  tirant  au  rougCy  avec  diverfes  particules  ciliées  de  Spot  h y de 
Quartz  y Çf  de  Galeney  c fc.  répandues  entre  ces  feuilles  y connue  fi  elles 
en  avoient  été  arrofées. 

Il  paroir  par  cette  defeription  que  le  nom  impofe  à cerrc  mnriere 
étoit  en  effet  celui  qui  lui  convcnoir  le  mieux,  au  moins  celui  de  B lut- 
ter -Ertzt.  Car,  pour  celui  de  Bergzunder , je  ne  trouve  d’autre  ref- 
fèmblance  entre  cette  minière  Sc  de  l’amorce,  finon  que  l’une  & l’autre 
font  fort  légères , qu’en  les  expofant  à la  chandelle  elles  fc  condiment, 
& qu’elles  colorent  les  doits:  car,  quand  on  fait  attention  à leur  itru- 
élure  particulière,  la  rcflcmblance  s’évanoüit;  à quoi  il  faut  ajoûter 
qu’avec  quelque  force  qu’on  batte  du  feu  au  deffus  de  cette  matière , il 
n’y  prend  point,  & qu’en  la  brûlant,  elle  ne  fe  réduit  pas  en  cendres. 
On  la  rencontre  dans  le  creux  des  mines,  pofée  fur  d’autres  minières, 
par  exemple,  furlagalene,  ou  la  mine  de  plomb  compa&e  ( Biaf  /rxeig ) 
fur  le  quartz,  le  fpath,  le  marcaflite  de  fouffre,  & d’autres  pierres 

pareilles 


pareilles  à celles  dont  j’ai  donné  ci  - deffas  la  defèriprion  ; & ces  feuilles 
légères  fomblent  s’être  attaché  au  deflus  des  endroits  où  repofènt  ces 
couches  minérales  ou  pierreufes. 

Il  ne  m’eft  pas  connu  d’ailleurs  que  perfonne  ait  encore  entrepris 
de  les  décrire , & d’en  faire  l’objet  de  (es  recherches. 

Je  devrois  peut-être  commencer  par  rapporter  cette  matière  à 
une  clafle  déterminée  ; mais  je  fuis  obligé  d’avouer  que  la  chofè  n’cft 
guères  faifable,  vû  la  différence  qui  fe  trouve  cntr’elle  & toutes  les 
autres  minières  d’argent  connues.  ” Il  y a plutôt  deux  efpeces  pierreu- 
fes, avec  lesquelles  elle  aurait  un  plus  grand  rapport;  ce  font  celles 
qu’on  nomme  liege  minéral , & papier  minéral , ou  bien  le  fin  cuir  mi- 
néral, dont  parle  IVallerius.  A'  la  couleur  près  la  reflemblance  avec 
ce  dermer  eft  affez  grande;  ce  font  également  des  feuilles  déliées  qui 
repofentles  unes  fur  les  autres,  & parmi  lesquelles  fe  trouvent  difper- 
fées  des  particules  de  fpath  & de  quartz.  Mais,  comme  le  fin  cuir 
minéral  ne  fond  pas  de  lui -même  au  feu,  cela  fait  déjà  une  différence 
des  plus  notables,  & qui  ne  permet  plus  de  rapporter  le  minéral  en 
feuilles  à cette  efpece.  A'  l’egard  du  liège  minéral , notre  matière  lui 
refiemblc  en  ce  que  l’un  & l’autre  Ce  fondent  par  eux -mêmes  à un  feu 
médiocre  en  une  maflè  noire  ; comme  cela  a déjà  été  obfèrvé  par  le 
célébré  Me::. /ce',  pag.  396.  de  lès  petits  Ecrits  Minéralogiques,  & 
par  M.  IVallerius , pag.  19 1.  de  fon  Régne  minéral , en  parlant  du  liege 
minéral  de  Dannemor.  Mais  nous  nous  retrouvons  arrêtés  ici  par  la  con- 
texture de  nos  fcuïiles,  fans  compter  que  jusqu’ici  on  n’a  poinr  encore 
trouvé  que  le  liege  minéral  contint  de  métal.  Neanmoins,  comme  les 
couleurs  (ont  une  chofè  contingente,  qu’on  peut  en  dire  autant  du  tifiu 
irrégulier  des  fibres  du  liege  minéral,  auffi  bien  que  de  toutes  les  figu- 
res différentes  des  productions  cryltallines,  & même  qu’il  n’eft  pas 
eflentiel  à ces  matières  de  contenir  du  métal , comme  le  font  les  autres 
matrices  métalliques,  je  ferais  porté  à croire  que  notre  minière  en 
feuilles , vû  la  conformité  qu’elle  fait  paroître  au  feu  avec  le  liege  mi- 
néral, peut  être  rangée  fous  cctre  efpece  de  concrétion  pierreufè.  Mais 
quelles  font  à préiènr  les  parties  contliruantes  de  cette  minière  ? 

Avant 
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Avant  que  d’entrer  d ms  le  détail  des  Expériences  qui  répandent 
du  jour  fur  cette  queftion,  il  c(t  à propos  de  rapporter  quels  font  les 
préparatifs  dont  je  les  ai  fait  précéder.  On  a déjà  vu  ci  - de/Ius  que  ce 
nétoit  qu’avec  beaucoup  de  peine,  à grands  fraix,  & en  implorant 
l’alfiltance  de  mes  amis,  que  j’avois  pù  parvenir  à en  acquérir  quel- 
ques onces:  encore  ctoient -elles  fort  mêlées  de  quartz,  de  fpath , de 
cailloux , & d’autres  matières  femblables.  Je  commençai  par  féparer 
les  pièces  les  plus  confidérables  de  cette  matière  avec  beaucoup  de  loin. 
Je  pris  enfuirc  de  l’eau  diltilléc,  où  je  jettai  tout  le  reflc,  & le  lavai, 
afin  d’en  féparer  toutes  les  parties  étrangères  qui  fc  précipitèrent  au 
fonds;  & de  cette  maniéré  je  parvins  à n’avoir  que  du  minéral  en  feuil- 
les tout  pur,  que  je  fis  fcchcr,  pour  l’employer  à mes  Expériences. 
Il  n’y  avoir  pourtant  pas  eu  moyen  de  feparer  par  cette  voye  toutes  les 
particules  déliées  quiiè  trouvoient  répandues  entre  les  feuilles.  L’eau  ne 
çaufa  la  Iblurion  d’aucune  partie  de  cette  maricre;  feulement  elle  la  ren- 
dit toute  fort  molle,  & comme bouibeulè;  mais  après  le  defi'cchement 
elle  fe  réunit , & prit  une  confiitancc  fort  folide. 

Voici  préfentement  le  détail  des  travaux  auxquels  je  l’ai 
foumife. 

Je  commençai  par  la  fublimation.  Je  mis  pour  cet  effet  un  fèm- 
pule  de  cette  minière  dans  une  rerorte  de  verre  garnie,  & l’expo  fai  à 
un  feu  découvert,  que  je  continuai  jusqu’à  fondre  la  rerorte.  Il  n’en 
réfulta  qu’une  trace  fort  foible  de  fouffre;  &.  rien  du  tout  n’avoit 
palfé  dans  le  récipient.  Quoique  le  feu  n’eût  pas  duré  au  delà  de  rrois 
quarts  d’heure,  cette  minière  s’étoit  pourtant  fondue  & attachée  au 
fonds  de  la  retortc  en  une  malle  noire  de  l’efpecc  des  Icorics,  qui  en 
la  rompant  parut  brillante  & métallique , comme  on  la  voit  dans  les 
mines  à demi  fondues  dans  les  fonderies.  Un  fcinpule  de  cette  minière 
avec  deux  fcrupales  d’arfènic  blanc  cryllallin , traité  de  la  maniéré  pré- 
cédente , n’a  rien  fait  palier  dans  le  récipient.  L’arlènic  s’étoit  fublimé 
de  couleur  d’orange , avec  une  odeur  très  forte  de  louffre  ; & la  mi- 
nière, comme  dans  l’Expérience  précédente,  s’étoit  fondüe  enlèmble  au 
fond  en  une  maffe  tout  à fait  femblable  à celle  dont  il  a été  fait  mention. 

Cette 


Cccre  minière  avec  du  (àlmiac  purifié,  parties  égales,  (avoir  un 
(crapule  de  chacun , ne  Ce  dégagèrent  point  de  leur  urineux  pendant 
qu’on  les  broyoit  enfemblc;  mais  durant  la  (ùblimation  il  y eut  environ 
deux  grains  de  fei  volatil  urineux  fcc  qui  paficrent  par  dcfiûs.  Le  refte 
du  fubiimé  croie  de  couleur  d’orange,  avec  un  peu  de  (ubiimé  blanc; 
mais  la  minière  s’étoit  fondue  dans  la  rcrortc,  tout  comme  dans  les 
deux  Expériences  déjà  rapportées. 

Un  fcrupule  de  la  même  minière  avec  une  dragme  de  Mercure 
fubiimé , ayant  etc  traités  de  la  même  manière , le  Mercure  gagna  le 
haut  fous  la  figure  blanche  crylhllinc;  mais  ensuite,  quand  le  feu  eût 
été  fort  augmenté,  vinrent  quelques  grains  de  pur  cinnabre , ia  minière 
s’étant  fondue  fous  l’apparence  d’une  éponge , d’un  brun  obfcur,  mais 
étant  expofée  à l’air  elle  s’y  écoula  d’abord. 

Les  Expériences  dont  je  viens  de  rendre  compte,  me  firenr  voir 
d’une  manieie  fuffifànte,  que  cette  minière  étoit  très  aifee  à fondre. 
Je  p ou  fiai  donc  plus  loin  mes  travaux,  pour  me  mettre  exactement  au 
fait  de  ce  quelle  contenoit  de  métallique.  Pour  cet  effet  j’en  pefiii 
exactement  deux  drngmcs,  je  les  pilai  dans  un  mortier  de  verre  bien 
net,  les  mis  enfuire  fur  un  beau  rêt  d’épreuve  neuf,  que  je  couvris  avec 
un  autre.  Après  cela  je  plaçai  le  tout  dans  un  fourneau  d’épreuve  fous 
une  mouffie,  je  donnai  tout  doucement  le  feu,  & je  l'augmentai  in- 
fenfiblemcnr,  jusqua  ce  que  j’eus  apperçu  que  mon  tét  s'embrafoit 
extérieurement,  & que  les  particules  déliées  de  fparh  répandues  fur  la 
minière  ne  rendoient  plus  de  pétillement.  J’ùtui  alors  le  tct  de  defius, 
& me  mis  à remuer  la  minière  tout  de  fuite.  Cette  précaution  étoit 
indifpcnfàblemcnt  néccfi’airc;  car,  fi  j’avois  donné  la  chaleur  trop  vite, 
fans  remuer  continuellement,  rien  n’cft  plus  certain  que  cc  que  cette 
minière,  fi  aifée  à fondre  par  elle -même,  (c  (croit  réunie  en  un  clin 
d’ocil  en  une  mafie , 6c  que  par  là  tout  mon  travail  aurait  été  à pure 
perte  ; fans  compter  qu’avec  une  provilion  aufi  petite  que  la  mienne, 
j’aurois  eu  tort  de  négliger  des  cfiais  où  il  en  entrait  un  demi -lot. 
Pendant  que  cela  grilloir,  je  levois  de  rems  en  tems  le  tct,  & je  re- 
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mnrquois  une  forte  odeur  de  fouffre;  la  minière  au  commencement 
devint  jaune,  6c  à la  fin,  quand  tout  fut  entièrement  calciné,  elle  pa- 
roifloit  d'un  gris  de  cendres.  Malgré  mon  attention  à remuer  conti- 
nuellement, elle  s’éroit  pourtant  un  peu  fondue  enfèmble;  maison  ne 
laifloit  pas  de  pouvoir  la  broyer  fort  aifémenr  dans  un  mortier  de  verre  : 
après  quoi  elle  pefôir  encore  une  dragme,  deux  fcrupules  & demi,  de 
forte  que  toute  la  manoeuvre  avoit  caufé  un  demi  fcrupule  de  déchet. 
Je  pris  de  cette  minière  ainfi  calcinée  une  drachme,  ou  un  quintal  d’ef 
fai,  que  je  mêlai  avec  huit  drachmes  de  graine  de  plomb  ■ je  remis  le 
tout  fur  un  têt  bien  net  dans  le  fourneau  d’épreuve , afin  de  l’y  faire 
bouillir  convenablement.  Mais,  quelques  foins  & quelques  peines 
que  j'y  apporrafie,  cette  matière  demeura  longtemps  fans  vouloir  fe 
mêler  de  entrer  en  flux  ; feulement  le  plomb  poulie  au  feu  chafioit  prin- 
cipalement la  minière  vers  le  bord,  ce  qui  venoit  de  ce  faffran  de  fer 
tenant  du  talc  qui  s’y  trouve,  comme  nous  le  verrons  mieux  plus  bas. 
Cependant,  à force  de  remuer  avec  un  crochet  ardent,  & dY.ugmen- 
ter  la  chaleur,  j’amen.i  les  chofcs  au  point  que  la  minière  entrât  dans 
le  plomb,  mais  fans  une  véritable  réunion,  & feulement  en  morceaux. 
J’y  ajoutai  encore  quatre  drachmes  de  la  même  graine  de  plomb,  je 
donnai  le  feu,  6c  cela  fil  une  fufion  claire,  déliée,  6c  dans  laquelle  la 
minière  avoir  fort  bien  pénétré  le  plomb.  Je  laifîai  refroidir  le  têt,  & 
charger  la  fufion  de  fcorics,  que  je  verfai  dehors,  6c  j’obtins  neuf 
drachmes  de  plomb  bien  fondu.  Les  feories  étoient  d’un  brun  très  foncé. 
Je  pris  de  nouveau  ce  plomb  fondu,  6c  le  mis  piece  à picce  fur  une 
coupelle  bien  embrafee , je  l’y  pouffai , 6c  je  trouvai  après  avoir  dé- 
duit l’argent  qui  avoit  été  caché  djns  le  plomb  granulé  , que  cette 
minière  contcnoit  quinze  lots  6c  un  fcrupule  d’argent  pur  par  quin- 
tal ; mais,  ayant  voulu  effectuer  une  nouvelle  fcparation  par  l’acide  du 
nirre,  je  n’apperçus  aucun  indice  d’or.  La  quantité  d argent  contenu 
dans  cette  minière  que  je  viens  d’exprimer,  méritoit  fans  contredit  une 
attention  particulière.  A'  préfent  on  demandera,  s’il  faut  l’attribuer 
à la  minière  même,  ou  aux  particules  de  galene  de  plomb  qui  fe  trou- 
vent répandues  entre  les  feuilles,  ôc  qu’on  ne  peut  venir  à bout  d’en 

féparer, 


# V 


feparer,  même  en  les  lavant?  Je  fuis  alluré  que  c’cft  de  la  minière  mê- 
me que  cela  procède.  Car,  premièrement,  il  y avoir  li  peu  de  cette 
galcne  délice  fur  les  feuilles  que  cela  ne  fùfTuoit  pas  pour  faire  aller 
d’abord  la  minière  à fond  dans  l’eau.  En  fécond  lieu , ce  n’etoit  que 
la  pure  galène  ; & l’on  fait  que  c’efl:  bien  tout  fi  elle  donne  quatre  à 
cinq  lots  d’argent  au  quintal.  Troifièmcment,  on  ne  pouvoit  remar- 
quer, ni  dans  la  minière  meme,  ni  tout  à l’entour,  aucuns  indices  d’uq 
métal  noble.  J’avois,  en  quatrième  lieu,  fi  bien  choifi  & fi  exactement 
lavé  ma  minière  auparavant,  qu’il  ne  pouvoit  affurémenc  y être  relié 
que  très  peu  de  matière  étrangère;  d’où  s’enfuit  que  ce  grain  confidc- 
rable  d’argent  doit  être  le  produit  des  feuilles  mêmes  de  la  minière. 
Mais  ce  qui  m’a  encore  plus  convaincu , que  ces  feuilles  croient  réelle- 
ment la  matrice  de  l’argent  fusdit,  c’eft  l’épreuve  à laquelle  je  les  ai 
foumifes  par  le  moyen  des  acides  difiblvans;  on  y voit  manifcflemcnt 
qu’il  n’exifte  point  d’argent  natif  dans  notre  minière.  11  eft  à propos, 
ce  me  femble , que  je  rapporte  ici  ces  épreuves  en  peu  de  mots. 

Je  pris  un  fcrupule  de  minière  fur  lequel  je  verfiii  une  dragme  & 
demie  d’acide  de  fàlpetre  net.  Ce  mélange  fe  mic  fur  le  champ  à bruire 
avec  force,  il  en  forcit  des  vapeurs,  & il  s’éleva  dms  le  verre.  Au 
bout  d’environ  fix  minutes  le  bruit  cefia,  & il  ne  fembloit  pas  que  la 
fblution  dût  aller  plus  loin;  mais,  quand  elle  eut  palfé  une  nuit  dans  la 
digeftion  la  plus  douce,  le  matin  la  plus  grande  partie  fè  trouva  difi 
foute,  & il  ne  refloit  rien  au  fond  qu’une  terre  délice  blanche,  qui, 
après  l’écoulement  de  la  liqueur  & le  defféchement,  pefoir  huit  grains. 
Ce  ne  pouvoit  être  une  terre  alcaline  ; car  autrement  elle  fe  fèroit  difi 
foute  dans  l’acide  du  fàlpetre.  Si  c’avoit  été  une  pure  terre  félénitique, 
elle  n’auroit  pas  manqué  de  fè  difloudre,  lorsque  j’en  ai  fait  bouillir 
pendant  longtemps  & avec  force  deux  grains  dans  une  once  d’eau 
diflillée  bien  nette;  & avec  l’huile  de  tartre  par  défaillance  elle  auroit 
dû  fè  précipiter  comme  une  terre  calcaire,  ce  qu’elle  n’a  pas  fait.  Ce 
n’étoit  point  non  plus  de  l’argent  difious  & précipité  comme  une  lune 
cornue;  car  premièrement  l’argent,  du  moins  autant  que  j’ai  pu  l’ob- 
fèrver,  n’cft  pas  engagé  auffi  profondément  dans  cette  minière;  en  fè- 
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cond  lieu,  mon  acide  de  nitre  étoir  certainement  pur,  & fans  aucun  acide 
de  Tel  commun;  troifièmemenr,  cette  terre  demeuroit  d’un  beau  blanc 
même  en  plein  air,  au  lieu  que  l’argent  cornu  a coutume  de  devenir 
bleuâtre  en  un  infhnr.  En  un  mot,  c'étoit  une  terre  déliée  nrgilleufe, 
formée  par  le  mélange  d’une  quantité  de  talc  blanc  avec  du  quartz 
délié;  ôc  ccd  là  dedans  qu’on  trouve,  après  les  cflàis  indiqués , l’ar- 
gent qui  y e(t  contenu. 

La  même  minière,  avec  de  l’eau  régale  faite  de  fept  parties  d’acide 
du  nitre  &.  d’une  partie  de  fd  ammoniac  dépuré , offrit  à tous  égards 
lésinâmes  phénomènes.  Après  que  j’eus  féparé  par  la  filtration  ces 
deux  acides  des  terres  blanches  fusdires,  l’alcali  ne  vint  à bout  d’en 
précipiter  qu’une  très  petite  quantité  de  particules  de  fer  de  couleur 
jaune;  & en  verfitnt  fur  l’une  & l’autre  de  la  lelfivc  de  fang,  elles  de- 
vinrent d’un  beau  bleu. 

L’huile  de  vitriol  attaqua  en  un  inffanr  cette  minière  avec  vio- 
lence, & eau  (à  une  odeur  déiàgrçable  fort  reflcmblanrc  à celle  du  foye 
de  (buffre;  ce  qui  venoit  fans  doute  des  particules  déliées  de  fpath  cal- 
caire répandues  fur  la  minière  en  feuilles.  Cependant  ces  deux  phé- 
nomènes ceflcrent  bientôt;  ôt  bien  que  j’enfle  verfëdeflus  encore  trois 
parties  d’eau  diltillée,  & que  je  les  enfle  mis  cnfùirc  à une  digdtion 
convenable,  je  ne  trouvai  pourtant  par  la  précipitation  avec  un  alcali 
rien  qu’une  quantité  extrêmement  petite  de  cette  terre  blanche  friable, 
que  ne  peut  être  qu’une  terre  calcaire  déliée  diflbutc , ou  une  terre 
d’alun  ; mais  il  y en  avoit  fi  peu  qu’il  étoit  impoflible  de  la  foumettre 
à aucunes  épreuves. 

De  l’huile  de  tartre  par  défaillance  très  nette,  verfée  fur  cette 
terre,  & mifè  en  digdtion  dans  un  fucricr  de  verre  bien  couvert, 
n’attaqua  point  non  plus  la  minière;  & après  la  filtration  & la  cryftal- 
lifation,  on  n’apperçut  que  quelques  cryftaux  de  tartre  vitriolé,  qui 
peuvent  aifémenr  erre  le  produit  des  particules  déliées  de  marcalfites 
de  fouffre  répandues  entre  les  feuilles. 


Une 


Une  lefïîve  d’alcali  cauftique,  que  je  prépare  de  deux  parties  de 
fèl  de  tartre,  6t  d’une  partie  de  chaux  vive,  ayant  été  difl'oute  dans 
rrois  parties  d’eau  diftillée,  6c  verféc  fur  cette  minière,  elle  fc  troubla 
à la  vérité  un  peu,  mais  il  ne  parut  pas  que  la  minière  en  fut  confidé- 
rablcment  attaquée.  Ainfi  je  mis  le  tout  à digérer  fur  un  fourneau 
chaud,  6c  après  l’y  avoir  laiUé  trois  jours,  je  le  filtrai. 

La  minière  ne  parut  avoir  fbuffert  aucun  changement,  ni  dans  fà 
couleur,  ni  dans  fa  texture,  excepté  qu’elle  s’éroit  gonflée,  6c  croit 
devenue  plus  gluante.  Apres  trois  fois  vint- quatre  heures  de  digeftion 
fur  un  fourneau  chaud  jour  6c  nuit;  ccrrc  minière  fc  montra  à la  vérité 
encore  inaltérable  dans  fà  forme,  mais  fort  réduite  en  bouillie,  6c  toute 
fa  furface  éroit  couverte  de  cryfhux  de  tartre  vitriolé,  étroitement 
unis  cnfemble.  Je  les  fèparai  autant  qu’il  étoir  pofTible,  je  trouvai  un 
fcrupule  qui  étoic  le  produit  d'une  dragme  de  minière  avec  une  once 
de  cette  leflivc.  Que  perfonne  ne  croye  qu’une  audi  grande  quantité 
d’acide  virriolique  ait  pu  être  attirée  de  l’air  dans  cette  lellive  alcaline, 
dans  un  cfpacc  de  temps  aulli  court,  la  chofe  n’eft  pas  poffiblc;  mais 
cette  leflive  a réellement  cfiffbus  qnelque  quantité  de  la  matière  de  mar- 
cafÏÏrc  de  fouffre  contenue  dans  la  minière,  6c  s’elt  chargée  d’une 
portion  de  fon  acide  virriolique.  Ayant  encore  fiait  une  digelfion  de 
trois  jours  avec  une  fcmblable  leflive  fur  un  fourneau  chaud,  ôc  y 
ayant  fait  fuccédcr  la  filtration , je  voulus  précipiter  la  liqueur  filtrée 
avec  du  vinaigre  diftillc  de  l’acide  du  nitre  6cc.  niais  il  ne  fc  précipita 
rien.  Lorsque  j’eus  tait  enfuire  évaporer  une  partie  de  cette  liqueur 
filtrée,  il  ne  fè  fit  peint  non  plus  de  cryffallifàtion  ; d’où  il  s’enfuit 
que  cette  forte  ldfive  alcaline  ne  s’étoit  imprégnée  que  de  quelques 
particules  virrioliques.  L’efprit  de  fel  ammoniac  n’eut  pas  plus  de 
force  fur  cette  minière,  6c  il  ne  l’attaqua  point  du  tour. 

Il  en  fut  de  la  terre  calcinée  fous  la  moufile  comme  de  la  terre 
crue  avec  les  diffolvans  acides,  c’eft  à dire  qu’elle  commença  par  bruire 
line  couple  de  minutes , 6c  que  fà  folurion  extraite  par  l’acide  du  vitriol 
fè  précipita  avec  la  leflive  de  fàng  en  une  couleur  d’ontremer  admi- 
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rable;  tandis  que  la  folurion  par  l’acide  du  nitre  Te  précipite  d’un  bleu 
foncé,  6c  que  celle  par  l'acide  du  fêl  cl fc  jaunâtre. 

L’huile  de  tartre  par  défaillance  précipita  un  peu  de  terne  friable 
blanche  de  l’extraclion  par  l’acide  vitriolique. 

L’huile  de  tartre  précipita  de  celle  qui  avoir  été  faire  par  l’acide 
du  fel,  quelque  chofe  qui  droit  d’un  gris  de  cendre  foncé,  & qui, 
après  la  filtration,  l’edulcoration,  6c  le  dcflcchcment , parut  d’un  bleu 
fale;  & ce  n’étoit  autre  chofe  que  du  fer  précipite  par  l’alcali  qu’on 
avoir  continué  à verfer  deflus.  Mais,  après  un  entier  deflechcment,  cela 
paroifioit  d’un  blanc  jaunâtre. 

De  l’acide  du  falperre  il  fè  précipita  une  poulîîerc  blanclic  friable 
par  l’affufion  d’un  alcali. 

Je  n’eus  pas  befoin  de  procéder  à la  vitrification  de  cette  minière, 
puisqu’elle  avoit  déjà  montré  fbn  verre  fèmblablc  à du  recrémcnt  de 
fer,  lorsque  je  l’avois  réduite  en  fcorics  avec  le  plomb. 

Mais  ce  que  je  fis  encore , ce  fut  de  faire  cuire  cette  terre  cal- 
cinée en  y mêlant  un  peu  d’eau,  6c  de  la  faire  fcchcr,  comme  on  a 
coutume  de  le  faire  avec  une  argille  doucement  calcinée. 

Tel  efi:  donc  le  petit  nombre  d’eflais  que  j’ai  pu  frire  fur  cette 
minière  d’argent  qui  n’eft  pas  encore  bien  connue  ; 6c  la  mince  provi- 
fion  que  j’en  nvois,  ne  m’a  pas  permis  d’aller  plus  loin.  11  réfùîtc  néan- 
moins avec  aflez  d’évidence  de  tout  ce  que  j’ai  rapporté  ; que  cette  mi- 
nière eft  compnfée  d’une  terre  argillevfe  déliée^  mêlée  nv:c  ce  qu’on  nomme 
f'ffran  de  Mars  talqueux  cT1  avec  du  fniffre  ; de  façon  que  ces  d;ff .‘ren- 
tes mirtieres  réunies  s’arrangent  en  jeuilles  pofées  tes  unes  fur  les  autres , 
Çf  qu’entre  ces  feuilles  il  fe  répand  des  particules  déliées  de  marcafftes 
de  fouffre , de  plomb , de  chaux , de  flux  de  fpath , avec  quelque  peu  de 
quartz  ; cette  minière  étant  comme  une  matrice  qui  reçoit  l'imprégna- 
tion métallique  de  l'argent.  Ce  font  là  en  effet  les  différentes  ôbfer- 
vations  que  j’ai  eu  lieu  de  faire  dans  les  effais  dont  j’ai  rendu  compte 
jusqu’ici. 


La 


La  tare  argilleufe  fe  m2nifelte  fcnfiblcmenr , par  la  manière  dont 
cetre  minière  en  forme  crue  s’amollir  dans  l’eau,  tient  enfèmble,  & 
prend  une  forte  confilbtnce  en  féchnnr.  On  peur  même  ajouter  que 
cette  terre  ' blanche  qu’on  en  fcpare  par  l’eau  régale  & l’acide  du 
falperrc  fc  montre  réellement  en  partie  comme  une  terre  argilleufe 
blanche  pure. 

On  découvre  Je  faffran  Je  fer , en  partie  dans  cette  terre  blanche 
tenant  du  talc,  qui  fe  trouve  fous  la  terre  blanche,  & qui  fe  précipite 
aulfi  de  l'extraction  de  cette  terre  calcinée  avec  l’acide  du  fàlpetre  par 
le  moyen  de  l’acide  du  fol  commun.  La  couleur  meme  de  cette  mi- 
nière reflemblo  tout  à fait  à celle  du  fâffran  de  fer;  les  doigts  en  font 
colorés  tout  de  même;  <5c  quand  on  en  fopare  le  fer,  elle  demeure 
comme  un  talc  délié  blanc;  fins  compter  qu’en  général  elle  ell  fort 
commune  dans  toute  cette  contrée  de  montagnes. 

Les  indices*///  fauffre  exillent  dans  la  fublimation  de  cette  minière, 
tant  par  elle -même  qu’avec  le  Mercure  foblimé,  l’arfonic,  &c.  ou  mê- 
me Amplement  par  l’odeur  qu’elle  rend  lorsqu’on  la  brûle  à la  chan- 
delle. Mais  cette  odeur  elt  forrout  extrêmement  forte  lorsqu’on  fait 
calciner  la  minière  fous  une  mouille. 

Les  petites  particules  de  marcalfite  répandues  entre  les  feuilles 
s’apperçoivenr  au  Microfoope. 

On  y voit  aulfi  ! efputh  calcaire , qui  Ce  manifefle  outre  cela  parle 
bruilfemcnt  avec  les  acides , & par  le  précipité  qui  en  tombe  au 
moyen  d’un  alcali. 

Le  Jpath  ftifible  cil  encore  très  fonfible  au  Microfoope  ; & on  ne 
le  voit  pas  moins  dillincleir.ent  dans  la  terre  blanche  qu’on  obtient  par 
le  moyen  de  l’acide  du  nirre  & de  l’eau  régale.  11  Ce  montre  aulli  fuffi- 
famment  par  le  pétillement  qui  fo  fait  entendre,  lorsque  la  minière 
commence  à griller.  On  obforve  en  meme  rems  la  petite  quatité  de 
yuartz  qui  s’y  trouve,  & qui  ne  s’alcere  pas  dans  ce  feu  médiocre. 


La 


La  gnlcne  de  plomb  faute  en  quelque  forte  aux  yeux  dans  le 
Microfcopc. 

Er  quant  à la  prcfcnce  de  F argent  contenu  dans  la  minière,  le 
produit  en  fait  foi  d'une  manière  incontclhblc. 

L’énumération  de  ces  parties  conflituantes  de  notre  minière  ainfi 
juflifiéc , fert  encore  à prouver  fans  réplique  pourquoi  à un  feu  mo- 
déré elle  Ce  convertit  en  une  efpece  de  métal  à demi  fondu  ( Stem ). 
Tout  métal  ù demi  fondu,  ce  qu’on  nomme  Pierre  de  fonde,  cfl  un  com- 
pofé  de  minière,  de  mnrcnlfires,  & de  terre  alcaline,  fondus  enfem- 
ble,  & qui  forment  une  maffe  en  apparence  à demi- métallique  ; & 
c’eft  ce  qui  ne  manque  point  d’arriver  à notre  minière,  toutes  les  fois 
qu’on  la  travaille  tant  par  elle  - même  qu’avec  des  Tels  moyens , parce 
que  la  Nature  y a déjà  mis  tout  le  mélange  qui  cfl  requis  pour  la  pro- 
duction de  la  pierre  de  fonde. 

Je  pourrais  en  bonne  confeicncc  terminer  ici  ce  Mémoire;  mais 
je  demande  la  permilfton  d’a;oûrer  encore  en  deux  mots  mes  idées  fur 
la  génération  de  cette  minière.  C’efl  une  chofc  connue  qu’à  l’égard 
d’un  grand  nombre  d’efTets  naturels,  mais  furtout  prefquc  dans  tous 
ceux  qui  appartiennent  au  Régne  minéral , on  ne  (aurait  former  de 
concluions  qu’</ pofteriori , c’effc  à dire,  après  avoir  appris  à connoitre 
les  corps  en  les  décompofant  & en  les  réduilànt  à leurs  parties  confti- 
tuantes.  Or  j’ai  commencé  par  remarquer  que  notre  minière  ne  fe 
trouve  que  fur  les  cavités  des  mines  éc  dans  des  endroits  pierreux.  Je 
foupçonne  donc  que  l’eau  qui  coule  fous  terre  difïôur  cette  terre  nrgil- 
lcufc  déliée , dont  il  y a toujours  une  bonne  quantité  dans  les  mines, 
& qu’elle  la  charrie  infènfiblcment  au  deffus  de  ces  cavités.  Les  autres 
matières  indiquées  ci-dcflys,  particules  de  marcaflircs  de  foudre,  de 
fpath,  de  quartz,  &c.  s’inrroduifent  enfuite  dans  cette  minière  tandis 
qu’elle  fè  forme,  ou  s’y  attachent  après  fà  formation. 

Sur  cette  première  couche  argilleufè  mince  il  s’en  arrange  dans  la 
fuite  une  nouvelle  de  la  meme  maniéré,  & cela  forme  fucceffivemcnt 
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les  feuilles  de  cette  minière.  Dans  la  fuite,  ou  peÿtf-être  en  mêtne 
temps,  les  exhalaiions  métalliques  qui  s’élèvent  de  deflous  terre,  au- 
ront imprégné  ces  feuilles  d’argent,  & en  auront  fait  une  matrice  auifi 
riche  de  ce  métal  ; à quoi  la  galene  du  plomb  pourra  auifi  avoir  con- 
tribue en  quelque  cho/è , qaoique  très  modiquement.  Ce  ne  font  là 
cependant  que  des  conjectures  qui  ne  paffent  pas  les  bornes  de  la  vrai- 
fèmblance,  & qu’il  faut  par  confequent  bien  (c  garder-  de  donner  pour 
des  vérités  démontrées;  car  il  demeure  toujours  incontcftable,  qu’au- 
cun eiprit  créé  ne  iàuroit  pénétrer  dans  l’intérieur  de  la  Nature,  & 
que  nous  fo mmes  trop  heureux  quand  nous  pouvons  eu  bien  voir 
l’écorce. 


RE- 
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RECHERCHES 

HISTORIQUES  ET  CH  YMIQUES 

SUR 

LE  COPAL, 

TEL  QUE  LES  APOTICAIRES  ET  LES  EPICIERS 

LE  VENDENT  ORDINAIREMENT  ICI. 

par  M.  LEHMANN. 

Traduit  de  /’ Allemand. 

I. 

Quelque  loin  qu’on  foir  déjà  parvenu  dans  llcxamen  des  corps  qui 
appartiennent  aux  trois  Régnes. de  la' Nature,  il  s’en  faut  bien 
non  feulement  que  leur  connoiflance  puifle  être  cenfëe  parfaite,  mais 
même  que  l’on  ait  une  hiftoire  naturelle  exacte  & fuffifinte  de  la  plu- 
part de  ces  corps  ; de  forte  que  l’on  eft  bien  éloigné  d’avoir  découvert 
leurs  parties  conftitutives , <5c  d’être  au  fait  de  leur  génération.  Je 
choilirai  aujourdhui  poür  échantillon  & pour  preuve  de  ce  que 
j’avance,  un  feul  fujer;  & ce  fera  ce^qu’on  nomme  ici  Gomme  de  Copal 
dans  les  Apoticaireries , & chez  les  Epiciers. 

IL  La  Gomtne  de  Copal , telle  qu’elle  le  débite  dans  le  Commerce, 
qu’on  nomme  aulïï  Copal  Oriental , & que  Breynius  défigne  par  les 
noms  de  Succinum  Indicum  & Beninenfe , eft,  conformément  aux  Ex- 
périences que  j’ai  faites  fur  cette  matière,  une  efpece  de  bitume  d'une 
couleur , tantôt  jaune  tirant  fur  l'or , tantôt  blanche , ou  brunâtre , qu'on 
trouve  en  morceaux  informes , tantôt  plus , tantôt  moins  pure,  Çf 
qui  rejfemhle  à bien  des  égards  à l'ambre. 

Ainfi  les  principales  propriétés  de  ce  corps  réduilènt  aux 
fuivanres.  ’ ’■  i.  Qu’il 
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1.  Qu’il  n’a  qu’one  pefanteur  médiocre,  en  quoi  confiée  une  de 
Tes  conformités  avec  l’ambre;  aulli  bien  qu’en  ce  que 

2.  il  va  à fond  dans  l’eau. 

3.  Sa  couleur  varie,  la  plupart  des  morceaux  étant  d’un  jaune 
couleur  d’or,  quelquefois  plus  obicur,  quelquefois  plus  clair;  & dans 
ce  dernier  cas  ils  ont  une  belle  tranfparcncc.  11  y en  a pourtant  aulfi 
de  plus  blancs,  qui  font  alors  à peine  clairs,  ou  même  qui  n’ont  point 
du  tout  de  tranfparence:  mais  d’autres  au  contraire  ont  la  clarté  du 
verre , & ne  lui  cèdent  pas  en  tranfparence. 

4.  Les  morceaux  de  Copal  n’ont  pas  une  figure  déterminée;  tan- 
tôt ils  font  gros,  tantôt  petits,  & de  diverfes  figures,  ronds,  angu- 
leux, allongés,  &c. 

y.  Certains  morceaux  font  parfaitement  purs,  tandis  que  d’au- 
tres font  entourés  & enduits  de  terres  de  toute  cfpccc,  comme  de 
l’argille  blanche , de  la  terre  graffe , ou  quelquefois  ils  font  entremêlés 
de  fable  fin. 

6.  Dans  un  grand  nombre  de  pièces  on  trouve  toutes  fortes  de 
chofes , comme  il  y en  a de  renfermées  dans  l’ambre , en  particulier 
des  fourmis,  des  mouches,  de  petits  fearabées,  de  la  terre  de  moufle, 
ôcc.  Il  m’cA  arrivé  même,  en  brifànt  quelques  unes  de  ces  pièces,  de 
trouver  au  milieu  une  cavité  qui  contenoit  quelques  gouttes  d’une  eau 
claire , qui  avoir  le  goût  un  peu  falé. 

7.  Le  Copal  ne  rend  de  foi -même  aucune  odeur;  mais,  quand 
on  l’a  tenu  pendant  quelque  temps  dans  la  main , on  fent  une  odeur 
agréable , & qui  n’eft  pas  trop  forte. 

8.  On  n’apperçoit  non  plus  aucun  goût  particulier,  quand  on  le 

met  dans  la  bouche;  mais  il  fe  laifle  brifèr  fort  aifément  fous  la  dent, 
i l’exception  d’une  forte  particulière , qu’on  rencontre  quelquefois  au 
milieu  des  autres  morceaux,  qui  eft  tout  à fait  blanche,  & pour  la  plû- 
part  fans  aucune  tranfparence  ; on  peut  le  tailler  en  lames  avec  le  cou- 
teau comme  de  la  corne,  mais,  comme  la  corne  aufli,  on  ne  fàuroit 
le  mettre  en  poufTiere/ous  les- dents.  - . - 

E j 9.  En 
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$.  En  frottant  le  Copal , il  devient  fort  éleéfrique,  & garde  fon 
éle&ricitc  pendant  un  efpace  de  teins  allez  confidérable.  11  ne  la  perd 
pas  même,  quand  on  le  brûle  à la  chandelle ; & en  le  brûlant  ainfi, 
cela  en  fait  un  corps  noir  comme  de  la  fuye. 

io.  Du  relie  le  Copal  le  laifie  travailler  comme  l’ambre;  feule- 
ment il  cft  plus  tendre,  ce  qui  l’empêche  de  pouvoir  recevoir  tou- 
jours un  au/li  beau  poli. 

III.  Les  circonftanccs  qui  viennent  d’être  rapportées  fervent  à 
diftingucr  notre  Copal  d'un  autre  corps  qui  porte  le  même  nom,  mais 
qui  n’eft  en  effet  qu’une  Gomme  rélinc,  laquelle,  fuivant  le  témoigna- 
ge des  Voyageurs  & des  Droguiltes , découle  d’un  arbre  du  Canada, 
des  lies  Antilles,  & de  quelques  autres  contrées  d’Amérique,  quand 
il  fe  fait  des  fentes  à cet  arbre,  qui,  à caufè  de  cela  porte  le  nom  de 
Planta  Copalijera , que  plulieurs  regardent  comme  le  véritable  nom  de 
fon  efpece.  En  attendant,  cette  conformité  de  nom  a été  caufè  que  la 
plupart  des  Droguiltes  ont  regardé  tout  le  Copal  comme  un  produit 
végétal.  Le  premier  que  je  fâche  qui  l’ait  rapporté  aux  efpeces  du  fuc- 
cin,  & encore  n’a -ce  été  que  dans  le  titre  de  fon  Ecrit,  c’eft  feu  M. 
le  Docteur Sendel,  qui,  dans  uoe  Lettre  au  célébré Breynius , qu’il  a in- 
titulée de  Succino  Indico , a rempli  un  petit  nombre  de  pages  de  diver- 
Jfès  remarques  fur  le  Copal,  & conclut  en  ces  termes:  Pfeudrfuccinum 
hocce  refinam  potins  ejfe  jitdicavi , cui  tamen  magna  gummatts  portio 
effet  adjunÛa.  Cela  fait  voir  qu’il  prenoit  effectivement  le  Copal  pour 
un  produit  du  régne  végétal.  On  trouve  cette  Lettre  jointe  à celle  de 
Breynius , de  tnelonibus  pctrefaSiis  Montis  Carmel. 

Quant  aux  Anciens,  ils  parodient  avoir  eu  notre  Copal  en  vue 
lorsqu'ils  ont  parlé  du  Succinum  ffricanum , puisque  dans  ces  derniers 
tems.il  n’a  pas  été  pofiible  de  découvrir  fur  toutes  les  côtes  d’Afrique 
la  moindre  trace  du  fuccin  proprement  dit,  ou  de  l’ambre.  Pline, 
au  Chapitre  2.  du  XXXVII  Livre  de  fbn  Hifioire  Naturelle , indique  di- 
vers lieux  de  l’Afrique  où  ce  fuccin  doit  fe.  trouver  J & ylgricoln  n’a 
fait  autre  choie  que  copier  fidèlement  ce  paflàge  dans  le  1 y Chapitre 
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du  IV  Livre  de  Ton  Traire  de  la  mtiire  des  f affiles.  IVittich , dans  fon 
Livre  des  pierres  bézoardiques , indique  la  Gomme  de  Copal , fans  ex- 
pliquer ce  que  e’efh  Ferrandus  Imper atus , dans  /on  Hiftoire  Natu- 
relle , Liv.  XIV.  Ch.  8.  prend  le  Gumrni  animae  pour  une  efpcce  de 
fuccin.  Valentin , dans  Ion  Mujaeum  Mufaeorum , dir  que  c’clt  Rcfuia 
odoris  fragrantis  ad  Qlibanum  accedentis , & ajoure  qu’elle  vient  d’un 
arbre,  ear  arbore  Copalifera , que  Pliiclnet  a décrit  Tab.  LVI.  Fig.  i. 
C’eft  donc  proprement: 

r h us  V.  Copalhium.  Linn.  Spec.  Plant,  p.  2 66. 

jeintiaîis  integerrimis , petiolo  membranaceo  ' articulât  o. 

Royen.  Lugd.  Bar.  Linn.  Mater.  Mcdic.  i j2. 

Elatior  fo/iis  impur  i pinnatis , petio/is  membranaceis  arti- 
culâtes. Gronov.  Virg.  149. 

Obfoniorum  ftmi/is  Americana , gutnmi  candidum  fondent, 

non  J errata , fohorum  rachi , medio  a/ata.  Plucknet,  Almag.  318. 
Tab.  LVI.  Fig.  1. 

JVormius  dit  dans  Ion  Mufaeum  que  le  CfyW  vient  de  l’arbre  Co- 
palfcra , d’où  procédé  le  Gumrni  aniviae.  Il  fe  trompe,  car  celle-ci  eft 

Courbatils : Hymenaea.  Hort.  Clifforr.  484.  Horr.  Upfal  305. 
Linn.  Mar.  Med.  j 1 y. 

Ceratia  diphy/los  antegoatia , ridai  majorés  fruffu  tiigro , filiqua 
grandi  inclufo.  Plucknet,  Almag.  96.  Tab.  LXXXII.  Fig.  2. 

Arbor  filiquofa  ex  qita  Gummi  Ëlemi  elicitur.  C.  B.  Pinac.  404. 

Cet  arbre  croit  principalement  dans  le  Brefil , & dans  quelques 
Isles  de  l’Amérique.  ML  le  Profeflcur  Cartheufer , dans  là  Matériel 
Med  ica , l’appelle  jfetaiba. 

Pomet , dans  Ion  Hiftoire  des  Drogues , dir  que  le  Copal  Oriental 
eft  une  rétine  claire  & tranfparcntc,  d’un  jaune  couleur  d’or,  qui  dé- 
coule des  tiges  de  certains  arbres  d’une  médiocre  grofl'eur,  qui  por- 
tent des  feuilles  (êmblables  à celles  du  noyer,  & des  fruits  comme  les 
concombres.  Ceux-ci  doivent  avoir  la  couleur  brune  des  châtaignes, 

& contenir  une  farine  d’un  goût  agréable.  Outre  les  propriétés  fùs- 
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dites , le  meme  Auteur  exige  que  le  Copal  (è  laifle  piler,  qu’il  fc  fonde 
au  feu,  & qu’il  ait  à peu  près  Pcdeur  de  l’cncens.  Mais  il  ajoute 
qu’on  en  obtient  rarement  de  cette  forte,  & que  cela  cft  caufc  qu’on 
fe  fert  du  Copal  d’Amérique,  qui  découle  de  la  tige  & des  branches 
de  cerrains  arbres  qui  refiemblenr  au  Peuplier  noir.  C.'es  arbres  croif 
fent  en  grande  quantité  fur  les  Montagnes  des  Isles  Antilles,  d’où  les 
pluyes  & les  torrens  les  emportent,  & les  conduifent  dans  les  lits  des 
eaux  courantes.  Ainli  P omet  prend  le  Copal  pour  un  produit  du 
régne  végétal,  & non  pour  uneefpece  de  fuccin,  parce  qu’il  n’a  pas 
une  odeur  aufïï  agréable.  Lemery , qui  lui  donne  le  nom  particulier 
de  Pau  Cnpal , répété  d’ailleurs  les  mêmes  chofes,  <3?prefquc  avec  les 
mêmes  termes , dans  fon  Dictionnaire  îles  Drogues.  Ainli  l’un  & l’au- 
tre avoüent  quon  tire  le  Copal  des  eaux  & du  lit  des  rivières.  Scroit-  il 
arrivé  ici  la  meme  chofo  qu’avec  les  Anciens,  le  Boccone , & d’autres, 
qui  ont  pris  le  vrai  fuccin  pour  une  réline  coagulée  dans  l’eau , & gê- 
nant des  pins,  fapins,  & autres  arbres  qu’on  trouve  for  les  côtes  de  la 
Mer  Baltique. 

Hartmann , au  fécond  Chapitre  de  fon  Hijîoire  du  Buccin , ëft  en 
doute,  fi  on  le  trouve  en  Afrique,  & s’exprime  ainfi:  Si  non  a/ius 
error  Snccinum  Orientale  progenuit , refina  Copal  Succinum  tuentiri 
aptijjhna , hoc  nomme  ah  Officinis  P harmaceuticis  adoptata. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  rapporté,  fait  aiïez  voir  qu’il  refie  en- 
core beaucoup  d'incertitudes,  tant  par  rapporr  au  lieu  natal  de  notre 
Copal  qu’au  fujet  de  fa  génération.  Ce  qu’il  y de  plus  vrailèmblablc, 
c’efi  de  s’en  tenir  à ce  que  le  Docteur  Sendel  a dit , que  la  plus 
grande  partie  du  Copal ^ ou  de  ce  qu’on  nomme  Succinum  Indicmn , 
nous  vient  d’Afrique , & en  particulier  des  contrées  autour  de  Bénin , 
Province  firuée  fur  la  côte  d’or  de  Guinée.  Ce  rapporr  eft  confirmé 
par  notre  digne  Confrère,  M.  Marggrnf , qui  a parlé  lui -meme  à un 
homme  venu  des  lieux  d’où  l’on  tire  le  Copal , lequel  lui  a allure  que 
pour  le  trouver  on  efi  obligé  de  creulèr  fort  avant  dans  le  fable  for  les 
côtes  de  la  mer.  Je  n’ai  garde  de  le  contefier;  tout  au  contraire  je 
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fois  dans  l’idée  qu’on  en  découvre  de  la  même  maniéré  en  divers  au- 
tres endroits.  M.  de  la  Coud, mine , dans  la  Relation  de  Tes  Voyages 
jusqu’à  l’intérieur  de  l’Amérique  Méridionale  , raconte  que  les  Indiens 
de  ces  endroits  fe  fervent  de  Copal,  en  guife  de  chandelles,  après  l’a- 
voir envelopé  dans  des  feuilles  de  Bananier,  ou  de  Plifimg.  On  eft 
aufti  bien  afiiiré  qu’il  en  vient  en  abondance  du  fcmblable  des  Iles  An- 
tilles, comme  on  l’a  vu  dans  les  paffages  ci-dcffus  allégués  de  P omet 
6t  de  Lemery  ; ce  qui  eft  confirmé  par  les  rélarions  de  plufieurs  autres 
Auteurs.  Je  ne  faurois  pourtant  dire  fi  M.  de  la  Condamine  a eu  en 
vue  notre  Sticcinum  inJicum , ou  la  Gomme  réfine  indiquée  plus  haut; 
mais  je  conjecture  que  c’eft  du  premier  qu’il  veut  parler,  parce  que 
l’expérience  m’a  a appris , que  quand  on  l’a  une  fois  allumé , il  brûle 
tout  de  fuite,  en  jettant  une  flamine  affez  claire  jusqu’à  ce  qu’il  foit  en- 
tièrement confirmé.  Et  pourquoi  la  Nature  ne  produiroit-clle  pas 
fous  le  fept  ou  huitième  degré  de  latitude  méridionale  la  même  fub- 
ltance  qu’on  trouve  à de  femblables  degrés  de  latitude  fèptcntrionale? 

IV.  Au  milieu  de  cette  diverfité  de  circonftances  incertaines,  5c 
de  cette  contrariété  dans  les  récits,  tant  des  Auteurs  qui  nous  ont  laifte 
des  deferiptions  de  cette  matière , que  de  ceux  qui  nous  en  donnent 
aujourdhui,  je  me  trouve  dans  l’impofiibilité  de  fournir  là  defliis  quel- 
que chofe  de  complet.  Il  eft  cependant  néccfiàire  de  (avoir  à quel 
régne  ce  corps  appartient.  C’eft  ce  que  les  Expériences  chymiques 
pourront  mettre  en  évidence.*  Sans  m’arrêter  donc  davantage,  je  vais 
rapporter  celles  que  j’ai  faites  moi -même  fur  le  Copal } tel  qu’on  le 
trouve  dans  nos  Apoticairerics  & chez  les  Epiciers.  Mais  je  dois  re- 
marquer dès  l’entrée , que  je  m’en  fuis  procuré  de  diverfes  Apoticaire- 
rics  d’ici , 5c  des  principaux  Magazins  des  Epiciers,  5c  que  j’en  ai  em- 
ployé de  plufieurs  efpeces , -fcns  me  merrre  en  peine  du  haut  prix  au- 
quel on  en  vendoir  quelques  unes.  J’ai  examiné  chaque  forte  à part, 
5c  j’ai  choifi  à chaque  fois  les  morceaux  les  plus  purs  pour  mes  Expé- 
riences. J’appelle  morceaux  les  plus  purs,  ceux  qui  font  le  moins  en- 
tourés de  parties  hétérogènes , dans  lesquels  il  n’y  a point  d’infectes 
renfermés,  5c  qui  font  exempts  du  mélange  de  terre,  de  fable,  5tc. 
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De  tels  morceaux  font  par  confcquent  d’une  clarté  tran/parcnte , d’un 
jaune  couleur  d’or,  6c  d’une  fùbftancc  compare.  Après  avoir  pris 
ces  précautions,  j’ai  trouvé  que  tout  le  Copal  que  nous  avons  ici  effc 
de  la  meme  nature,  fans  qu’il  y ait  d’autre  différence  que  celle  qui 
vient  du  degré  de  pureté.  Car,  pour  ce  qui  regarde  la  grolfcur  des 
morceaux,  la  couleur  plus  ou  moins  haute,  6c  la  figure  des  differen- 
tes pièces,  ce  font  là  des  chofes  purement  contingentes.  Je  vais  donc 
commencer  par  rapporter  ce  qui  CDncerne  la  folution  de  ce  corps  dans 
les  divers  dilfolvans  qui  peuvent  agir  fur  lui. 

V.  Les  Atteliers  de  plufieurs  Arriffcs,  6c.cn  particulier  des  Pein- 
tres 6c  des  Vcrniflcurs,  montrent  déjà  combien  de  voyes*on  a employé 
pour  diffoudre  le  Cty.//,  6c  le  faire  entrer  dans  la  préparation  d’un 
vernis  clair.  Je  ne  me  fuis  point  arrache  à ce  deffein  dans  mes  travaux. 
Mais  perfonne  que  je  fâche  ne  s’eff  encore  donné  la  peine  de  recher- 
cher à quel  régne  de  la  nature  le  Copal  devoir  être  rapporté.  Or  c’elt 
à quoi  j’ai  fait  le  plus  d’attention  dans  le  petit  nombre  de  mes  cfTais; 
j’ai  foigneufement  examiné  les  effets  que  les  divers  diffblvnns  faifoient 
fur  cette  fubftance,  pour  en  conelurre  quelle  eff  la  place  qu’on ‘doit 
lui  accorder  dans  les  elaffes  des  productions  naturelles.  Pour  cet  effet 
j’employai  d’abord  des  acides  concentrés  du  régne  minéral. 

1.  Une  dragme  de  Copal  pilé  bien  menu,  fur  laquelle  on  verfè 
de  l'huile  de  vitriol  blanche  pure,  teint  l’acide  du  vitriol  concentré,  6c 
le  rend  en  un  clin  d’oeil  d’un  brun  fonc£;  puis,  quand  on  le  met  à di- 
gérer à un  feu  doux,  il  fc  diffout  tout  à fait  en  peu  de  temps.  Quand 
on  fait  enfuite  l’abftraCHon  de  cette  folution  dans  une  rctortc  de  verre 
au  feu  de  fable,  elle  s’élève  avec  des  vapeurs  jaunes,  6c  fort  en  gouttes 
d’un  rouge  brun;  6c  la  chofè  en  effet  ne^fàuroit  être  autrement.  Il  fè 
fublime  dans  le  cou  de  la  rctorte  environ  trois  ou  quatre  grains  d’un 
beau  foufife  jaune;  6c  au  fond  de  la  rctorte  il  demeure  deux  grains 
d’une  mafTc  noire,  brillante,  6c  legere  comme  de  l’écume. 

2.  Une  dragme  de  Copal  réduite  en  pou/Iierc  déliée  avec  une 
once  d’acide  defel  commun  fumant,  que  j’avois  diltillé  moi  - même  par  le 
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moyen  de  l'huile  de  vitriol  diOillée  & duement  reélifice,  ne  fut  point 
attaquée;  mais  le  Copal  furnagea,  & à une  chaleur  douce,  l’efprit  fil- 
ma , laiffant  le  Copal  fans  aucune  altération. 

3.  Une  dragme  de  Copal  entier  avec  une  once  d'acide  du  vitre 
que  j’avois  moi-mème  préparé,  & duement  récliné,  ne  vouloit  pas 
au  commencement  fè  laifî'er  attaquer;  mais,  ayant  été  mis  à une  diges- 
tion d’abord  allez  douce,  qui  fut  conduite  à la  fin  jusqu’à  bouillir  au 
feu  de  fable,  tout  entra  dans  une  belle  folution  claire,  d’un  jaune  cou- 
leur d’or;  de  façon  néanmoins  qu’après  le  réfroidilfemcnt,  il  s’en  fé- 
para  une  fubftance  gluante  jaune , & comme  de  lepongc , qui  fur- 
nageoit. 

4.  Une  dragme  de  Copal  avec  une  once  & demie  d'eau  régale 
préparée  de  fept  parties  d’acide  du  nitre,  & d une  partie  de  fel  com- 
mun, ne  le  laifloit  point  du  tout  attaquer,  pas  même  en  bouillant  au 
feu  de  fable;  mais  à la  fin  presque  toute  l’eau  régale  s’étoit  envolée; 
& ce  qui  relloit  formoit  un  corps  gluant  d’un  brun  clair. 

5.  Le  vinaigre  dijlillé , ni  l'acide  des  fourmis , ne  produifirent 
non  plus  aucun  effet  fur  notre  gomme»  De  même  une  eau  pure  diftil- 
lée , dans  laquelle  on  la  fit  bouillir  pendant  longtems,  n’y  effeétua 
aucun  changement,  n’en  ayant  meme  rien  attiré  à foi;  car,  apres 
la  filtration,  cette  eau  n’avoit  pris  aucun  goût,  & il  ne  s’en  pré- 
cipitoit  rien;  elle  n’entroit  en  effervefcence , ni  avec  les  acides,  ni 
avec  les  alcalis,  & ne  troubloit,  ni  la  folution  de  lune  dans  l’acide 
du  nitre,  ni  celle  de  mercure  fublimé  dans  l’eau  diiïillée.  Et  quoique 
je  me  fuffe  d’abord  flatté  que  le  Copal , en  bouillant  dans  le  vinaigre 
diffillé,  lui  donneroit  fa  couleur  jaune,  cela  ne  réulfit  pourtant  point- 
mais  le  Copal  demeura  dans  une  parfaite  confiftance , furnagea , prit 
l’apparence  d’éponge;  & après  que  je  l’eus  féparé  du  vinaigre,  & 
édulcoré,  il  donna  avec  l’huile  de  térébenthine  un  beau  vernis  à laquer, 
d’un  jaune  couleur  d’or.  La  liqueur  minérale  aulfi , comme  P efprit  de 
nitre  doux , en  bouillant  avec  le  Copal , ne  fit  par  l’cxtra&ion  que  le 
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rendre  comme  de  l’éponge  ; & elle  prit  un  goût  amer.  Cependant  elle 
tira  d’abord  aflez  confidérablement  la  couleur  jaune  du  Copal , lequel 
fut  réduit  en  une  mafle  blanche,  gluante  & molle,  qui,  dans  l’huile  de 
térébenthine,  donna  un  beau  vernis  à laquer  clair. 

.Les  mn finies  alcalins  ne  furent  pas  non  plus  capables  d’en  rien 
difloudre  ; car , ayant  employé  l’huile  de  tartre  par  défaillance-  la  plus 
pure,  au  (fi  bien  que  l’efprit  de  fcl  ammoniac  préparé  avec  le  fcl  alcali 
fixe,  la  chaux  vive,  & la  cerufe,  je  ne  remarquai  point  qu’il  en  réfultât 
aucun  changement. 

VII.  L'ejprit  Je  vin  b plus  reSlifif  non  plus  que  le  meilleur  e/prit 
de  vin  tartarifi , n’ont  pas  été  plus  efficaces.  Mais,  ayant  pris  une 
dragme  de  Copal  clair  pulvérifé,  fur  laquelle  je  verfàideux  Onces  d’es- 
prit de  vin  le  plus  rectifié;  item  une  dragme  du  même  Copal  que  je 
mêlai  exactement  avec  deux  onces  d’efprit  de  vin  rartarifé  ; & ayant 
mis  chacun  de  ces  deux  mélanges  dans  un  verre  aflez  fjaacieux  & bien 
bouché , puis  les  ayant  fecoué  tout  de  fuite  pendant  quatre  à cinq  heu- 
res, tout  fut  diflous  à l’exception  de  dix  grains  d’une  matière  blanche 
gluanre,  qui  Ce  laiflbit  étendre  & travailler  comme  une  réfine,  fans 
pourtant  s’arracher  fortement  aux  doits.  La  folution  filtrée  étoit  d’un 
jaune  couleur  d’or;  elle  avoir  au  commencement  un  goût  douceâtre; 
mais  vers  la  fin  ce  goût  devenoit  agréable,  aromatique,  balfamique, 
& tirant  fur  l’amer.  C’efl  de  M.  Marggraf  que  je  tiens  cette  Expé- 
rience , qu’il  m’a  communiquée  il  y a déjà  quelque  temps. 

‘ Mais,  comme  ce  fècoüement  me  paroifloit  trop  long  & trop  en- 
nuyeux, je  répétai  l’elfai  avec  une  dragme  de  Copal  réduit  en  pouffiere 
déliée , fur  laquelle  je  verfài  un  lot  d’efprit  de  vin  tartarifé , & je  fis 
bouillir  le  tout  dans  un  alembic  de  verre  de  médiocre  grandeur.  Com- 
me par  ce  moyen  l’efprit  de  vin  s’envoloit  en  grande  partie , j’en  ver- 
fois  peu  à peu  de  nouveau , de  façon  que  j’en  employai  cinq  onces  à 
cet  ufage;  au  moyen  de  quoi  tout  le  Copal  fut  diffous,  à la  réferve 
d’une  petite  quantité  de  la  matière  blanche  & gluante  ci-deflus  indiquée. 
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Je  filtrai  la  folution , & j’en  tirai  une  eflcnce  pareille  à celle  qu’on  ob- 
tient en  iècouant. 

Après  tout  cela,  je  pris  de  ces  mafies  gluantes  demeurées  des 
travaux  procédons,  & qui  pefoient  ensemble  un  fcrupulc  & demi;  je 
verfai  dcfïus  une  demi -once  d’une  huile  de  térébenthine  pure,  je  fis 
bouillir  le  tout  au  feu  de  fable,  &.  j’obtins  par  ce  moyen  un  beau  ver- 
nis à laquer  clair  tirant  fur  le  brun , qu’on  pouvoir  fort  bien  appliquer, 
qui  féchoit  bien,  & donnoit  un  beau  luftre,  fort  propre  à relever  les 
couleurs  vives. 

Lorsque  j’eus  l’honneur  de  communiquer  cette  Expérience  à M. 
le  Confèillcr  Privé  E/ler , il  eut  la  bonté  de  me  dire,  que  la  folution 
du  Copal  s’cffechioit  encore  mieux  dans  un  bon  efprit  de  vin  camphré. 
Je  pris  donc  deux  onces  de  l’cfprit  do  vin  le  mieux  rc&ifié , dans  le- 
quel je  fis  difibudre  autant  de  camphre  qu’il  étoit  pofiible;  je  verfai  en- 
fuite  cet  efprit  de  vin  fur  du  Copal  réduit  en  poullierc  déliée,  & je 
mis  le  tout  bien  bouché  à une  douce  digeftion , fècouant  en  meme 
teins  fouvent  ce  mélange , <5c  de  cette  maniéré  j’arrivai  à la  folution  du 
Copal,  à une  très  petite  quantité  près.  Cette  folution  donne  pareille- 
ment une  efpcce  de  vernis  fort  délié , mais  clair. 

VIII.  Voyant  donc  que  l’huile  de  térébenthine  attaquoit  fi  bien  le 
Copal,  j’en  pris  un  lot  auquel  je  joignis  deux  onces  d'huile  de  térében- 
thine ; je  fis  bouillir  le  tout  convenablement  au  bain  Marie,  & cela 
entra  en  folution  d’une  maniéré  completrc  pour  donner  un  beau  vernis 
clair  d’un  jaune  couleur  d’or  ; lequel,  ayant  été  délayé  avec  de  nouvelle 
huile  de  térébenthine,  & paflb  convenablement  à travers  un  drap 
net , donnoit  un  luftre  encore  plus  beau  que  celui  que  j’avois  pré- 
paré avec  l’efprit  de  vin  finiple. 

Des  Expériences  réitérées  m’ont  appris  dans  la  fuite  que  quelques 
autres  huiles  éthérées  font  aufli  propres  à difibudre  le  Copal;  & j’ai 
procuré  de  fèmblables  {blutions  avec  l’huile  de  Sabine  & avec  celle  de 
Menthe. 
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Au  contraire  les  huiles  exprimées,  comme  celles  de  lin,  d’olives, 
d’amandes,  en  bouïllanr  avec  le  Copal,  n’en  diffolvent  rienj  mais  il 
demeure  au  fonds  fous  la  forme  d’une  maffe  recuite. 

IX.  Voilà  jusqu’où  j’en  fuis  venu  pour  la  diflolution  du  Copal  par 
la  voye  humide.  Je  voulus  voir  enfuite  comment  je  réulfirois  par  la 
voye  lèche.  La  première  chofe  donc  que  je  fis,  ce  fut  d’allumer  une 
dragme  de  Copal  à la  chandelle , & de  la  laifler  brûler  dans  une  cueil- 
lere  de  fer  jusqu’à  ce  qu’elle  s’éteignit  d’elle  - même.  Cela  brûla  avec 
une  forte  flamme  jaune,  ôc  rendit  une  odeur  particulière  qui  n’étoit 
pas  tout  à fait  délagréable;  la  fumée  en  étoit  noire  ôc  épaiffe.  Le  ré- 
fldu  pnroifloir  d’un  noir  brun;  il  étoit  brillant  ôc  caffant,  pefoit  deux 
fcrupules,  ôc  conlcrvoir  encore  route  féleclriciré  que  le  Copal  poflede 
avant  qu’on  le  brûle.  * Mais  cela  ne  voulut  plus  s’allumer  fur  le  feu, 
& ne  fit  que  fe  fondre , jusqu’à  ce  qu’il  relia  à la  fin  une  feorie  noire, 
légère,  ôc  comme  de  l’éponge.  L’huile  de  térébenthine  en  procura 
la  folurion  à très  peu  de  choie  près  ; ôc  le  produit  en  fut  un  beau  ver- 
nis rouge. 

Quant  je  dis  dans  ce  Mémoire  que  j’ai  obtenu  du  vernis  de  diffé- 
rentes manières,  je  veux  remarquer  en  général  que  la  choie  arrive 
toutes  les  fois  qu’on  fait  bouillir  le  Copal  dans  l’huile  de  térébenthine, 
ôc  cela  en  la  maniéré  accoutumée,  foit  au  bain  de  fable,  ou  au  bain 
marie  ; ôc  j’ai  fait  bouillir  les  mélanges  jusqu’à  ce  que  je  me  lois  ap- 
perçuque  l’huile  avoir  pris  la  confiflance  d un  vernis;  enlùice  à chaque 
fois  j’ai  fait  paffer  ce  vernis  aulfi  chaud  qu’il  a été  poiliblc  à travers  un 
drap  ner,  ôc  je  l’ai  gardé  dans  un  valè  bien  bouche  Ôc  envclopé.  S’il 
arrivoit  dans  quelcun  de  ces  travaux  que  le  vernis  fut  trop  épais , il 
n’y  a qu’à  y verlèr,  fuivantla  proportion  requilè,  de  l'huile  de  térében- 
thine, ôc  le  mettre  digérer  à une  chaleur  douce;  ôc  de  ccirc  maniéré 
on  peut  le  procurer  le  vernis  aulfi  épais  ou  aulfi  délié  qu’on  le  juge 
i propos. 

Ayant  apperçu,  en  brûlant  le  Copal,  que  c’éroit  un  corps  corn- 
pôle  de  différentes  parties  conftirutives  réunies  enfemble,  je  commuai 
à faire  les  recherches  convenables  pour  en  découvrir  la  nature. 
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X.  Je  pris  pour  cet  effet  quatre  onces  du  Copal  le  plus  pur,  trans- 
parent, d’un  jaune  couleur  d’or,  & réduit  en  menue  poufliere;  je  les 
mis  dans  une  morte  de  verre  fpacieufe  qui  en  étoit  à peine  à demi 
remplie,  & à laquelle  j’adaptai  & Jurai  un  récipient  convenable; 
enfuite  je  donnai  le  feu  par  degrés  pendant  trois  heures  de  tems  ; & 
d’abord  il  forrir  un  peu  de  phlegme,  puis  le  feu  ayant  été  augmenté, 
il  s’éleva  des  vapeurs  épaifles  d’un  blanc  jaunârre,  qui  furent  fuivies 
de  gouttes  d’un  brun  clair;  & à le  fin,  quand  tout  fut  refroidi,  je  trou- 
vai, après  la  filrration  par  un  double  filtre,  humeflé  avec  de  l’eau  diftil- 
lée,  que  le  phlegme  pefoit  jufte  une  dragme;  il  avoir  une  odeur  tant 
foit  peu  empyreumarique,  étoit  tout  à fait  infipide,  & ne  différait 
d’ailleurs  en  rien  de  l’eau  commune.  Quant  à l’huile , il  en  demeura 
dans  le  filtre  trois  onces  & demie , fans  compter  le  peu  qui  s’étoit  at- 
taché au’ cou  de  larctorte,  au  filtre,  &c.  Cette  huile  paroiffoit  d’un 
beau  verd;  mais,  quand  on  la  tenoit  vis  à vis  de  la  chandelle,  elle  ctoit 
d’un  rouge  de  grenade.  Dans  le  col  de  la  retorte  il  n’exiftoit  pas  la 
moindre  «race  de  fel  volatil  ; & le  réfidu  qui  pefoir  une  dragme  & fept 
grains,  étoit  d’un  noir  brillant  comme  1a  fuye,  & expofé  dans  l'huile 
de  térébenthine  à une  douce  digeftion,  il  fc  diflbut  pour  la  plus  grande 
partie  en  un  vernis  d’un  rouge  oncé.  L’huile  étoit  aflës  épaiffe,  & 
l’odeur  qui  n’en  étoit  pas  defngréable  approchoit  de  celle  du  fuccin, 
comme  aulfi  la  couleur  verte  de  cette  huile  a aflez  de  rapport,  ou  plu- 
tôt une  parfaite  reflemblance,  avec  l’huile  impure  de  fuccin.  C’eft 
donc  une  grande  erreur  que  celle  des  perfbnnes  qui  croyent,  qu’on 
ne  vient  j’amais  à bout  de  tirer  des  bitumes  une  belle  huile  verte,  à 
moins  qu’on  ne  les  ait  diftillés  avec  de  la  cendre  nette.  Le  goût  de 
cette  huile  n’a  rien  de  brûlant;  mais  il  eft  plutôt  agréable,  aromatique 
&balfamiquc;  au  moins  ne  me  parait -il  pas  aulii  defàgréable  que  le 
goût  de  l’huile  impure  qu’on  tire  de  l’ambre  jaune.  Cependant  il  ne 
faut  pas  difputcr  des  goûts.  Je  répété  que  dans  ce  travail  il  faut  que 
la  rctorre  ne  foir  tout  au  plus  qu’à  demi  - pleine,  & qu’on  doit  augmen- 
ter le  feu  convenablement  par  degrés;  car,  dans  la  diftillation  per  fe^  le 
Copal  fe  comporte  comme  l’ambre,  c’eft  à dire,  qu’il  monte  & écume 
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avec  force.  Le  récipient  doit  aulli  être  bien  îutc;  & quand  les  va- 
peurs montent,  ii  contre  l’attente  elles  paffent  au  travers  du  lut,  qu’on 
fc  garde  bien  d’approcher  de  la  lumière.  Cette  précaution  clt  en  par- 
ticulier néceflaire,  quand  on  fait  cette  diftillation  à un  feu  découvert 
dans  une  rerorte  d’argille,  ces  retortes  ayant  pour  la  plupart  le  col 
court;  car,  quand  une  fois  les  vapeurs  ont  pris  feu,  il  n’cft  pas  aifé 
de  les  éteindre. 

Je  fis  encore  un  eflr.i  (cmblablc , en  mêlant  une  once  de  Copal 
avec  autant  de  fable  de  Frcycnv.  nlde;  j’en  remplis  à moitié  une  rerorte 
de  verre  bien  garnie,  c<  je  poufiai  par  degrés  à un  feu  découvert;  ce 
qui  me  donna  à peu  prés  la  quantité  de  phlegme,  d’huile,  & de  C.iyut 
mortuum  , proportionnée  à la  dofe  de  Copal  que  j’aveis  employée, 
avec  cette  différence  cependant  que  durant  la  diftillation  il  nc.s’élcvoit 
pas  avec  autant  de  force. 

Il  en  fut  de  même  lorsque  je  traitai  de  la  maniéré  fùsdite  une  once 
de  Copal  avec  autant  de  chaux  vive,  6c  le  rélidu  pcfà  une  once  6c 
douze  grains.  J’obfervai  les  mêmes  circonltances  lorsque  je  mêlai  une 
once  de  Copal  avec  autant  du  fcl  commun.  Mais,  ayant  mêlé  une  de- 
mi-once de  Copal  avec  quatre  onces  d’eau  diftillée,  & deux  dragmes 
de  fcl  commun,  fait  macérer  le  tout  pendant  quatre  jours,  6c  enluite 
difbillc  d’un  alembic  de  verre  proportionné  au  feu  de  fable,  il  forcit  au 
commencement  pour  la  plus  grande  partie  de  pur  phlegme , qui  fut 
fuivi  d’un  peu  de  belle  huile  éthérée  blanche,  parue  en  vapeurs  blan- 
ches, partie  en  gouttes  de  la  même  couleur,  que  je  recueillis  enfem- 
ble  dans  le  récipient  adapté;  après  quoi  je  fis  la  réparation  du  phlegme 
par  le  filtre,  comme  on  le  pratique  avec  les  autres  huiles  éthérées. 
Ayant  enfuite  remarqué  que  les  gouttes  dans  la  dillillation  commen- 
çoient  à fortir  jaunes,  je  changeai  le  récipient,  ôc  je  tirai  une  huile 
jaune,  puis  rougeâtre,  & à la  fin  brune,  qui  tomboit  en  gouttes 
pefantes,  6c  qui  éroit  accompagnée  de  vapeurs  jaunes.  Quand  tout 
ce  qui  pouvoit  être  pouffé  fut  forci , le  réfidu  qui  pefoit  jufte  une  de- 
mi-once, parut  d’un  noir  brillant,  en  forme  d’éponge;  6c  après  que 


je  l’eus  lelfivé,  filtré,  évaporé,  6c  mis  en  cryftallifàrion,  il  donna  un 
fèl  commun  ordinaire.  Il  relia  dans  le  filtre  deux  fcrupules  d’une  terre 
noire,  friable,  6c  infipide.  L’huile  blanche  qui  étoir  fortie  tout  au 
commencement,  quoiqu’elle  pefât  à peine  un  fcrupule  6c  demi,  rendoic 
une  odeur  extrêmement  agréable.  ■ . 

Le  Copal  didille  avec  autant  de  craye  donna  précifement  les  mê- 
mes produits  qu’avec  la  chaux  vive;  6c  toutes  les  additions  femblables 
ne  produifçnt  d’autre  effet  fur  le  Copa^  linon  d’empêcher  que  pen- 
dant la  diftillarion  il  ne  s’élève  aulfi  fort  qu’il  le  fait  en  le  diftillant  per  fe. 

XI.  Ayant  donc  procédé  de  la  maniéré  décrire  ci-deffus  par  des 
eflais  réitérés,  que  j’ai  faits  aulfi  en  partie  dans  des  retortes  d’aro-ille 
bien  garnies,  au  feu  de  reverbère,  j’ai  remarqué  que  le  produit  moyen 
d’un  Copal  net  étoit  au  moins  à chaque  fôis  de|  ou  même  de  £ d’huile. 
Je  ralfemblai  de  la  forte  au  delà  de  deux  livres  6c  demie  d’huile  verte  ; 
6c  une  fuite  toute  naturelle  de  mes  travaux  précédens  étoit  que  je  m’ar- 
tachafle  préfentement  à la  rectification  de  cette  huile  impure.  La.  reét^ 
fication  des  huiles  empyreumatiques  cft  une  chofe  trop  connue,  pour 
que  je  doive  m’y  étendre  ici.  Je  rapporterai  donc  feulement  d’une 
maniéré  fuccinte  les  diverfes  voyes  que  j’ai  employées  pour  cet  effet. 

Je  pris  d’abord  quatre  onces  de  mon  huile  verte,  je  les  mis  dans 
une  rcrorte  de  verre,  dont  je  nettoyai  le  col  aulfi  exactement  qu’il  étoit 
polfible;  puis  je  diftillai  au  commencement  à un  feu  doux  d’une  cou- 
pelle de  fable , ce  qui  fit  d’abord  fortir  une  couple  de  gouttes  d’une 
huile  d’un  brun  foncé,  qui  probablement  s’étoit  attachée  au  haut  de  la 
concavité  de  la  retorte  en  la  rempliffanr,  fans  qu’on  eut  pû  l’en  efTuyer. 
Ceci  commença  à part  dans  le  récipient.  Quand  ces  premières  gout- 
tes eurent  ceffé  de  couler,  j’adaptai  un  autre  récipient,  je  le  lutai  con- 
venablement,^ il  fortir  alors  des  gouttes  verdâtres  tirant  fur  le  coü- 
leur  d’olive  pâle,  avec  quelques  vapeurs  blanches  déliées.  Le  feu 
ayant  été  enfuite  confidérablement  augmenté,  il  vint  des  gouttes  bru- 
nes pelantes;  6c  aulfi -tôt  j’adaptai  convenablement  un  autre  récipient 
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fèc,  dans  lequel  je  reçus  ces  goutres , qui  furent  fuivics  d’autres,  pe- 
lantes aulli , & d’un  rouge  foncé.  Au  fond  de  la  rctorre  demeura  un 
fcrupule  d’une  fubftance  noire  fcmblable  à du  charbon , comme  celui 
que  donne  la  poix  de  bateau  brûlée,  ou  plutôt  comme  celui  de  l’afphal- 
te.  Je  pris  l’huile  d’un  verd  pâle  qui  avoir  été  diilillce  dans  le  fécond 
récipient,  & procédai  encore  quatre  fois  de  la  maniéré  ci-dcffus  dé- 
crite; & pendant  ces  opérations  il  monta  une  huile  toujours  plus  dé- 
liée, plus  claire,  & d’un  verd  plus  pâle;  cependant  elle  ne  voulut  pas 
devenir  tout  à fait  blanche.  Mais , l’ayant  encore  rectifiée  trois  fois, 
elle  forcit  d’un  tout  à fait  beau  blanc.  Néanmoins  cotre  huile  a la 
propriété  de  toutes  les  autres  huiles  fétides  rectifiées , c’elt  qu’à 
l’air  elle  recouvre  infcnfiblement  fon  ancienne  odeur  & fa  couleur 
précédente. 

Je  pris  de  plus  deux  onces  d’eau  diftillée , dans  lesquelles  je  ver- 
fai  quatre  onces  de  mon  huile  verre  impure,  je  mis  le  tout  dans  une 
retorte  affez  fpacieufe , de  façon  qu’il  n’y  avoir  que  le  tiers  de  la  retorte 
<]ui  fut  rempli;  & ayant  pouffé  ce  mélange  par  degrés  au  feu  de  fable, 
cela  me  donna  une  belle  huile,  d’un  verd  pâle,  déliée  & claire;  & à la 
fin  il  fortit  de  nouveau  une  huile  pefante  d’un  rouge  brun,  que  je  reçus 
dans  un  récipient  à part.  Je  rectifiai  deux  fois  ce  qui  avoir  pafTé  par 
deffus  avec  de  l’eau  diftillée,  & j’obtins  à la  fin  une  belle  huile  blanche 
claire  & déliée. 

Je  procédai  encore  précifèment  de  la  même  maniéré  fur  l’huile 
verte  impure,  dont  je  pris  deux  onces,  que  je  mêlai  avec  une  once  de 
craye  nette  pulvcrifce,  & que  je  pouffai  dans  une  retorte  de  verre; 
car  l’huile  fortit  d’abord  pefante  <5c  d’un  brun  rouge,  mais,  après  trois 
cohobarions  fur  de  la  craye  fraîche , elle  devint  d’un  verd  pâle.  Il  re- 
vint enfùite  des  gouttes  d’un  brun  rouge , que  je  recueillis  à parr.  La 
craye  étoit  devenue  de  couleur  ifabelle,  fans  avoir  d’ailleurs  fouffert 
aucun  changement. 

Je  reétifiai , par  une  cohobation  quatre  fois  réitérée  fur  de  l’eau 
diftillée,  l’huile  rouge  & pefante,  qui,  dans  chacune  des  rectifications 

précé- 


précédentes  croit  fortie  la  dernicre,  & j’en  obtins  pareillement  une 
huile  fort  déliée  d’un  verd  pâle. 

XII.  Je  pouffai  préfintement  plus  loin  mes  effais,  pour  voir  ce 
qui  arriveroit,  tant  à l’huile  tirée  du  Copal  diftilié  per  fcy  comme  il  a 
été  rapporté  X.  qu’à  celle  qui  avoit  été  rectifiée  de  la  manière  qui 
vient  d’êrrc  décrite. 

1.  L’huile, tant  impure  que  rectifiée,  furnageoir  audeffusde  l’eau; 
& tant  qu’elle  y demeuroit,  il  éioit  impoilible  de  1 allumer  avec  une 
chandelle. 

2.  L’une  & l’autre,  verfecs  goutte  à goutte  fur  des  charbons 
ardens,  brùloient  fins  donner  de  flamme  claire;  mais  elles  fe  rédui- 
foient  en  une  fuye  noire. 

3.  Dans  l’elprir  de  vin  le  plus  rectifié  elles  tombent  toutes  deux 
au  fond;  mais,  fl  l’on  allume  l’cfprir,  alors  il  brûle,  foir  que  ce  foit 
un  alcohol,  ou  qu’il  ait  été  rartarifl*,  & à la  fin  l’huile  s’allume  auifi,  & 
fe  confume  toute  entière  en  jettant  une  forte  flamme  jaune.  Mais,  fi 
l’on  diftille  de  l’efprit  de  vin  avec  de  l’huile  reéliflée,  alors  celle-ci  s’é- 
lève & fort  avec  î’efprit;  au  lieu  qu’avec  l’huile  impure  l’efprit  ne  fait 
fortir  que  la  partie  érhérée  ; ôc  le  refte  ne  vient  en  gouttes  rouges 
quapres  que  le  feu  a été  augmenté. 

4.  L’huile  tant  impure  que  rectifiée  brûlent,  comme  les  autres 
huiles,  avec  une  mcche;  mais  il  y a cette  différence  que  la  première 
s’enflamme  beaucoup  plus  aifement  & fe  confume  plus  vite  que  la  fé- 
conde. La  caufe  en  eft  vraifemblâblement,  que  l’huile  reéhfiée  s’im- 
bibe plus  aifement  dans  la  mcche  que  l’huile  impure  : de  là  vient  que 
la  mèche  allumée  attaque  tout  a la  fois  la  quantité  entière  d’huile,  qui 
fe  met  à brûler  enfemble.  L’une  & l’autre  de  ces  huiles  jettent  en  brû- 
lant une  forte  vapeur , ou  fumée  épaiffe. 

5.  Elles  ont  auflï  l’une  & l’autre  une  forte  odeur,  mais  qui  n’eft 
pas  tout  à fait  défigréable;  de  façon  qu’une  petite  quantité,  furtout 
de  l’huile  impure,  fè  fait  fèneir  à trente  ou  quarante  pas. 
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6.  Trois  parties  d’huile  rectifiée  & quatre  parties  d’huile  impure 
difiolvcnt  une  partie  de  fleurs  de  fouffre  en  un  baume  épais,  d’un  rouge 
fort  foncé. 

7.  Cette  huile,  travaillée  convenablement  avec  de  l’alun,  donne  un 
vrai  pyrophore,  comme  M.  le  Profeflëur  Spiehnann  l’a  auflî  remarqué 
de  l’huile  qu’on  tire  du  bitume  de  Lampertsloch. 

XIII.  Je  pouffai  encore  plus  loin  mes  effais,  & je  mêlai  une  de- 
mi- once  de  l’huile  impure  avec  deux  onces  d'une  huile  de  vitriol  blan- 
che; clics  fe  mêlèrent  en  un  clin  d’oeil  fans  frémiffement;  & ce  mé- 
lange devint  d’un  rouge  foncé  & épais.  L’ayant  Iaifl'é  repofèr  huit 
jours  dans  mon  pocle  à une  chaleur  tempérée,  je  le  pouffai  dans  une 
retorre  de  verre  bien  garnie  à un  feu  ouvert  par  degrés  ; ce  qui  fit  éle- 
ver & fortir  un  acide  virriolique,  pénétrant  & volatil , d’un  brun  noir, 
mais  qui  n’étoit  pourtant  pas  épais.  Le  feu  ayant  été  augmenté,  il 
monta  un  peu  de  fouffre  dans  le  cou  de  la  retortc,  mais  le  poids  en  al- 
loit  à peine  à deux  grains.  Le  réfidu  étoit  une  terre  noire,  friable,  qui 
n’avoir  ni  goût,  ni  odeur,  & qui  pefoir  environ  un  fcrupule.  Les  chofes 
fè  paffenr  de  la  même  maniéré,  quand  on  mêle  de  l’huile  rectifiée  avec 
cet  acide  virriolique  concentré. 

XIV.  Une  demi -once,  foit  d’huile  rectifiée,  foit  d’huile  impure, 
mêlée  avec  une  once  & demie  d’un  efprit  de  fèl  fumant  pur  reétific, 
s’uniffenr  d’abord  enfemble , & donnent  une  teinture  d’un  brun  rouge. 
Au  commencement  il  fùrnageoir  pourtant  encoie  un  peu  d’huile;  mais 
clic  fe  mêla  comme  le  refte,  après  une  digeflion  de  huit  jours  dans  un 
appartement  médiocrement  chaud.  Je  procédai  fur  ce  mélange  comme 
ci-dcffus  en  le  pouffant  d’une  retorre  bien  garnie,  & alors  il  s’éleva  de 
la  plus  belle  couleur  de  rubis;  après  quoi  fuivirent  quelques  gouttes 
d’une  huile  rouge  épniffe,  qui  forroienr  fort  pefàmmenr,  & avec  cette 
différence,  que  l’huile  impure  en  rendit  un  fcrupule  & demi.  Je  ne 
nierai  point  que  ce  phénomène  avoit  quelque  chofè  de  fufpeél,  & que 
ki  couleur  rouge  donnoir  à penfèr,  la  raifon  de  fon  exiftcnce  ne  fè  pré- 
sentant pas  d’abord.  C’eft  ce  qui  fit  que  je  recommençai  l’Expérience 
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avec  de  l’huile  rectifiée  fraîche  & de  l’efprit  de  fcl  fumanr,  répéranr  le 
meme  procédé  qu’auparavanr , ôc  employant  le  feu  le  plus  doux.  Ici 
je  m’apperçus  qu’avec  un  fcmblablc  feu , 6c  la  rcrorrc  n’étant  pas  fèu- 
lement  à demi -pleine,  il  s’élevoir  des  le  commencement  avec  force 
fur  le  mélange  des  bulles,  qui  en  éclatant  rcjailiifloient  tout  autour,  6c 
qu’enfùice  la  liqueur  d’un  brun  rouge  qu’elles  avoient  répandue,  mon- 
toic  6c  fortoit  en  partie,  fans  avoir  fouffert  aucun  changement.  Après 
avoir  fait  cette  obfcrvation , je  répétai  l'Expérience  pour  la  troifième 
fois  ; mais,  au  lieu  d’une  rctorte,  je  pris  un  alcmbic  de  verre  d’une  mé- 
diocre hauteur,  j’v  mis  un  chapiteau  de  verre,  j’y  adaprai  un  récipient 
fpacicux,  6c  le  tout  ayant  été  convenablement  luté,  je  fis  la  diilillation 
fur  le  fable.  Par  là  j’obtins  un  bel  efprit  blanc  très  clair,  qui  fut  fuivi 
de  quelques  gouttes  d’une  huile  rouge  épaifle , que  je  recueillis  à part. 
Cet  efprit  ne  forcit  pas  avec  des  vapeurs  aufiï  fortes , qu’a  coutume  de 
le  faire  l’efpric  de  fcl  commun,  mais  il  vint  goutte  à goutte,  6c  fans 
chaleur  remarquable.  Je  fus  curieux  d’effayer  ce  qui  arriverait  à cet 
efprit  avec  les  édulcorans.  Pour  cet  effet , je  pris  deux  onces  de  l’efprit 
de  vin  reélifié  le  plus  fort,  auxquelles  je  mêlai  deux  drngmes  de  cet 
efprit  de  fcl  qui  étoir  forri  dans  la  diftillation;  6c  je  remarquai  qu’ils  ne 
s’échauffoient  point  ensemble,  mais  qu’ils  fe  réuniffbient  fans  la  moin- 
dre aélion  ou  réaction.  J’en  fis  la  digeftion  comme  à l’ordinaire , te- 
nant le  mélange  au  froid  pendant  huit  jours  dans  un  vafe  bien  bouché 
6c  lié  ; après  quoi  je  le  pouffai  par  deflus  le  chapiteau  fur  la  coupelle 
de  fable.  11  fortit  par  rayes,  6c  j’augmentai  le  feu  de  tems  à autre. 
Quand  il  ne  fè  montra  plus  de  rayes,  je  mis  un  autre  récipient  dans 
lequel  il  entra  encore  trois  dragmes  d’un  efprit  de  fcl  acide  au  plus  haut 
degré,  qui  avoir  un  peu  l’odeur  d’huile  empyreumatique ; ôc  pendant 
ce  tems  là  il  fortit  continuellement  de  fortes  vapeurs.  Tout  à la  fin  il 
vint  encore  trois  ou  quatre  gouttes  d’une  huile  jaunâtre.  Le  feu  le 
plus  véhément  ne  put  rien  pouffer  au  delà,  mais  il  relia  au  fond  de 
1 alembic  une  terre  noire , légère  & friable.  L’efprit  de  fel  doux  qui 
avoir  pafle  en  diftillant  pefoit  une  once  6c  demie,  étoir  d’une  belle 
clarté,  tranfparent,  agréable  au  goût,  non  cependant  comme  un  efprit 
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de  fel  doux  ordinaire,  mais  tenant  de  l’aromatique  & du  balfàmique; 
& quoiqu'on  commencement  il  eut  quelque  chofe  de  défagréable,  qui 
riroit  à l’huile  empyreumatique,  ce  goût  fè  perdit  entièrement  dans 
l’efpace  de  huit  jours. 

XV.  Une  demi -once  d’huile  tant  impure  que  rectifiée  avec  une 
once  6c  demi  d’efpiir  de  nitre  fumant  pur,  furnagea  pour  la  plus  gran- 
de partie:  cependant  l’acide  du  nitre  en  devint  jaune.  Il  ne  s’alluma 
poutant  pas  avec  cette  huile,  comme  cela  lui  arrive  avec  une  partie 
des  huiles  diltillées  du  régne  végétal.  C’cft  un  nouveau  caractère  qui 
fait  voir  que  notre  fujet  appartient  au  régne  minéral.  Ce  mélange 
opère  tour  de  meme  en  le  mettant  à une  digeftion  modérée  pendant 
huit  jours,  6c  en  le  diftillant  enfuire  doucement  au  feu  de  fable;  alors 
l’acide  du  nitre  vient  d’abord  de  lui  - même  & fèul , après  quoi  l’huile 
fuit,  mais  par  morceaux  gluans,  comme  de  l’cponge  ou  de  l’écume, 
qui  tiennent  les  uns  aux  autres , 6c  dont  la  couleur  eft  d’un  brun  de  éc- 
rite. Je  (eparai  enfuire  d’avec  l’efprit  de  nitre’ qui  étoir  forri,  ces  pièces 
d’huile  qui  étoient  pofées  dédits,  & qui  avoienr  pris  une  confiftance  tout 
à fait  folide.  Lorsqu’il  ne  voulur  plus  rien  fortir,  j’agmentai  le  feu  en 
le  conduifànr  au  plus  haut  degré;  ce  qui  fit  monter  encore  dans  le  col 
de  la  retorte,  mais  pas  trop  haut,  quelque  choie  d’un  brun  tirant  au 
noir;  mais  il  n’y  eut  pas  moyen  de  le  faire  entrer  dans  le  récipient. 
Quand  tout  fut  réfrokli,  il  demeura  une  mafïc  caflànte  d’un  brun  foncé, 
qui  n’avoit  aucun  goût,  ni  aucune  odeur,  ne  faifoir  point  de  bruit  fur 
les  charbons  ardens,  6c  ne  jettoit  aucune  flamme,  mais  s’écouloir,  fè 
'dillipoit,  6c  Ce  fondoit  comme  la  poix. 

XVI.  Je  mêlai  une  once  de  l’huile  tant  rectifiée  qu’impure  avec 
quatre  onces  tant  d’alcohol  que  d’cfprit  de  vin  tartarifé,  je  les  tins  pen- 
dant huit  jours  à une  douce  digeflion,  6c  il  fe  fit  quelque  extraction. 
Le  tout  ayant  été  diilillé  enfèmble  fur  le  fable  par  deflus  le  chapiteau, 
ce  qui  fortit , vint  d’abord  par  rayes , 6c  parut  être  un  efprit  balfami- 
que.  Tout  fut  diltillé  fur  le  fable  par  deflus  le  chapiteau,  6c  s’en  alla 
par  rayes,  repréfèntant  de  même  un  efprit  balfàmique  ;à  la  fin  il  vint  une 
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huile  ronge,  que  je  recueillis  à part;  6c,  comme  on  peut  ai/cmenr  fè 
l’imaginer,  j’en  tirai  plus  de  l’huile  impure  que  de  l’huile  rectifiée. 

XVII.  L’huile  impure  mêlée  avec  l’huile  de  rarrre  par  défaillan- 
ce, & avec  l’efprit  de  fel  ammoniac  préparé  du  fèl  alcali  fixe,  devient 
d’abord  d’un  blanc  de  lait;  il  s’en  dilfout  un  peu,  & le  relie  fumage. 
Mais,  fi  l’on  prend  de  l’efprir  de  fel  ammoniac  avec  la  chaux  vive,  tout 
fe  diiïbur  à la  vérité  en  un  mélange  jaune,  mais  il  en  tombe  enfuitc  une 
partie  au  fond.  Il  en  arrive  autant  à tous  égards  à l’huile  rectifiée, 
avec  cette  différence  feulement,  qu’avec  l’cfprit  de  fel  ammoniac  pré- 
paré de  la  chaux  vive,  elle  devient  d’un  blanc  jaunâtre  & trouble; 
mais,  quand  elle  s’eft  repofee,  l’cfprir  qui  vient  au  deffus  prend  une 
couleur  rougeâtre  agréable.  En  ditlillant  les  deux  efpeces  d’huile 
avec  ces  efprits  urineux  volatils,  on  obtient  un  fort  mauvais  fèl  volatil 
huileux.  Au  contraire,  fur  le  fel  alcali  fixe  les  deux  efpeces  d’huile 
montent,  de  façon  que  d’abord  il  vient  un  peu  de  phlegme;  enfuite 
l’huile  paroir,  en  partie  en  vapeurs  d’un  blanc  jaunâtre,  en  partie  en 
gouttes  verdâtres;  & à la  fin  il  vient  de  l’huile  d’une  rouge  brun,  -la* 
quelle  doit  être  recueillie  & gardée  féparément. 

Toutes  ces  huiles  épaifies,  rouges  & brunes,  venues  ainfi  à la 
fin  du  travail,  comme  je  l’ai  rapporté  dans  les  §§.  précédens,  peuvent 
être  également  purifiées  par  des  rectifications  réitérées,  faites  à part 
fur  de  l'eau  diftillée. 

XV11I.  Les  deux  efpeces  de  notre  huile  fè  mêlent  avec  routes  les 
autres  huiles  exprimées  & diflillées.  J’en  ai  eu  la  preuve  avec  l’huile 
de  lin,  d’olive,  d’amande,  aulli  bien  qu’avec  l’huile  diftillée  de  téré- 
benthine, de  fàbine,  de  menthe,  &c.  Elles  fè  comportent  aulfi  avec 
l’efprit  de  vin  le  plus  reétifié  comme  les  aurres  huiles  éthérées,  fèule- 
ment  avec  un  peu  plus  de  difficulté.  Quand  j’ai  diflous  de  l’huile  de 
Copal  pure  avec  une  autre  huile  exprimée,  alors  l’efprit  de  vin  a atti- 
ré à foi  la  première,  & l’huile  exprimée  s’en  eft  féparéc.  Mais,  quand 
j’ai  fait  le  mélange  avec  une  huile  érhérée,  alors  l’efprir  de  vin  les  attiroit 
toutes  deux  j mais  il  faut  pour  cela  que  l’huile  de  Copai  foit  parfaite- 
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ment  pure , blanche , & fans  la  moindre  portion  d’huile  cpaifle , fans 
quoi  celle-ci  s’en  fépareroit  dans  la  fuite,  5c  tomberoit  au  fond.  Que 
fi  l’on  mêle  de  l’huile  de  Copal  pure  avec  de  l’huile  de  térébenthine, 
alors  l’alcohol  attire  la  première,  6c  laide  tomber  au  fond  l'huile  de  té- 
rébenthine, comme  de  coûtume. 

XIX.  De  tout  ce  que  j’ai  rapporté  jusqu’ici,  il  paroit  fuiïifim- 
ment,  à ce  que  j’cfpcrc,  que  la  G un  me  de  Copal  que  l’on  trouve  ici 
dans  nos  Apoticaircrics,  6c  chez  les  Epiciers,  n’cft  autre  chofc  qu’un 
vrai  BITUME.  Pour  rendre  la  chofè  encore  plus  évidente,  il  fera 
néceflaire  d’indiquer  ici  quelques  caractères  principaux  que  doit  avoir 
en  général  tout  bitume,  ou  toute  réfine. 

Les  réfines,  ou  bitumes,  font  des  corps  minéraux , qui  brûlent 
fur  le  feu  j £?  y jettent  une  fumée  ci r’  une  odeur  qui  leur  font  tout  à fait 
propres  ; ils  ne  Je  difo'vent , ni  dans  fcfprit  de  vin , ni  dans  aucun  autre 
menftrue , à moins  qu'on  ne  fe  ferve  de  quelque  procédé  particulier  ; d'ail- 
leurs Us  ! 'ont , tantôt  fluides , tantôt  folides , £?  dans  le  dernier  cas  Us 
font  ëlcEtriques.  Les  parties  conftitutives  qu'on  y trouve , font  aqueufes , 
grajfes,  terreflres , cf  falines;  celles-ci  font  fixes  dans  les  uns , ef  vo- 
latiles dans  les  autres. 

En  repayant  à préfent  toutes  les  Expériences  faites  fur  le  Copal, 
telles  que  nous  les  avons  rapportées  en  detail,  clics  nous  découvrent 
toutes  les  parties  conftitutives  fusdites,  à l’exception  des  falines;  ce 
qui  m’engage  à bon  droit  à ranger  le  Copal  au  nombre  des  bitumes 
fecs  qui  approchent  le  plus  de  l'efpece  de  l'ambre.  En  effet 

1.  Le  Copal,  par  fa  figure  extérieure,  par  fa  forme  indétermi- 
née, par  les  infeûcs  6c  les  autres  corps  qui  s’y  trouvent  renfermés, 
aufli  bien  que  par  fes  différentes  couleurs,  fè  montre  très  femblable  au 
fùccin,  6c  par  conféquent  à un  bitume.  (§.  II.) 

2.  Il  brûle  (§.  IX.)  fur  le  feu  avec  une  flamme  claire,  de  fortes 
vapeurs,  une  fumée  épairte , & une  odeur  particulière,  comme  les 
autres  bitumes,  tels  que  l’ambre,  les  charbons  de  terre  d’Angleterre, 
les  charbons  brillans,  la  poix  de  montagne,  6cc. 


3.  Après 
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g.  Après  avoir  été  con fume,  il  laifTe,  comme  le  font  en  partie 
ks  bitumes,  un  beau  réfidu  léger  & noir,  qui  a beaucoup  de  reffem- 
blance  avec  l’asphalte  brûlé.  (§.IX.) 

4.  Il  ne  fc  laifle  difloudre,  (§.  VI.  VII.  VIII.  & IX.)  aifément,  ni 
dans  l’cfprit  de  vin,  ni  dans  aucun  autre  inenftrue,  à l’exception  de 
l’huile  de  térébenthine,  & ces  menftrucs  n’en  viennent  à bout  qu’a- 
près  une  force  digeftion  & ébullition.  Que  fi  c’étoit  une  Gomme,  il 
faudroit  qu’au  moins  l’eau  diftilléc  pût  en  difloudre  quelque  chofè,  li 
ce  n’étoir  pas  tour.  Si  c’étoir  une  Réfinc,  elle  devroit  fe  difloudre 
aifément  au  moins  dans  l’Alcohol.  Si  c’éroir  une  Gomme  réfine , les 
deux  Menftrucs  dcvroicnr  en  attirer  ce  qui  leur  convient.  Des -là 
donc  que  les  chofès  ne  fe  paflent  pas  de  cette  manière,  cela  fournit 
une  nouvelle  preuve  que  c’eft  un  corps  d’un  tout  autre  ordre,  & qu’on 
ne  peut  le  regarder  que  comme  un  bitume. 

5.  Le  Copal,  en  le  diftillanr,  (§.X.)  donne  fbn  peu  de  phlegme, 
fa  double  huile  en  grande  quantité,  & fa  terre  de  poix,  comme  les  au- 
tres bitumes. 

6.  Son  phlegme  (§.X.)  fe  comporte  comme  le  phlegme  qu’on 
tire  de  la  diftillation  de  l’ambre  per  fe  ; feulement  il  n’eft  pas  mêlé  avec 
un  fèl  volatil  acide. 

7.  L’huile  qu’on  en  tire  par  la  diftillation  (§.X.)  a la  meme  cou- 
leur, la  même  odeur  bitumineufe , & le  meme  poids  fpécifîquc , que 
l’huile  de  fuccin. 

8.  On  obtient  par  fà  reélification  (§.  XI.)  la  même  forte  d’huile 
que  fournifTent  les  huiles  bitumineufès  rectifiées;  «5c  elle  a la  meme 
vertu  de  difloudre  les  corps,  & les  mêmes  propriétés,  que  les  autres 
huiles  érhérces  bitumineufès. 

9-  Cette  huile  fc  mêle  avec  plus  de  difficulté  avec  l'efprit  de  vin 
que  les  huiles  éthérées  du  régne  végétal,  (§.  XVIII.) 

10.  Le  Copal  avec  l’huile  de  térébenthine  donne  un  vernis,  qui 
eft  pour  la  plus  grande  partie  femblable  au  vernis  d’ambre,  (§.  VIU.) 

11.  Son 
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il.  Son  Captif  7/iortuum  (§.X.)  eft  auiïî  pareil  à celui  de 
l’ambre. 

i z.  Son  huile  rectifiée  ne  s’allume  pas  plus  que  les  autres  huiles 
bitumineufes  avec  l’acide  fumant  du  nitre,  (§.  XV.) 

i 3.  Avec  cct  acide,  comme  aulli  avec  l’acide  concentré  du  vi- 
triol, clic  donne  par  l’évaporation  une  maflc  brune  gluante,  comme  le 
font  le  font  le  naphtc,  le  pétrole,  &c.  & feu  M.  Neumann  nommoit 
cette  maife  œ niuhtm  fitccinù 

14.  Le  Copal  (c  laifie  travailler  comme  l'ambre;  feulement  il  eft 
beaucoup  plus  mou,  ce  qui  vient  de  la  plus  grande  quantité  de  fes 
parties  hui  leu  fes;  car,  tandis  que  l’ambre  donne  à peine  | d'huile,  on 
en  tire  de  notre  Copal  jusqu  a fuivant  mes  Expériences  du  §.X. 

15.  L’ambre  a dans  l’eau,  (§.II.)  le  même  poids  (pécifique  que 
le  Copal. 

XX.  Si  l’on  vouloir  tirer  notre  Copal  de  la  clafte  des  bitumes, 
parce  qu’il  ne  donne  pas  un  fol  volatil  comme  l’ambre,  on  (èroit  en 
droit  d’en  faire  de  meme  à l’égard  de  diverses  efpcccs  de  poix  de  mon- 
tagne, de  bitume  de  montagne,  de  charbon  de  terre,  de  tourbes,  de 
terre  d 'ambra,  &c.  ce  qu’il  (croit  impollible  de  juffifier,  & qu’on  ne 
peut  pas  même  regarder  comme  une  conjeclure  plnufible.  Car,  c’eft 
une  ciiofé  encore  en  queftion  que  de  favoir,  fi  le  fèl  volatil  appartient 
comme  une  partie  conftitutive  cflenticllemcnt  ncccfiaire  à la  compofi- 
tion  de  tout  birume  pur,  transparent  & confiftanr.  Si  cela  croit,  il  en 
réfultcroir  inévitablement  pour  confëquence,  que  dans  la  décompofi- 
tion  chymique  de  l’ambre , on  doit  trouver  à chaque  fois  la  même 
quantité  de  (cl  volatil,  d’huile,  & de  caput  mortuum.  Mais,  c’eft  à 
quoi  répugnent  les  l*  xpéricnccs  réitérées  de  Lemery , de  Neumann , &c. 
De  cette  manière  même  il  faudroit  toujours  exiger  de  (cmblables  par- 
ties dans  chaque  bitume  folide.  On  a donc  bien  plus  de  rai(on  de 
croire  que  le  Ce  1 volatil  de  l’ambre  eft  une  chofe  contingente , & qui 
n’entre  point  indifpenfablement  dans  l’cftence  de  chaque  bitume,  mais 
qui  doit  Ce  trouver  dans  l’ambre  entant  qu’ambre.  Et  comme  il  paroit 
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d’ailleurs  que  ccs  fcls  volatils  de  l’ambre  naiflenr  d’un  acide  virrioiiquc, 
de  d’une  rrès  petite  quantité  de  parties  rerreitres  délices,  qui,  félon  tou- 
tes les  apparences,  procèdent  de  ce  que  Bêcher  a nommé  terra  tertin , 
ou  mercuriaüs , on  a d’autant  moins  fujet  de  conferVcr  quelque  doute  là 
deflus.  L’acide  meme  du  nitre  cft  capable  de  tirer  de  fèmblables  fèls 
des  fujets  végétaux.  Quiconque  aura  répété  l’Expérience  de  feu  M. 
Hcncke) , faite  avec  deux  parties  d’efprit  de  nitre  fumant  ôc  une  partie 
d’un  cfprit  de  tartre  duëment  rectifié,  & aura  bien  examiné  ce  qui  en 
réfulte,  ne  difeonviendra  par,  de  ce  que  j’avance.  Mais  ce  n’ell  pas  là 
l’unique  Expérience  qu’on  puiffe  alléguer  fur  ce  fujet.  J’en  puis  pro- 
duire une  de  celles  que  j’ai  fbuvent  répétées  moi -meme.  Qu’on  pren- 
ne deux  onces  de  l’alcohol  le  plus  fort;  qu’on  y ajoute,  en  obfervant  les 
précautions  néceffaires,  autant  d’efprit  de  nitre  fumant,  préparé  avec 
l’huile  blanche  de  vitriol  du  nitre,  le  plus  exaétement  dépuré  de  la  pre- 
mière cryftallifation.  Qu’on  laifié  ce  mélange  bien  bouché  digérer  à 
froid  pendant  quelques  jours.  Qu’cnfuire  on  le  pouffe  d’une, morte 
de  verre,  d’abord  à un  feu  doux,  on  obtient  de  la  maniéré  connue, 
d’abord  la  naphte  du  nitre,  6c  enfuite  un  efprit  acide.  Qu’on  aug- 
mente après  cela  le  feu  jusqu’au  plus  haut  degré,  il  fublimera  un  beau 
fel  blanc  transparent  à longues  pointes,  qui  fe  montrera  revêtu  de  tous 
les  caraétères  d’un  fel  acide  volatil  fec.  On  n’en  a pas  à la  vérité  par 
onces;  mais  des  grains  6c  des  demi-fcrupulcs  fùffifènc  fbuvent  pour  la 
démonltration  d’une  vérité.  Il  e(t  donc  vraifemblable  que,  dans  leur 
origine,  tant  l’ambre  que  notre  Copal,  font  des  réfines  fluides,  qui  dans 
la  fuite  du  tems  fè  coagulent  au  moyen  d’un  acide  du  régne  minéral  ; 
de  forte  que  tout  fe  réduit  à la  quantité  plus  ou  moins  grande  dans  la- 
quelle cet  acide  y afflue,  ou  dans  la  maniéré  dont  il  attaque  telle  efpece 
des  parties  conlfitutives,  6c  s’unit  plus  ou  moins  fortement  avec  elles. 

Je  crois  que  les  Expériences  que  j’ai  rapportées  dans  ce  Mémoi- 
re, 6c  qui  ont  été  pouffées  auffi  loin  que  mes  forces  l’ont  permis,  fbffi- 
fènt  pour  prouver  que  le  Copal  de  nos  Apoticaires  6c  de  nos  Drogui- 
ftes  eft  un  vrai  bitume,  qui  rcfTcmble  pour  la  plus  grande  partie  à l’am- 
bre, 6c  par  conféquent  que  c’eft  un  fujet  du  régne  minéral. 

Mém.  de  l'Aad.  Toin.  XIV.  H 
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OBSERVATIONS 

ANATOMICO-  PATHOLOGIQUES 

SUR 

L’  ENFLURE  EXTRAORDINAIRE 

DE  L’ABDOMEN 

PROCEDANT  DE  DIVERSES  CAUSES. 
par  M.  M E C K E L. 


Traduit  du  Latin. 

OBSERVATION  I. 

Sur  une  efpcce  finguliere  (T Hydropif  e renfermée  dans  un  fie. 

On  me  livra  le  27.  d’ Avril  de  l’annce  paflee  le  cadavre  d'un  homme 
de  quarante  ans  pour  en  faire  la  diifeétion.  L’abdomen  croit  ex- 
trêmement cnHé,  très  dur,  & refonoir,  (ans  qu’on  fentit  aucune  on- 
dulation d’eau  flottante,  qui  revint  d’un  des  côtés  de  l’abdomen  après 
qu’on  avoir  prefle  le  côté  oppofé.  L’état  du  corps  quant  au  refte 
croit  allez  naturel,  & paroifloit  avoir  été robuite.  Après  avoir  écarté 
les  intégumens  communs,  je  féparai  avec  précaution  les  mulcles  ab- 
dominaux qui  couvrent  le  péritoine.  Cela  étant  fait,  on  n’apperçut 
derrière  le  péritoine  aucune  maticre  fluide.  11  falut  donc  le  lever  aulfi, 
toujours  avec  circonlpecHon , & alors  je  trouvai  un  fac  fermé  de  rou- 
tes parts,  qui  éroit  renf-rme  dans  la  cavité  du  péritoine,  formé  d’une 
membrane  qui  lui  étoit  propre,  & dont  l’épaiflbur  avoir  plus  d'une 
ligne,  & qui  s’étendoit  depuis  le  badin  jusqu’aux  faufl’es  côtes  par 
toure  la  cavité  de  l’abdomen.  Au  devant  de  ce  fac,  dans  la  région  om- 
bilicale , il  y avoir  des  morceaux  déchirés , femblables  à de  la  chair 
fongueufe 3 ils  étoient  irrégulièrement  attachés  au  fac,  & le  péri- 
toine 


# 59  # 

toine  crcndu  par  de  fin  s y renoit  forcemenr.  Le  fie  ayant  étc  ouvert 
du  coté  qui  regardait  le  nombril,  il  en  (àrtit  avec  impétuofiré  une  eau 
brune,  qui  s’écoula  fuccellivcmcnt  jusqu’à  la  concurrence  du  poids  de 
quarante  livres.  Cette  eau  féreufè  n’avoir  presque  point  d’autre  odeur 
que  celle  des  parties  adjacentes  gangrenées,  l.c  Ce  ouvert  avoir  vers 
les  hypochondres  une  fubl lance  afl'cz  femblable  à celle  des  ligamens, 
ôi  fou  épaiiTeur  croit  de  deux  lignes.  Par  en -bas  il  couvroit  dans  le 
badin  la  vellic  & l’intellin  droit,  en  forte  qu’il  rcfiembloit  à une  mem- 
brane tendue  fur  ces  parties.  De  là  il  ailoit  en  montant  au  dedus  de  la 
partie  gauche  du  colon,  à la  tunique  externe  commune  duquel  il  étoit 
attaché,  ex  il  couvroit  pareillement  les  grands  vaidcaux  qui  rcpolènt 
fur  les  vertèbres.  Son  expanfion  vers  ces  parties  fuperieures  avoir  ré- 
ponde les  produirions  du  péritoine  qui  fcrvcnt  à tenir  les  intellins  dans 
k*r  fituation  naturelle,  favoir  le  méfenrere  & le  méfccolon,  & les 
avoir  enfoncé,  avec  les.inrertins  qui  y font  attachés,  vers  les  hypocon- 
dres.  Je  trouvai  donc  l’intertin  coecum  dans  l’iiypocondre  droit,  de- 
vant le  rein  droit,  & pofé  fur  lui,  & l’ileon  qui  s’y  étoit  transverfalc- 
ment  inféré,  au  dedus  de  la  région  ombilicale.  De  plus,  les  inteftins 
grêles  étoient  tous  renfermés  dans  l’cpigartrc  & dans  la  cavité  de  l’hy- 
poeondre  gauche,  au  dedus  de  ce  fie,  comme  dans  les  femmes  grort 
les  ils  font  ordinairement  placés  au  dedus  de  l’uterus.  Le  fie  même 
s étendoit  lous  le  cartilage  enliforme  du  rternum  & les  faufles  côtes, 
adhérent  au  péritoine,  qui  rapide  les  mulcles  du  bas  ventre,  de  la  lon- 
gueur d’une  paume,  depuis  le  nombril  vers  en -haut;  de  façon  que, 
ni  les  intertins,  ni  le  ventricule,  n’etoient  vilibles,  tandis  que  le  fac 
étoit  dans  fon  étar\lc  dilatation.  La  partie  fupérieure  du  fac  étoit 
noire  & Iphacéleufe  ; la  partie  inférieure  vers  le  badin  d’une  couleur 
jaunâtre;  l’inteftin  coecum  qui  Ce  rrouvoir  au  dedus,  étoit  fort  dilaté 
& livide;  l’omentum  tout  entier  tenoit  au  péritoine,  & les  intertins 
avoient  conlèrvé  leur  couleur  naturelle.  Le  foye  avoir  été  tellement 
repoufle  par  le  fac  dans  la  cavité  de  l’hypocondre  droit  que  le  haut  de 
fon  lobe  droit  remontoit  jusqu’à  la  quatrième  côte , & qu’il  étoit  fort 
caché  derrière  les  bords  des  cartilages  des  côtes  de  cet  hypocondre. 
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Le  ventricule  placé  dans  l’hypocondre  gauche,  remontoit  jusqu’à  la 
cinquième  côte. 

Ourre  cela  le  fove,  au  dcfllis  de  l’endroit  où  l’omentum  & la 
partie  trans  ver  fille  du  colon  fe  trouvoient  adhérons  contre  nature,  rc- 
noit  auîït  par  fa  furfàcc  fupérieurc,  au  moyen  de  plulieurs  ligamens 
aulîî  contre  nature,  au  péritoine  dont  étoient  envelopés  les  mufcles 
qui  ferment  l’épigaftre,  de  au  diaphragme;  6c  quant  à fon  bord  tran- 
chant, il  croit  fortement  attaché  au  fàc  de  l’hydropilic.  La  partie  du 
colon  qui  forme  fi  féconde  courbure  dans  le  côte  gauche,  montoit 
dans  la  partie  la  plus  haute  de  l’hypocondre  gauche  ; de  le  ventricule 
placé  au  deffus  fe  déroboit  entièrement  à la  vue,  ayant  été  réduit  par 
la  contraction  à la  forme  d'un  gros  boyau.  La  ratte  avoit  perdu  de 
même  fa  fituation  naturelle,  ayant  été  portée  plus  haut;  6c  clic  étoit 
adhérenre  partout  à la  partie  poftorieurc  de  l’hypocondre.  Le  bas  de 
l’inteftin  droit,  couvert  parle  fac  dans  le  badin,  étoit  fphaeéleux  & 
noir.  Les  reins  gardoient  leur  fituation  naturelle  derrière  le  fac  6c  le 
péritoine.  Les  vaiflêaux  des  redicules  croient  variqueux,  6c  les  refti- 
cules  eux- mêmes  fquirreux.  Le  thorax  contenoit  des  poumons  com- 
primés, petits,  adhérens;  mais  qui  n avoicnr,  ni  fquirrofités,  ni  fup- 
purarion.  Mais  ce  qui  fèmble  dans  ctte  Obfervation  le  plus  rare,  ôc 
le  plus  digne  de  remarque,  c’cft  que  le  péritoine  étant  demeuré  dans 
fon  entier,  6c  ne  fervanr  point  d’envclope  au  fac,  il  s’en  foit  formé  un 
d ns  la  cavité  du  péritoine,  ayant  fà  membrane  propre  6c  continue 
partout,  adhérent  aux  parties  qui  ont  etc  indiquées,  6c  dans  lequel 
n’entroit  aucun  grand  vaifleau.  C’cft  ce  qui  faifoit  que  la  membrane 
de  ce  fàc  pouvoir  être  nifémenr  féparée  partout  du  péritoine,  6c  des 
parties  ad.accntcs  de  l’abdomen. 

Il  eff  par  conféquent  difficile  d’expliquer  d’où  ce  fac  a tiré  la  for- 
mation de  fès  membranes,  Que  la  tunique  cellulcufè  puiffe  en  s’éten- 
dant former  des  facs  de  diverfè  capacité,  6c  remplis  de  liqueurs  de  diffé- 
rence efpece,  c’eft  à la  vérité  ce  que  prouvent  abondamment  les  Obfèr- 
vacions  des  itéatomes,  6c  d’autres  tumeurs  cyftiques  de  toutes  fortes  de 
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genre;  aufTî  n’y  auroit-il  point  de  difficulté  dans  l’explication  que 
nous  cherchons,  fi  ce  fac  avoir  été  adhérent  hors  du  péritoine,  avec 
fes  racines  dans  la  membrane  cellulaire.  Il  n’en  cft  pas  de  meme  d’un 
ftc  renfermé  dans  la  cavité  du  péritoine;  la  chofc  ell  tout  autrement 
embar raflante.  Il  ne  nous  paroit  pas  qu’on  puifle  recourir  à d’autre 
raifon  qu’  à la  nature  de  ce  liquide  visqueux  & coagulable  qui  s’exhale 
de  l’abdomen;  mais  il  demeure  toujours  d’extremes  obfcurités  dans  la 
maniéré  dont  ce  liquide  a pu  former  un  fâc  de  cette  grandeur  & de 
cette  confiftance,  dans  lequel  une  matière  fi  copicufc  fuit  demeurée 
continue,  fans  le  crever,  & Sans  inonder  tous  les  interfticcs  des  intes- 
tins & des  vifeercs.  Il  ne  paroit  pas  qu’on  puifie  nier  que  cette  tu- 
meur a pris  naiffance  dans  le  ballin,  & qu’en  s’élevant  infenfiblement 
de  là,  elle  a écarté  les  inttflins,  en  les  pouffant  dans  l’obdomen,  com- 
me le  fait  l’uterus  dans  la  groflêfie.  tn  effet,  une  quantité  de  liquide 
répandue  de  toutes  parts  dans  l’abdomen  n’.  uroit  pu  s’y  raffembler  & 
s’y  condenfer  en  un  fèmblable  fàc  membraneux,  fans  renfermer  les  in- 
teflins,  ou  s’infinuer  dans  leuts  interftiees.  Comme  donc  on  fçait 
par  une  expérience  quotidienne  que,  d’une  liqueur  exhalante,  visqueu- 
fe,  & gélatineufe,  il  peut  fc  former  des  fibres,  & qu’on  en  trouve  en 
effet  dans  les  cadavres,  au  moyen  desquelles  tous  les  vifeeres  de  l’ab- 
domen font  adhérons  entr’eux  & avec  le  péritoine,  ou  bien  les  poû- 
mons  avec  la  pleure  tiennent  au  thorax  ; on  peut  concevoir  de  meme, 
comment  une  liqueur  fèmblable  raffemblée,  & peut-  être  cpaiilic  après 
l’inflammarion,  a pu  former  ce  fac,  fortement  adhérent  au  péritoine 
dans  le  baffin.  Nous  appercevons  aufli  très  évidemment  de  quelle 
mapiere  cette  membrane  peut  continuer  à former  une  tunique  cellu- 
leufè  contre  nature,  & à recevoir  les  plus  petits  vaificaux  qui  fe  pro- 
longent des  autres  membranes,  quand  nous  fatfons  attention  à la  difjjo- 
fition  que  les  vaiffeaux  les  plus  fubtils  ont  à Ce  remplir  dans  de  fembla- 
bles  corps,  où  le  vice  de  la  coalirion  contre  nature  des  vifeeres  eft  une 
fuite  de  la  production  de  ces  ligamens  aufli  contre  nature  qui  doivent 
leur  origine  à 1 epaiffiffemenr  d’une  liqueur  exhalante.  Outre  plu- 
fieurs  petites  préparations  anatomiques  de  cet  ordre  que  je  conferve, 
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j’ai  un  poumon  droit  attaché  par  le  lobe  inférieur  au  fac  entier  de  fa 
pleure,  au  moyen  d’une  celluleufe  formée  en  ligamens.  L’injection 
met  fous  les  yeux  les  vaifTeaux  en  très  grande  abondance,  prolongés  de 
la  pleure  & de  la  fùrface  du  poumon,  6t  continués  dans  cette  mem- 
brana  qui  cit  un  tiffii  de  ligamens.  Nous  fuppofons  donc  que  la  ma- 
tière d’une  liqueur  épaiifie  étant  descendue  au  fond  du  badin,  peut- 
être  dans  cet  endroit  où  le  pli  de  Douglas  fait  une  efpccc  de  recoin 
entre  l’inreftin  6c  la  velîie,  y aura  formé  d’abord  une  efpece  d’ampoul- 
le,  ou  de  petit  fac;  qu’enfuire  de  très  petits  vaifleaux,  mais  en  très 
grande  quantité,  auront  continué  à exhaler  dans  (à  cavité  un  liquide 
qui  s’y  cft  accumulé;  ce  qui  a également  faverifé,  6c  l’expaniion,  6c 
la  formation  ultérieure  des  particules  visqucufès  6c  des  petites  mem- 
branes qui  ont  contribué  à l’accroinèmenr  du  fac.  De  la  même  manié- 
ré, nous  comprenons  que  les  petits  vaifTeaux  du  péritoine  comprimés 
par  ce  fac  accru  ont  répandu  extérieurement  fur  le  fac  un  liquide  plus 
épais;  en  forte  que  cette  membrane  s’étant  infenfibiement  épaiffie,  el- 
le a acquis  une  forces  fulfifante  pour  rélifter  à l’aétion  du  liquide  qui 
s’eft  augmenté  au  dedans.  C’eft  par  ces  moyens  donc  que  le  fac  dont 
j’ai  donné  la  defeription  a pu  devenir  une  mafie  dont  la  comprelfion 
exercée  fur  les  vifeeres  a caufé  leur  corruption  fphacclcufc,  en  y arrê- 
tant la  libre  circulation  du  fang;  corruption,  qui,  comme  je  l’ai  dit, 
s’étoit  manifeftéc  dans  l’inteftin  droit,  dedans  le  colon.  De  plus,  la 
comprelfion  des  poumons,  en  embarrafTant  toujours  plus  la  circulation 
du  fang,  a hâté  la  fin  du  miférable  qui  éprouvoir  tous  ces  fymptômes. 
Que  cette  liqueur  n’ait  pas  été  pourrie  par  une  fi  longue  ftagnation, 
c’efl  ce  dont  nous  nous  étonnerons  d’autant  moins  que  nous  ferons 
plus  d’attention  aux  Obfcrvations  fuivantes  qui  font  foi  de  l’inaltérabi- 
lité d’un  fèmblablc  liquide  ainfi  renfermé.  Mais  ce  dont  on  ne  fàuroit 
douter,  c’cll  qu’une  hydropifie  de  cette  efpcce  ne  foit  incurable,  puis- 
que l’épaifiëur  de  la  membrane  où  l’eau  eft  renfermée  ne  permet  aucu- 
ne reforption;  on  ne  peut  employer  qu’une  cure  palliative,  propre  ce- 
pendant à conferver  aflez  longtcms  la  vie  au  malade,  en  recourant  à la 
ponction,  ou  paracentefe  de  l’abdomen,  qui  produit  de  bons  effets, 
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tant  que  la  matière  contenue  dans  le  Tac  demeure  fluide,  & que  la  cel- 
lulcufè  n’eft  pas  trop  condcnfêe  pour  qu’on  ne  puiiic  la  bleflèr  (ans 
danger. 

OBSERVATION  IL 

Le  cadavre  d’une  femme  de  foixante  ans,  qui  avoir  été  robufte  & 
grade,  préfènroit  un  abdomen  extrêmement  gonflé  & fortement  ten- 
du, fans  fluctuation  dans  la  tumeur,  qui  avoir  l’air  de  l’hydropifie  as- 
cite. 11  y avoir  eu  à la  cuiflë  gauche  une  tumeur  inflammatoire , qui 
avoir  fi* parc  l’épidcrmc  de  la  peau , fous  laquelle  il  fembloit  que  frit 
renfermée  une  matière  purulente  ; mais  on  trouva  le  contraire  après 
la  dilfection  de  la  peau.  Les  mufclcs  de  l’abdomen  étoient  dilatés  com- 
me dans  les  femmes  grofles,  le  péritoine  place  fous  ces  mufclcs  avoir 
confèrvé  fa  llruéturc  naturelle,  fan  s qu’on  y remarquât  aucune  adhé- 
rence contre  nature  auxe  vifccres.  Après  l’ouverture  du  péritoine  Ce 
montra  un  fàc  qui  rempliffoit  tout  l’abdomen;  il  étoit  blanchâtre  avec 
des  taches  tirant  fur  le  bleu.  Quand  on  eût  feparé  une  hydatide  dç 
moindre  grofleur  qui  étoit  attachée  à u partie  antérieure,  on  apperçut 
des  veines  qui  couroicnt  partout  fur  fit  furface.  Du  côté  gauche  ce 
fàc  repofbit  librement  fur  la  partip  gauche  du  colon,  s’étendant  depuis 
les  os  pubis  jusqu'à  l’épigaüre,  où  il  fe  terminoit  à la  di! tance  de  deux 
travers  de  doit  de  l’extrémité  libre  du  cartilage  enfiforme.  Le  colon 
étoit  placé  rransverfàlement  fur  ce  fac  dans  la  partie  la  plus  haute  de 
l’cpigaftre,  & fomenrum  flottoit  librement  au  deflus  de  la  tumeur. 

Du  côté  droit  ce  fàc  tenoit  par  le  bas  au  péritoine,  & par  fa  fi- 
tuation  dans  la  cavité  de  l’os  des  il.  s il  avoir  pouffé  l’inteftin  ccecum  au 
deffus  de  la  crête  de  cet  os.  Four  l’inteftin  iléon,  il  alloit  à droite  der- 
rière la  tumeur  jusqu’au  deflus  de  la  fécondé  verrebre  des  lombes,  & 
eu  defeendant  il  s’inferoit  à l’intcltin  cæcum.  Les  inteftins  grêles,  fà- 
voir  le  jéjunum  Si  l'ileon,  étoient  renfermés  dans  l’hypocondre  gauche 
au  deffous  du  méfùcolon.  Le  foye  avoir  été  porté  plus  haut,  & fort 
bord  pointu  s’écartoit  de  trois  pouces  du  bord  des  côtes  de  l’hypocon- 
dre  droit  ; ce  vifeere  étoit  d’ailleurs  parfaitement  fàin.  Le  diaphrag- 
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me  remontoir  au  de  (Tus  du  foye,  dans  l’inrerflice  entre  la  troincme  5c  la 
quatrième  côte.  Le  lobe  gauche  du  fbye,  par  fon  bord  antérieur  aigu, 
fc  terminoit  à l’extrémité  la  plus  b a (Te  du  fternum.  Dans  cet  endroit, 
la  partie  fupcricurc  de  l’arc  du  diaphragme  montoit  jusqu’au  milieu 
du  corps  du  fternum.  Le  ventricule  fc  trouvait  placé  derrière  les  in- 
tedins  grêles  dans  l’hypocondrc  gauche,  fans  aucune  Icfion  ni  adhé- 
rence contre  nature. 

L’uterus  allongé  du  côté  gauche  étoit  devant  la  tumeur  qui  le 
couvroit  dans  le  ballin,  5c  à laquelle  il  étoit  arraché  par  une  cclluleufe 
contre  nature.  La  trompe  gauche  de  Fallopc  qui  s’éroit  réunie  à l'o- 
vaire tenoit  fortement  au  lac  ; & la  gauche,  attachée  auifi  par  le  bas  au 
meme  (à c,  étoit  gonflée  par  l’eau  qui  la  rcmpliflbir.  A'  la  place  de  l’o- 
vaire droit  fe  préfentoit  cette  tumeur  confidérable,  dont  la  longueur 
étoit  de  douze  pouces  de  Paris,  & la  largeur  de  dix  & demi.  Après 
l’ouverture  il  en  coula  une  eau  tout  à fait  claire,  un  peu  falée,  parfai- 
tement femblable  à la  lymphe  du  fung,  qui  écumoit  beaucoup,  5c  don- 
noit  d’abord  à l’argent  une  couleur  noire;  cependant  elle  n’entroie 
point  en  effcrvefcence  avec  l’huile  de  vitriol  ôc  l’efprit  de  nitre;  mais 
de  fon  mélange  avec  l’huile  de  vitriol  exhaloit  une  odeur  des  plus  féti- 
des & infupporrablc,  au  lieu  qu’avant  ce  mélange  elle  n’avoit  aucune 
odeur  fcnlible.  Le  fac  conrenoit  vint  quatre  livres  de  cette  eau,  poids 
médicinal. 

Je  trouvai  la  euifle  où  il  y avoir  eu  inflammation,  parfaitement  im- 
mobile dans  fon  articulation  avec  l’os  innommé.  Mais,  en  écartant 
les  mufcles,  toute  la  fubllance  ligamenteufe  de  l’cmboiturc,  & la  fub- 
flance  cartilngineufc  qui  incru  fie  la  tète  de  l’os  du  fémur,  lè  trouvèrent 
changées  en  un  os  raboteux  5c  tuberculeux. 

Le  bord  de  l’cmboiturc  étoit  pareillement  devenu  inégal  5c  ofleux; 
tandis  que  la  furface  entière  de  cette  même  emboiturc  étoit  raboreufe 
partout,  5c  percée  d’une  infinité  de  trous.  La  tête  de  l’os  du  fémur 
dans  toute  fa  furface  étoit  inégale  5c  tuberculeufe , un  anneau  ofleux 
l’cnvironnoit , ôc  fes  inégalités  s’ajulloient  tellement  avec  le  bord 

ofleux 


# 6 5 # 

oflcux  de  l’emboiture , que  l’os  fortement  adhérent  à l'emboirure  étoit 
dans  une  parfaire  immobilité,  fans  la  moindre  difpofition  au  mouv  ement 
rotatoire  qui  lui  eft  naturel.  De  la  tête  de  l’os  du  fémur  defeendoient, 
dans  l’ouverture  inférieure  de  l’emboiturc,  des  avances  irrégulières  of- 
fculès,  qui  faifoient  un  tout  continu  avec  celles  de  l’emboirure.  Le 
reltc  de  l’os  du  fémur  n’avoit  fbuffert  aucun  dommage. 

Cette  Obfervation  nous  apprend,  d’un  cote,  qu’il  peut  Ce  rnflem- 
bler  dans  les  hydarides  une  très  grande  quantité  de  l’eau  lymphatique 
du  fang;  & de  l’autre,  que  les  liqueurs  ainfi  renfermées  le  corrompent 
& s’épaifliflent  très  rarement.  L’elpece  de  ce  liquide  renfermé  indi- 
que la  facilité  de  le  faire  fortir  des  tumeurs  où  il  fe  trouve;  & c’cft  l’u- 
nique reflource  contre  l’extreme  comprelfion  des  poûmons  & des 
vifcercs  que  ces  tumeurs  caulènt.  Quant  à la  carie  de  l’os  du  fémur 
& de  l’emboiture , il  lèmble  qu’on  doive  l’attribuer  à la  preilîon  qu’a- 
voit  éprouvée  le  côté  droit. 

OBSERVATION  III. 

Tumeur  de  l'abdomen , accompagnée  d'une  hernie  incarcérée , £?*  c? un 
entortillement  particulier  du  méfentere. 

Dans  le  cadavre  d’une  vieille  femme,  d’environ  70  ans,  je  trouvai 
l’abdomen  enflé  à l'hypogaftrc  ; & après  i’ouverture  parut  une  tumeur 
molle , ovale  , membraneufe  , barriolée  extérieurement  partout  de 
lignes  brunes,  & endommagée  dans  fa  partie  inférieure  par  une  noir- 
ceur fphacéleufè.  Cette  tumeur,  lôrtie  de  l’ovaire  droit,  avoit  rempli 
tout  le  badin;  & elle  étoit  remplie  d’une  liqueur  jaunâtre  fétide.  Sa 
partie  la  plus  élevée  tenoit  fortement  à l’omemum,  avec  laquelle  elle 
s’éroit  comme  réunie;  l’omenrum  delcendoit  du  colon,  & étoit  garni 
de  beaucoup  de  graille. 

Le  colon  étoit  noir,  fphaeéleux,  & fi  rétréci  qu’il  ctoit  plus 
mince  que  l’inteftin  grêle  du  meme  corps,  ayant  à peine  un  pouce  de 
diamètre  ; du  côté  droit,  il  alloit  en  montant  derrière  l’inteltin  jéjunum  ; 
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fouvenr  de  trouver  un  femblable  changement  contre  nature  dans  lemé- 
fcntere  d^s  enfans;  & il  eft  quelquefois  accompagné  de  gonflement 
des  inteftins  & de  corruptions  gangréneufes.  Peut  - être  même  qu’il 
en  peut  réfùlter  des  douleurs,  & des  inflammations  dans  les  inteftins, 
qui  font  incurables.  On  paroit  devoir  en  rapporter  l’origine  à la  trop 
grande  réplétion  des  inteftins  & au  gonflement  qu’elle  produit:  & ce 
font  là  les  caufès  les  plus  fréquentes  de  la  mort  des  enfans.  En  effet 
une  partie  de  quelque  inteftin,  gros  ou  grcle,  étant  ainfi  gonflée,  preflc 
latéralement  une  autre  partie  adjacente , de  façon  que  l’inteftin  avec  le 
méfenrerc  qui  lui  fert  de  ligament  eft  déplacé  ; d’où  s’enfuit  que  la  ra- 
cine du  méfentere  la  plus  prochaine  des  vertébrés  eft  néceflairemcnt 
tordue:  ce  qui  arrête  la  circulation  du  fang  dans  les  inteftins,  & fur- 
tout  fon  reflux  par  les  veines. 

La  contraiftion  extreme  du  colon  & de  tout -le  gros  inteftin,  érant 
fuivie  d’irritation  & d’inflammation,  annonce  fuffifamment  la  forte  con- 
tra&ion  des  fibres  mufculaircs  qui  doit  en  réfùlter;  & la  même  Obfer- 
vation  explique  avec  autant  d’évidence  d’où  procède  la  dilatabilité  de 
l’inteftin  grêle  jéjunum,  & l’épaifleur  des  tuniques  de  ces  inteftins 
par  la  réplétion  des  vaifleaux  fanguins.  Mais  une  circonftance  qu’il 
ne  faut  pas  négliger,  c’eft  le  changement  arrivé  dans  le  duodénum 
au  defliis  du  mefocolon.  Il  y a tout  lieu  de  conjecturer  que,  dans  le 
paflage  de  l’inteftin  grêle  duodénum  derrière  le  méfocolon  dans  le  jé- 
junum, la  Nature  a oppofé  quelque  réfiftnnce  particulière,  qui,  faifànt 
Ajourner  le  chyle  plus  longtems  dans  le  duodénum,  eft  la  caufe  qu’il 
fe  mêle  d’aixant  mieux  à la  bile  de  au  fuc  pancréatique.  C’eft  cette 
même  réfiftance  qui  fait  obferver  dans  la  pratique  tant  de  flatuoiités 
qui  paroiffent  naître  de  ce  que  les  alimens  font  trop  longtems  arrêtés 
dans  les  inteftins,  & s’y  corrompent,  lorsque  le  chyle  fuffifamment  éla- 
bore, ne  trouve  point  d’iflue  pour  fe  rendre  du  ventricule  & du  duodé- 
num dans  le  jéjunum.  On  apprend  encore  par  cette  Obfervarion, 
combien  les  vifeeres  abdominaux  peuvent  être  léfés  par  une  femblable 
mmeur  petite  & mobile,  dont  la  feule  compreffion  peut  aifément  être 
oc  devient  fouvent  une  caufè  de  mort. 
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fou  vent  do  trouver  un  fèmblable  changement  contre  narurc  dans  le  mc- 
fenterc  dos  en  fan  s ; & il  c/r  quelquefois  accompagné  de  gonflement 
des  inrellins  & de  corruptions  gnngreneufes.  Peut-être  même  qu’il 
en  peut  réfulrcr  des  douleurs,  & des  inflammations  dans  les  inrellins, 
qui  font  incurables.  On  paroit  devoir  en  rapporter  l’origine  à la  trop 
grande  réplétion  des  intcltins  &.  au  gonflement  qu’elle  produit:  & ce 
font  là  les  caufcs  les  plus  fréquentes  de  la  mort  des  enfans.  En  effet 
une  partie  de  quelque  inreflin,  gros  ou  grcle,  étant  ainli  gonflée,  prefle 
latéralement  une  autre  partie  adjacente , de  façon  que  l’inteftin  avec  le 
méfenrerc  qui  lui  fert  de  ligament  cft  déplacé;  d’où  s’enfuir  que  la  ra- 
cine du  méfenrerc  la  plus  prochaine  des  vertébrés  cil  néceflkiremcnt 
tordue:  ce  qui  arrête  la  circulation  du  fàng  dans  les  inteftins,  & fur- 
tout  fon  reflux  par  les  veines. 

La  contraction  extreme  du  colon  & de  tout  le  gros  inteftin , étant 
fuivic  d’irritation  & d’inflammation,  annonce  fuffifàmmcnt  la  forte  con- 
traction des  fibres  mufculaircs  qui  doit  en  rcfùirer;  & la  même  Obfèr- 
vation  explique  avec  autant  d’cvidcncc  d’où  procède  la  dilatabilité  de 
l’inrcftin  grêle  jéjunum,  <5c  l’épaiflcur  des  tuniques  de  ces  intcltins 
par  la  réplétion  des  vaiflcaux  fànguins.  Mais  une  circonftance  qu’il 
ne  faur  pas  négliger,  c’clt  le  changement  arrivé  dans  le  duodénum 
au  dcfllis  du  méfocolon.  11  y a tour  lieu  de  conjecturer  que,  dans  le 
partage  de  l’inteltin  grêle  duodénum  derrière  le  méfocolon  dans  le  jé- 
junum , la  Nature  a oppofé  quelque  réfiftance  particulière,  qui,  faifànt 
fejourner  le  chyle  plus  longtems  dans  le  duodénum,  eft  la  caufc  qu’il 
fc  mêle  d’aiKant  mieux  à la  bile  <Sc  au  fuc  pancréatique.  C’eft  cette 
même  réfiltance  qui  fait  obfèrvcr  dans  la  pratique  tant  de  flatuoiités, 
qui  paroifrent  naître  de  ce  que  les  alimens  font  trop  longtems  arrêtés 
dans  les  inteftins,  & s’y  corrompent,  lorsque  le  chyle  fuflifammenr  éla- 
boré, ne  trouve  point  d’iflùe  pour  fè  rendre  du  ventricule  & du  duodé- 
num dans  le  jéjunum.  On  apprend  encore  par  cette  Obfèrvation, 
combien  les  vifeeres  abdominaux  peuvent  être  léfés  par  une  fèmblable 
tumeur  petite  & mobile,  dont  la  feule  compreflion  peut  aifément  être 
& devient  fouvent  une  caufè  de  mort. 
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OBSERVATION  IV. 

Tumeur  extraordinaire  de  P abdomen , caufée  par  un  gonflement  des 
inteflins  qui  venait  de  leur  introfufeeption. 

Les  accidens  qu’on  nomme  introfufeeptions  des  inteflins , ne  font,  ni 
rares , ni  morrels  dans  les  enfans  ; & l’inflammation  n’a  pas  coûrume 
de  s’y  joindre  toujours.  Comme  les  inteflins  des  enfans  font  lâches, 
il  paroit  qu’ils  fe  démêlent  plus  aifémenr,  & que  leur  conltriction  ne 
devient  pas  aflëz forte  pour  être  mortelle.  Mais,  quand  le  même  cas 
exilte  dans  les  adultes,  il  les  met  dans  un  très  grand  danger  de  la  vie, 
& ne  fe  termine  prefque  jamais  que  par  un  mifèrere  mortel. 

Le  cadavre  d’une  femme  de  trente -deux  ans  offroit  une  rumeur 
extraordinaire  de  l’abdomen,  à travers  les  inrégumens  duquel  on  pou- 
voir diftinguer  les  conduits  des  intellins  qui  s’avançoient  en  dehors. 
Après  l’ouverture  de  l’abdomen,  je  trouvai  une  très  grande  protubé- 
rance des  inreltins  grêles,  en  forte  qu’on  ne  pouvoit  plus  s’appercc- 
voir  qu’ils  étoient  grêles  par  leur  diamètre , mais  feulement  par  l’ex- 
panlion  cylindrique  également  proportionnée  de  leurs  tuniques.  Les 
vaiflcaux  gonflés  de  fàng  rendoienr  ces  intellins  fort  rouges  : mais  à 
la  furfacc  ils  croient  couverts  d’une  croûte  purulente  fort  tenace.  Du 
ventricule  defeendoit  l’omcntum,  farci  d’une  graille  dure  & granu- 
leulè;  il  étoit  adhérent  à la  partie  de  l’intcltin  colon  qui,  placée  au  côté 
gauche,  defeend  vers  ie  rectum.  Le  diamètre  des  inreltins  grêles  dans 
cet  état  de  protubérance  alloir  à deux  pouces  ôc  demi;  de  la  fubltance 
de  leurs  tuniques  avoit  deux  lignes  d’épaiflèur.  En  pouvant  mes  re- 
cherches au  delà  derrière  ces  inreltins  grêles,  je  ne  trouvai,  ni  l’inreltin 
coecum,  ni  l’endroit  où  le  colon  s'en  continue;  mais,  fous  le  foye, 
dont  la  vélicule  étoit  fort  gonflée  d’une  bile  verte,  fe  trouvoit  l’inteitin 
iléon  gâté  par  le  fphacele  de  la  gangrené,  lequel  s’introduifoit  dans  le 
colon,  près  du  coecum,  fous  le  foye,  le  proceflus  vermiforme  étant 
firué  fous  le  foye  &‘la  véficule  du  fiel,  & le  coecum  étant  déchiré  par 
une  crévaffe.  L’iléon  étoit  étroit  dans  la  partie  où  l’introfufccprion 
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avoir  eu  lieu , mais  au  delà  il  étoit  extraordinairement  dilate , en  forte 
que  fon  dinmetre  égaloit  trois  pouces  6c  demi , 6c  fes  tuniques  avoient 
deux  lignes  & demie  d’épaifièur.  Lorsque  j’examinai  enfuite  plus  at- 
tentivement cette  introfufeeption,  je  trouvai  que  l’inteftin  iléon,  dans 
l’endroit  où  il  s’inferedans  le  colon,  croit  entré  de  la  longueur  d’un  pied 
dans  le  coecum  6c  dans  le  colon , 6c  s’étoir  renverfé  dans  celui  - ci , en 
forte  que  la  tunique  villeufè  de  l’iléon,  noircie  & corrompue,  paroifToit 
extérieure  au  dedans  du  coecum;  ôc  celui-ci  avoir  été  cuévé  par  la  di- 
latation que  lui  avoir  caufe  l’entrée  de  l’iléon.  Il  y avoit  pareillement 
une  rupture  de  l’iléon  dans  fa  partie  la  plus  dilatée  qui  avançoit  au  delà 
de  l’inrrofufccpti  >n  ; & une  partie  des  matières  contenues  dans  cet  in- 
teftin  s’étoit  répandue  dans  l’abdomen. 

Au  deffous  de  cette  introfufeeption  de  l’iléon,  la  partie  transver- 
fale  du  colon,  avec  celle  qui  defeend  du  côté  gauche,  s’étoit  introduite 
dans  la  partie  inférieure  du  colon-  qui  forme  la  courbure  du  colon 
nommée  «S'.  Ronmnumy  en  forte  que  toute  cette  partie  des  gros  inreftins 
qui  étoit  dans  le  cas  de  l’inrrofufception  rcpofbit  fur  l;ï  cavité  de  l’os 
des  iles  du  côté  droit,  & fur  le  mufèlc  iliaque  interne  du  même  côté. 
Une  partie  aulli  de  Pomenrum,  avec  la  partie  transverfale  du  colon, 
étoit  cnrrce  dans  la  partie  defeendante  du  colon.  11  n’y  av  oir  pourtant 
là,  ni  corruption  gangréneufè,  ni  rupture;  la  cohélion  des  inreftins 
n’etoit  pas  non  plus  aulli  forte  que  dans  l’introfufeeption  précédente, 
en  forte  qu’on  avoit  plus  de  facilité  à les  retirer  l’un  de  dedans  l’autre. 

Cette  efpece  d’inrrofufception,  la  plus  mauvaifè  de  toutes,  avoit 
fans  doute  été  incurable,  Pinreftin  iléon  s’erant  introduit  6c  renverfé  dans 
le  colon  par  l’orifice  étroit  de  la  valvule  du  colon.  Les  remedes  qui 
pourroient  agir  avec  force  fur  l’iléon,  ou  l’argent  vif  introduit  dans  le 
canal  des  inteftins,  feroient  plus  propres  dans  ce  cas  à engager  encore 
plus  les  inteftins  l’un  dans  l’autre  qu’à  les  dégager.  Peut-être  que  les 
lavemens  préviendroient  cet  accident,  6c  que  par  leur  retroprelfion 
ils  rcpoüfferoient  la  partie  de  l’iléoa  par  l’orifice  dilaté  de  la  valvule 
du  colon.  Cependant  la  contraction  née  de  l’irritation  que  les  lave- 
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mens  excitent  pourroit  aufîi  produire  un  effet  contraire,  <5c  pouiTcr 
l’inrcftin  reflerré  encore  plus  avant  dans  le  colon.  Ainfi  la  cure  de  ce 
mal  ne  pourroit  réullir  qu’en  recourant  à cette  opération  douteufe,  mais 
qui  ne  laide  pas  d’avoir  quelques  parrifàns,  au  moyen  de  laquelle, 
après  avoir  ouvert  l’abdomen,  en  /ait  Tort ir  l'irndtin  reflerré  de  celui 
dans  lequel  il  cft  entré.  On  peut  juger  que  cette  maladie  a duré  a (Fez 
longrcms,  avant  que  de  devenir  mortelle,  par  i’cxrrcmc  dilatation 
qu’ont  éprouvée  les  inteftins  grêles,  fbit  dans  leurs  tuniques,  foie 
dans  le  volume  de  leur  canal  ; dilatation  que  les  humeurs  ont  produite 
en  Fe  raflémblant  mfènfiblcrncn;  dans  les  vnifleaux  & dans  le  canal  mê- 
me. Enfin , la  dilatation  non  moins  grande  de  la  vésicule  du  fiel , & 
l’abondance  de  la  büc  dont  elle  croit  remplie,  nous  apprennent  aulli, 
que,  quand  les  in  te!  lins  font  trop  dilatés,  (car,  dans  le  cas  dont  il 
s’agir,  le  duodénum  avoir  foufîerr  une  grande  expanfion,)  le  paflage 
de  la  bile  par  le  cholidoquc  cft  arreté,  parce  que  la  cciluleufc  trop 
cpailTie  comprime  ce  canal  à Fa  fbreie. 
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M.  LE  COMTE  RONCALLI, 

SUR  L’INCULATION  DE  LA  PETITE  VE'ROLE  (*). 

par  M.  LE  COMTE  DE  REDERN, 

6 Iî AND  MARECHAL  DE  LA  COUR  DE  S.  M.  LA  FEUE  REINE  MERE,  ET  CURATEUR 

DE  L'ACADEMIE. 


y/  ous  avez  fait  l’honneur,  Monfîeur,  à l’Académie  Royale  des  Scien- 
ces <5t  des  Belles  - Lettres  de  Berlin,  de  luy  envoyer  une  Difiertn- 
tion,  que  vous  avez  écrite  contre  l’inoculation  de  la  petite  vérole. 
Vous  vous  félicitez  modeftemcnt  d’avoir  renverfé  vous  feul  cette  Idole, 
que  l’Enfer,  ou  je  ne  fais  quel  preftige,  avoir  placé  fur  les  Autels 
d Efculape,  <5c  a qui  le  monde  entier  aîloit  prêter  hommage.  Certe 
nunc  videor  mihi  jure  blanâiri  p<  jji , me  de  Pub/ico  optirne  meruiffe , ut 
pote  qui  cimEiis  Itnliae  proximorumque  Regnorum  Sc/io/is  fi/entibus , 
P atrium  y Principum  familins,  denique  univerfum  Terrnrum  orbem , nb 
artificiali  imminent  ey  inox  que  gvnjjlitura  pejïe,  wius , modefle  liceat  g/o- 
riari  mini , liberaverim. 

^ous  nic  dilpenfiz  de  vous  traduire;  je  ne  rendrais  pas  la  force 
èc  I energie  d’une  belle  latinité. 

Si  l’intérêt  de  la  vérité  eft  celui  de  tous  les  hommes;  s’il  doit 
être :cher  particulièrement  aux  gens  de  Lettres,  voués  à fon  fervice; 
i leurcufe  decouverte  enfin  contre  laquelle  vous  déclamez  avec 

( ) Lue  dans  l'Aflémblée  publique  du  ji  Mai,  175-9. 
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tant  de  véhémence,  eft  une  de  ces  vérités,  qui  mérite  l'attention  par- 
ticulière de  rous  les  hommes  qui  penfent;  vous  jugez  bien,  Monlieur, 
que  votre  Differtarion  ne  pouvoir  pas  relier  fans  réponfe  à Berlin,  fi 
meme  vous  aviez  pû  réulfir  à impofer  filence  aux  autres  Nations  de 
l’Europe. 

La  Prude  vous  fournir,  Monficur,  la  preuve  la  plus  forte  contre 
l’inoculation  de  la  petite  vérole,  dont  vous  couronnez  votre  (avant 
Mémoire;  la  feule  en  effet,  fi  elle  ctoit  vraye,  qui  mériteroit  ce  nom, 
de  toutes  celles  qu’il  vous  plait  d’honorer  de  ce  titre. 

Vous  faites  convoquer  au  Roi  une  affemblée  générale  de  tous  les 
Médecins  de  fes  Univerfités , pour  faire  une  Confultation  fur  l’inocu- 
lation de  la  petite  vérole. 

Vous  adorez,  que  les  Tnoculateurs  & les  Tnoculés,  après  avoir 
fubi  les  châtiments  les  plus  rigoureux , ont  été  bannis  du  Royaume  ; 
<$c  vous  apprenez  à route  l’Europe,  qu’une  Loi  fcvcrc,  qui  défend  pour 
toujours  l’inoculation  fous  les  peines  les  plus  griéves,  les  étend  jus- 
ques  aux  Gardes,  aux  Parents  les  plus  .éloignés,  «Seaux  Tuteurs  des 
Enfans , obligés  d’en  répondre. 

Pro  hu jus  que  feriptî  coronide  filer  e non  debeo  Regem  Pruffiae , re 
prius  exeuffh  £?  confulta  cum  fupientijfunis  Medicis  Junrum  Univcrfi- 
tatum , infitionem  variolarum  damnaJJ. /,  at,juc  in  exilium  mifijje  non 
folum , J'ed  poena  gravi ffima  multàjje  infetores , ipfosque  injitos , aut  pro 
ipfis , fi  pueri  fint , eorum  euftodes , agnatos , tut  or  es. 

Je  ne  m’arrête  pas  à ladéfenfe  des  peuples  qui  pratiquent  l’inocu- 
lation, & des  hommes  célébrés,  qui  ont  tâché  de  faire  comprendre, 
& de  démontrer  (a  néccflité,  & fa  grande  utilité.  Vous  les  citez 
tous  par  leurs  noms , parce  qu’il  vous  a plu  de  faire  un  Mémoire  tout 
en  citations;  & fi  vous  avez  tort,  il  faut  convenir  qu’on  ne  peut 
pas  l’avoir  d’une  façon  plus  (àvante,  & plus  érudite.  Que  penferiez- 
vous,  Monfieur,  -d’un  aveugle,  qui,  après  avoir  nommé  par  (on  nom 
chaque  Pais,  chaque  Ville,  chaque  Village,  & chaque  homme , qui 
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allure  que  le  Soleil  luit,  s’obftine  à le  nier,  parce  que  Tel  cfl  fort 
bon  - plailïr. 

Vous  ne  trouvez  aucune  difficulté  à traiter  de  fables,  les  Expé- 
riences de  plufieurs  liccles,  faites  chez  les  Nations  les  plus  éclairées, 
par  les  hommes  les  plus  eftimés  pour  leur  fàvoir,  leurs  lumières,  <5ç 
leur  intégrité. 

Ofèrois-jc  vous  demander;  connoiflez  vous  les  Ouvrages  que 
vous  cirez  autrement  que  par  leur  nom?  Les  avez- vous  examiné,  & 
pcfe?  Il  me  paroit  que  non.  Vous  les  condamnez  par  le  droit  d’une 
Législation  abfoluc;  dicere  aufim , me  nunc  poje  vejlimenta  Advocati 
deponcre , novaque  Legislatoris  induere.  Avec  la  profonde  connoiffance 
que  vous  avez  de  la  Charlaranerie  de  beaucoup  de  Médecins , auriez- 
vous  décidé  comme  la  Fable:  A'  tort  cf  à travers , on  ne  fauroit  man- 
quer , condamnant  les  pervers. 

Cependant  vous  me  difpenfez  par  vos  citations  de  vous  rappel- 
ler  tout  ce  qu'on  a fait  pour  ne  pas  laifl'er  de  doute  fur  une  découver- 
te aulli  intéreflante  pour  le  genre  humain. 

Vous  vous  appuyez  fur  deux  prétendues  expériences,  que  vous 
nommez,  Expérimenta  inoculât ioni. s , par  lesquelles  vous  croyez  don- 
ner le  démenti  à des  expériences  fans  nombre,  faites  avec  les  plus 
grandes  précautions.  C’efl  l’Egide  que  vous  oppofez  au  monftre  ef- 
froyable, qui  alloir  engloutir  l’efpece  humaine.  Vous  fàvourez,  à 
longs  traits,  le  plaifir  d’une  viéloire  fi  glorieufè,  fi  bien  méritée;  & 
dans  cette  douce  yvrefie,  vous  priez  Dieu  avec  un  zèle  un  peu  inhu- 
main: Ut  diftet  heec  inoeuhtionis  laies , Ef  pejlis  a Gallicis , Germa- 
tlicis  Ef  Italicis  Régi  oui  lus , atque  redent  ad  Bar  baros  ; quod  Dcus  opti- 
mus  maximas  faciat.  Vous  priez  Dieu  pour  la  France,  l’Allemagne, 
dont  je  vous  fais  mes  très  humbles  rcmercimens,  & l’Iralie  ; l’Angle- 
terre & le  refie  du  Monde  barbare  cfl  condamné  impitoyablement. 
En  vérité  ces  pauvres  Anglois  font  à plaindre.  Dois -je  vous  faire  le 
plaifir  de  vous  rappeller,  qu’il  n’y  a pas  trente  ans,  que,  dans  la  même 
Eglife,  où  l’Evêque  de  Worcefter  prononce  aujourdhui  un  Sermon 
Mém.  lie  l'AcaJ.  Tom.  XIV.  K pour 


pour  l’inoculation,  on  prêcha  contre  elle,  comme  contre  une  pratique 
introduire  par  i’I  (prit  malin  dans  la  personne  de  Job,  qui  avoir  été,  di- 
foir  le  pieux  «5c  /avant  Orateur,  inoculé  par  le  Diable?  Quel  trait  de 
lumière  vive,  6c  quelle  joye  pour  vous,  que  le  trille  fort  de  ce  pauvre 
Peuple  hérétique,  auquel  il  n’a  falu  qu’une  génération,  pour  tomber 
dans  les  ténèbres  de  la  plus  profonde  barbarie! 

Mais  la  Religion,  1$  Raifon,  permettent- elles  une  joye  fi  excc/ïï- 
ve,  fi  immodérée Quoique  je  ne  doute  pas  de  la  force  de  vôtre  tem- 
pérament, je  tremble  pour  vous:  il  me  paroit  que  j’entens  cet  Ale- 
xandre, qui  fe  meurt,  en  criant;  J'ai  gagné  la  viélone.  in  Ept/o- 
gi/m  /talc  per  mst/iua’icam  divin#  Artis  ferait  am , Vir  Celcbratiffiine , 
Doflijîmi’y  Purge.r.tia , Refrigerantirr,  Nitrnta , Opinta , Epjpatica , £rV. 
Et  fi  les  caufcs  morales  /ôuvent  font  aulfi  efficaces  dans  la  Médecine, 
que  les  phyfiques,  je  m’cflimcrois  heureux,  fi  je  puis  vous  fournir  quel- 
ques foibles  rai/bns  pour  calmer  une  joye  capable  de  bouleverfer  la 
machine  Ja  mieux  conitiruce.  m 

Dans  votre  douce  illufion,  vous  ne  faites  pas  attention,  Monficur, 
que  le  premier  cas  prouve  tour  contre  vous.  M.  Mnrocc/u , foutenu  de 
l’autotité  d’un  Eccléfiaf tique  éclairé,  inocule  heureufement  un  garçon 
de  trois  ans,  neveu  de  ce- fige  Eccléfial tique,  6c  le  fauve;  la  petite  vé- 
role naturelle  avoir  emporté  Ce  s fix  frères;  mais  des  femmes  imbécil- 
les  crioicnr  contre  lui.  Vous  lied -t- il,  Monfieur,  d’être  le  Héraut  de 
crialleries  au/Ii  impertinentes?  Le  fécond  cas,  c’e<l  une  jeune  fille,  à 
laquelle  vous- même  avez  laitTc  prendre  la  petite  vérole  naturellement, 
& qui  meurt.  Vous  devriez  gémir  de  ne  l’avoir  pas  inoculée,  6c  ne 
pas  confondre,  je  dirois  malicieufcmcnr,  fi  je  vous  en  croyois  capable, 
l’épidémie  naturelle , ou  la  communication  de  la  petite  vérole,  avec 
l’inoculation.  Voilà  ce  qu’il  vous  plair  d’appellcr,  expérimenta  ir.ocu- 
I ationis , pour  démentir  les  hommes  célébrés,  auxquels  vous  prodiguez 
les  épithètes  les  plus  indécentes.  Eli -ce  fèrieufement  ? Faites  - vous 
attention,  Monfieur,  que  vous  infultcz  à des  Citoyens  éclairés  éx.  re/pec- 
cables,  qui,  en  publiant  leurs  ob/ervations,  6c  receuillant  les  tentati- 
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ves,  & les  expériences,  qu’ont  faites  les  différents  Peuples  de  l’Euro- 
pe, pour  perfectionner , & affûter  l inocyjation , transmettent  à la 
pofterité  les  progrès  qu’ont  fait  chez  ces  Nations  la  Vérité , l’Efprir 
humain,  & les  Sciences. 

Vous  traitez  avec  quelque  égard,  parce  que  vous  la  croyez  ca- 
pable de  chanter  la  palinodie,  la  Sorbonne,  dont  le  jugement  fur  cet- 
te matière  ne  mérite  aucune  attention.  Peut-être  me  taxerez -vous 
de  prétention  hérétique , ou  nationale.  Mais  en  PrufTe , on  confulte 
chacun  fur  ce  qu’il  eft  cenfé  Avoir;  le  Théologien  fur  la  Controverfè, 
& le  Philofophe  fur  les  myitères  de  la  Nature. 


Les  annales  des  connoiffances  humaines  transmettront  à la  pos- 
térité, comme  des  hommes  auxquels  le  genre  humain  elt  redevable 
de  la  découverte  la  plus  utile,  comme  les  témoins  & les  Apôtres  d’une 
des  vérités  les  plus  importantes , les  Tarris,  les  Caftros , les  Harris y 
les  Pilarinos , les  Taylor  s , les  Meads,  les  Arbuthnotts. , les  Jurins,  les 
Kirkpatricks , les  Ranbys , les  Tronchins , & l’Evêque  de  Worccltcr 
que  vous  traitez  de  faifeurs  de  contes  & de  vifionnaires.  Vous  fai- 
tes fèmblant  d avoir  un  peu  plus  de  ménagement  pour  M.  de  In  Couda- 
mine , quoiqu’il  foit  digne  de  votre  colère  autant,  & plus  que  les  autres. 
Vous  faites  fes  exeufes.  Vous  lui  infinuez,  comme  à la  Sorbonne,  avec 
le  ton  d’un  apprentif  Législateur,  de  changer  de  fentiment,  & vous  le 
plaignez  d’avoir  donné  fi  aveuglément  dans  le  panneau;  ce  qu’il  n’au- 
roit  pas  fait,  affûtez  - vous , fi  plus  éclairé , Medicinam  ad  aliquot  an- 
nos  fachtnjfet , minusque  tôt  fabelHs  lefiis  & rebâtis  credidijjet  ; ôc 
vous  tâchez  de  l’émouvoir  par  une  prière  vraiement  édifiante  : Faxint 

oupen  ut , noms  hifee  rationnai  moment  i s illuminât  us  , errorem  in  Ce 
damne t. 


Je  ne  prie  pas  pour  vous,  Moniteur,  parce  que  Dieu  n’accorde 
es  connoiffances  naturelles  qu’à  l’étude;  mais,  avec  le  zélé  que  vous 
protellez  avoir  pour  la  vérité  , je  vous  prie  d’examiner  fans  préven- 
tion les  Uuvrages  que  vous  blâmez,  <Sc  particulièrement  le  Mémoire 
de  cet  homme  célèbre. 
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Le  fujet  efl:  trop  grave  , & rrop  intércflant.  Vous  convenez 
vous-même  , que  la  petite  vérole  eft  un  des  fléaux  les  plus  funeftes 
qui  affligent  le  genre  humain;  j’en  appelle  au  tableau  qu’en  fait  votre 
(a vante  Diflcrtation  : ore , c?  cn/amo , loquitur  de  peftilenti  ttfflaiu, 

de  atrabile , de  nigris  interjitis  peticu/is , de  vermilus , de  IctiuU  pu - 
trediucj  corruptione , veneno  udeo  pénétrante , «r  canibus  ip/is  adfl  anti- 
bus non  parent. 

Vous  fâvez,  Monfleur,  que,  malgré  ce  tréfor  de  fccrets,  & de  re- 
mèdes admirables,  que  vous  ouvrez  généreufement  : i.  Epifpatica. 
2.  Sudorfera.  3.  P'n porcs.  4.  Foruentationes.  5.  Hirudines.  6.  Suf- 
fumigia.  7.  Ba/nea.  8-  Pannûm.  9.  Spongia.  lo.Seêfio.  1 1 . P a- 
regorica.  12.  Opiat a.  1 3.  Snppo/itoria.  14.  Chjleres.  1 5 . Potationes 
aquarum.  \6.  P'cficantia.  17.  Ptyalismus.  18 .Theriacaiia.  19.  San- 
gumis  miffio.  20.  Emetic a.  21.  Purgantia.  22.  Pcjfa  ht  mttiieribus. 
23.  lncifio.  24.  Camphor ata.  2 5 . Anthelmintica.  26.  Viper  in  a.  27. 
Pyrites.  2 8-  Nitrnta.  29.  Spongia:  Vous  favez,  dis  -je,  que,  malgré 
cette  abondance  effrayante  de  remedes,  cette  horrible  maladie  empor- 
te une  grande  partie  de  l’cfpèce  humaine,  6c  laifle  fouvent  un  fbuve- 
nir  affligeant,  6c  des  infirmités,  pour  le  refte  de  la  vie,  à ceux  qui  en 
rechapent.  Elle  a enlevé  à Berlin  cette  année  les  trois  quarts  6c  au 
delà  des  enfans  qui  l’ont  eue. 

De  tous  les  remedes  que  le  Médecine  avoir  employés  jusqu’à  prê- 
tent, aucun  n’étoir  parvenu  à délivrer  la  mafle  du  fang  de  ce  venin, 
qui  paroit  ne  pouvoir  en  être  teparé  que  par  la  fuppururion , en  dé- 
chirant les  vaiflcaux  dans  lesquels  il  eft  dépofé,  6c  la  peau;  foir  que 
nous  apportions  ce  poifon  avec  'nous  au  Monde,  ou  qu’il  nous  vienne 
de  dehors.  Cette  idée,  conforme  à l’expérience  confiante,  paroitroit 
établir  une  analogie  entre  la  maladie  6c  l’inoculation;  ôc  mes  propres 
réflexions,  les  meilleurs  Médecins,  6c  les  meilleurs  Livres  de  Méde- 
cine que  j’ai  confultés,  ne  m’ont  rien  appris  de  plus.  Peut-être  pré- 
tendez-vous en  avoir  appris  davantage  à notre  Europe  , 6c  aux  Bar- 
bares, dans  la  belle  explication  que  vous  en  donnez  dans  votre  Pavan- 
te 
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te  Diflertation  : Que  la  petite  vérole  eft  une  fermentation  du  Sang,  qui 
avant  l’éruption,  eft  ncerbus,  inmatuvus , non  defpiunntus , qit'tjuc  ha- 
ie t in  fe  alitjuld  vitiofmn , lent  uni  > ertiihini , acidum , aufterum.  Cela  eft 
peut-être  fort  clair  & fort  beau;  mais  permettez -moi  de  me  borner 
aux  feules  lumières  que  fournit  l’obfcrvation. 

Vous  (avez,  Moniicur,  que  ce  n’cft  qu’au  flambeau  de  l'expérien- 
ce que  l’Europe  el t redevable  d’être  /ortie  de  cette  barbarie,  dans  la- 
quelle le  jargon  épouvantable  de  l’Ecole  l’a  tenoit  enféveüe  ; on  l’a 
porté  dans  la  Médecine,  comme  dans  les  autres  Sciences:  6c  heureu- 
fement  il  répand  la  plus  grande  clarté  fur  le  fujer  dont  il  s’agit  ici. 

Tous  les  Médecins  qui  parlent  avec  connoifïance  de  caufè,  con- 
viennent, que  l’inoculation  de  la  petite  vérole  cft  une  des  découver- 
tes les  plus  heureufes  de  la  Médecine,  &.  que  fi  les  remèdes  6c  les  mé- 
thodes qu’on  employé  dans  les  aurres  maladies,  avoient  le  même  degré 
de  certitude,  la  vie,  6c  la  fnnré  li  néccflâire  pour  fupporter  les  mi  (ères 
de  cette  vie,  feroient  plus  allurées  qu’elles  ne  le  font. 

Ils  conviennent  unanimement  que  l’inoculation  bien  dirigée,  6c 
donnée  à propos,  prévient  tous  les  incideus  fâcheux,  6c  la  complica- 
tion du  pourpre,  6c  d’autres  maladies  qui  fe  joignent  à la  petite  vérole 
naturelle;  que  félon  toutes  les  apparences  le  venin,  porte  d abord 
dans  le  fang,  dans  les  plus  gros  \ aideaux,  6c  à la  peau  même,  perd  de 
fbn  activité,  n’attaque  pas  tour  le  f>  (terne  de  la  machine,  6c  trouve 
un  écoulement  facile  par  la  fuppurarion  des  incifions  ; que  de  l’Inocu- 
lation bien  faire  fin*  mille,  il  n’en  meurt  pas  un,  ou  pour  parler  jufte, 
que  la  petite  vérole  ccffe  d’erre  mortelle  ; qu’on  ne  la  reprend  ja- 
mais après  avoir  etc  inoculé;  6c  que  ceux  qui  ne  doivent  pas  l’avoir 
naturellement,  ne  l’ont  pas  par  inoculation. 

LeMoralifte,  ou  fi  vous  voulez,  le  Théologien  éclairé , flirpris 
de  fè  voir  mêlé  dans  une  queftion  de  phyfique,  qui  n’eft  abfblument 
pas  de  fon  reflorr,  mais  d’accord  avec  le  Philofophe,  6c  le  Médecin, 
convient  que  c’eft  manquer  à ce  qu’on  doit  à Dieu,  6t  aux  hommes, 
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5c  commettre  le  crime  le  plus  barbare,  que  de  priver  l’cfpece  humaine 
d’un  des  plus  grands  bienfaits  de  la  Providence. 

Voici,  Moniteur,  ce  que  difènt  les  Médecins  , 6;  les  Philofophcs 
les  plus  éclairés;  n’étant  pas  Médecin  moi -même,  6c  fort  éloigné  de 
m’ériger  en  cette  qualité  , 6c  de  porter  aucun  jugement  comme  tel, 
je  n’entre  pas  dans  la  difcullion  des  profonds  raifonnemens , avec  les- 
quels vous  combattez  a priori  l’inoculation. 

Pyrum  non  maturefeit , 

Felris  non  furgit , 

Mu  Hcr  non  parït , 

Minum  non  evadit , 

Niji  ftatuto  maturationis  tempore ; 

Lignum  non  ejl  aridum  ut  hinc  admota  fcintilh  iucen- 

dium  fufeitetur. 

Je  ne  puis  fléchir  non  plus  les  genoux  devant  les  autorités,  & les  déci- 
dons que  vous  citez  comme  infaillibles.  Je  blâme  beaucoup  les  fa- 
meux Profeficurs  qui  n’ont  pas  daigné  vous  répondre,  par  cireonljie- 
éVion,  ou  par  politique,  à ce  que  vous  prétendez.  Ce  font  de  vrais 
impertinents,  tout  célèbres  qu’ils  puifl’ent  être.  Mais  je  vous  deman- 
de très  humblement  pardon,  fi  je  reeufe  l’autoritc  de  Mr.  Chrifloyho- 
rus  Z.nietti  même  : Qitamiis  vient  rgregius  ijie  Mir , Patrice  veftrce  de - 
eus , orn.nncntum , flexis  gemini  s ad  Summi  Sanctiffnni  Pontificis 
démentis  Xi!/,  féliciter  régnant is  Inter, r , fr squats  alloquatur  Cardina- 
les Eminent!  fh/ios , Sacrntffinifis,  reras  Romance  Ecclcfice  Cohnnnas , 
agat  cum  Epjcopis , Prcefulihus , Theobgis  Canonicis , Do&oribus ; ideo- 
quepro  Oraculo  accipienda  fit  ejns  fententia  : je  le  recule,  6c  je  pourrois 
le  citer  contre  vous  à plus  julte  titre,  par  les  -raifons  qu’il  vous  dit 
lui -même. 
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1)  Per  parl.ir  là  cou  lutta  Jinecrita , le  dico  di  Jion  averla  io 
mai  praticata. 

2)  Poiche  g fi  Theologi  non  Punuttano. 

3)  E dalla  U ni  ver  fit  a délia  Francia  fi  attende  la  decifionr. 

On  n’impofe  pas  à la  Vcritc  par  de  vains  noms;  devant  fbn  Trône 
tous  les  hommes  (ont  égaux  ; s’ils  différent  ce  n’eff  que  par  leurs  ra- 
lcns,  leurs  lumières,  & l’uftge  cju’ils  en  font.  Apprcnncz  de  Mon- 
taigne, Monficur,  h vous  en  dourez:  „Quc  fur  le  Trône  le  plus 
„ élevé  on  eff  affis  comme  fur  la  ch.iiff  la  plus  fimple.tc 

Je  n’ay  pas  pu,  Monficur,  pour  vous  fuivre,  me  difpenfèr  de  dire  un 
mot  de  la  queffion  théologique;  mais,  n étant  pas  Théologien  non 
plus  que  vous,  il  ne  nous  convient  pas  de  nous  perdre  dans  la 
controverfe. 

Rebelle  à la  Sorbonne,  vous  oubliez,  ou  vous  faites  (èmblanr  de 
ne  pas  favoir,  que  les  Ordres  Religieux  les  plus  éclairés  de  votre 
Eglife  ont  tranfporté  l’inoculation  avec  le  plus  grand  fuc.ès  en  A- 
mérique.  Vous  devriez  recevoir  le  point  théologique  pour  très  dé- 
cidé. De  grâce , Monfieur , faites  attention  aux  fuites.  Voulez -vous 
commettre  TEglifc  avec  Y Egide  ? Rome  avec  la  liberté  Gallicane? 
Caufer  des  Schismes,  ou  réduire  la  chofe  à la  décifion  d'un  Concile 
Oecuménique?  Mais  je  me  (latte  que  Mr.  Chrifiophorus  Zanctti  vous 
apprendra  bientôt;  che  gli  Tléologi  l'amettano. 

Si  quelqu’un  s’avifoit  de  me  demander,  pourquoi  d’une  queffion 
phyfique,  dont  la  raifon,  l’obfcrvation,  & l’expérience,  doivent  cons- 
tater la  vérité,  ou  la  fauffeté,  nous  fhifons  un  point  de  Théologie, 
je  mourrois  de  honte;  j’avouerois  fincéremenr  que  nous  le  faifons  par- 
ce que  d’autres  l’ont  fair,  que  ce  n’eff  qu’une  façon  de  parler,  un  mot 
vuidc  de  (èns  ; & je  le  prierais  humblamenr  de  ne  pas  nous  ranger 
parmi  les  Affrologues  Perfans,  ou  d’autres  Impoffcurs  6c  Charlatans 
de  l’Orient.  Pour  enchaincr  les  peuples,  tous  les  Ordres  de  l’Erar, 

le  Des- 


lcDcfporc,  ôc  l’Efclavc,  fous  ic  joug  dç  l’ignorance  & de  la  fuper- 
fîirion,  ôc  leur  ôter  tous  les  moyens  d’en  rompre  les  chaines,  ces 
Meilleurs  fe  font  rendu  maîtres  de  lu  politique,  & de  la  Médecine. 
Le  Roi  de  Perle,  ou  Ton  11  fêla  ve , font  malades;  le  Médecin  ordonne 
le  remede;  l’AftroIogue  défend  de  le  donner,  le  jour  n’eft  pas  heu- 
reux:  le  malade  meurt;  c’étoit  l’ordre  des  Al  très.  L’Ennemi  entre 
dans  le  pais;  le  Provinces  pillées,  ravagées,  crient,  demandent  du 
fecours;  les  troupes  attendent  l’ordre  pour  marcher;  l’Altrologuc 
annonce  que  le  Mois  c(t  malheureux;  le  Divan  répond  gravement  aux 
peuples  défolés:  C’eft  l’ordre  des  A (très  que  vous  foyez  maflacrés 
6c  pillés.  Et  comment  douter  de  la  fàintcté  6c  de  l’infaillibilité  de  la 
miflïon  célelte  de  l’Aftrologue?  L’événement  incertain,  dit  le  Pcrfan, 
cache  les  fautes  du  Politique  ; la  terre  couvre  celles  du  Médecin  ; les 
Altres  mêmes  éclairent  celles  de  l’A Urologue.  Je  procède  pour  vous, 
Monficur,  ôc  pour  moi,  que  nous  fouîmes  fort  éloignés  d’aulïi  ridi- 
cules impoftures,  que  nous  les  avons  en  exécration.  Grâces  au  Ciel! 
la  Tyrannie , ôc  la  Charlatancrie , ne  jouiffent  pas  de  fi  beaux  privilè- 
ges en  Europe  qu’en  Perfe;  la  raifon  ôc  l’humanité  ofent  parler,  ôc 
réclamer  leurs  droits.  Suppofons  un  moment,  Monficur,  que  l’inocu- 
lation foit  bonne;  car,  fi  elle  ne  l’eft  pas,  le  Médecin  ne  doit  pas  at- 
tendre la  décifion  du  Théologien:  (croit  il  moins  indécent,  ridicule, 
abfurde , ôc  extravagant,  de  demander  au  Théologien;  fi  Dieu  per- 
met de  tailler  de  la  pierre,  de  donner  une  poudre  d’yeux  d’écreviflès, 
une  purgation,  un  lavement,  ou  l’émétique,  que  de  le  confulrcr  fur 
la  pratique  de  l’inoculation?  Vous  avez  en  horreur  comme  des  Héré- 
tiques, l’Evêque  de  Worcefter,  ôc  Mr.  Chats,  Pal  leur  de  l’Egîife  Fran- 
çoifè  à la  Haye , qui  ont  traité  à fond  le  point  théologique  ou  de 
Morale  ; mais  j’ofe  vous  prédire  qu’il  cfl:  impolïïble , fi  vous  parve- 
nez même  à afiemblcr  un  Concile  pour  décider  de  l’inoculation , que 
(à  décifion  ne  (oit  conforme  à leur  fentiment;  il  eft  fondé  fur  l’idée  de 
l’Etre  fupreme  fouverainement  bon,  qui  fait  la  ba(è  de  toutes  les  Re- 
ligions , (ùr  la  faine  raifon , fur  le  bien  de  l’humanité,  ôc  ne  tient  à au- 
cun dogme  particulier. 
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En  attendant  que  vous  ayez  pris  votre  parti  fur  le  point  rhéolo- 
gique, je  vous  prie,  Moniteur,  une  fécondé  fois,  d’examiner  le  point  phy- 
lique,  de  lire  les  Ouvrages  que  vous  avez  condamnés  fans  les  lire,  & 
particulièrement  le  Mémoire  de  M.  de  //  Condamine.  Cet  homme  illus- 
rre  mérite  votre  eftime  , 6c  votre  admiration,  fans  aucun  mélange  de 
pitié  6c  de  compallion. 

Confultez  l’expérience  vous-même;  le  titre  de  Praticien,  ou  de 
Médecin  qui  ne  confulte  que  l’expérience , dont  vous  vous  décorez, 
vous  y oblige.  N’eft-ce  pas  la  chofc  la  plus  (iirprenantc,  que,  depuis 
un  tems  infini  que  vous  vous  déchainez  contre  cette  pefte  d’inocula- 
tion, il  ne  vous  foit  pas  venu  dans  l’efprit  de  faire  une  feule  expéri- 
ence, d’inoculer  vous-même,  ou  de  faire  inoculer  fous  vos  yeux? 
Vous  les  fermez  à la  Vérité,  qui  n’a  jamais  brillé  avec  plus  de  fplen- 
docir,  6c  d’une  lumière  plus  vive  6c  plus  pure  , que  fur  le  point  que 
vous  confeftez.  A'  la  voix  de  tant  de  peuples , 6c  de  tant  d’hommes 
célèbres,  vous  criez  comme  un  perdu:  Sunt  lirundines  quee  non 
fieiunt  ver;  6c  vous  déclarez  obltinément  de  vouloir  attendre,  que 
les  Académies  de  Padoue,  de  Florence,  6c  de  Bologne,  aicnr  donné 
leur  approbation  à l’inoculation  , avant  de  vous  rendre.  Vous  faut- 
il  des  exemples  pour  vaincre,  oferois-je  le  dire,  un  amour  propre  mal 
entendu,  qui  fc  révolte,  6c  s’obflinc  contre  tout  ce  qui  n’eft:  pas  con- 
forme à fes  idées  ? Le  célébré  Chevalier  Sonne  fut  d’abord  contre 
l’inoculation  ; il  en  devint  le  promoteur  le  plus  zélé.  Le  retour  à la 
raifon  caractérife  l’homme  de  génie  , 6c  prouve  la  fupérioriré  de  fes 
lumières  6c  de  fes  connoi (Tances.  L’exemple  outre  cela  du  Chevalier 
Sloane  vant  l’autorité  de  bien  des  Univerfités. 

Permettez- moi  maintenant,  Monfieur,  de  vous  répondre  en 
qualité  de  Prufïïen  ; le  témoignage  du  Roi , rendu  après  un  examen 
fcrupulcux,  que  vous  citez,  feroit  fans  doute  d’un  grand  poids;  mais 
faites  - moi  la  grâce  de  me  dire,  par  quelle  voie  vous  avez  appris,  que 
ce  Roi  fi  éclairé  a défendu  l’inoculation  de  la  petite  vérole  à fes  fujets. 
Je  puis  vous  afiurer,  que  fi  les  affaires  importantes  qui  l’occupent,  une 
Mém.  de  C Acad.  Toin.  XIV.  L guerre 
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guerre  à Soutenir  contre  toute  l’Europe,  avoienr  perttiis  de  porter  cet- 
te decouverte  Si  utile  au  Thrône  , il  auroit  déjà  paru  une  Loi  qui 
auroit  obligé  les  Pruftîens  de  faire  inoculer  les  enfans  à l’age  convena- 
ble. Je  regarde  cette  Loi , & je  me  flatte  de  n’etre  pas  le  Seul  de  ma 
Nation,  comme  une  des  plus  Salutaires,  & néccflaircs  pour  vaincre  & 
funnonter  la  pareffe  naturelle  de  l’homme  , 6c  l’incertitude  du  grand 
nombre,  qui,  manquant  de  lumières,  s’imagine,  que  c'clt  fe  rendre  res- 
ponflible  de  la  vie  d’un  enflant,  6c  tenter  la  Providence  , que  de  lui 
donner  une  maladie , qu  on  doit  attendre  quelle  vienne  naturellement, 
6c  qu’on  peut  ne  pas  avoir.  Cette  Loi  Sauverait  la  vie  à des  millions 
d’hommes , qui  feront  facrifiés  avant  que  l’exemple,  6c  l’habitude,  qui 
conduisent  la  multitude,  ayent  gagné,  6c  fait  taire  les  préjugés  , qui 
malhcurcufemcnt  tiennent  l’homme  attaché  au  joug  de  l’erreur  6c  de 
l’ignorance.  L’Inoculation  n’eft  plus  un  problème  à réfoudre;  c’eft 
une  Loi  Salutaire  que  le  Législateur  doit  impofer  au  Citoyen  qui  n’cft 
pas  aflez  inlfruit  6c  éclairé  , pour  Suivre  la  raiSon,  6c  pour  pratiquer 
le  bien. 

Je  ne  vous  ai  pas  parlé  de  ma  propre  expérience , quand  je  vous 
ai  cité  celle  de  plufieurs  liècles,  6c  des  Nations  entières;  elle  n’ajoùtoit 
rien  à la  force  de  la  Vérité  : la  vue  d’une  goutte  d’eau  ne  prouveroit 
pas  davantage  l’exillencc  de  l’Océan  à celui  qui  l’auroit  vù  lui -même. 
Mais,  quand  vous  citez  la  PruSlè,  il  me  paroit  néceffairc  de  vous  défla- 
buSer  fur  ce  qu’on  y penfe , 6c  fur  ce  qu’on  y a déjà  fait.  J’ai  cm 
que  c’éroit  un  devoir  intlilpenflable  pour  moi,  de  me  mettre  au  deflus 
des  préjugés,  comme  père  de  famille,  6c  d’effayer  en  même  tems,  fi 
mon  exemple  pouvoit  contribuer  à éclairer  ma  patrie  fur  un  point  fi 
inréreflànt  pour  elle.  Elle  en  a fait  la  plus  rrifte  expérience;  cette 
année,  je  l’ai  déjà  dir,  la  petite  vérole  a emporté  les  trois  quarts  des 
enfans  que  l’ont  eue.  J’avois  contre  moi  une  Reine  éclairée,  dont  les 
fenrimens  étoienr  pour  moi  des  arrêts;  ma  famille,  6c  des  perfonnes 
d’ailleurs  très  refpechbles  qui  regardoienr  la  chofe  comme  douteufè. 
Vous  favez,  Monficur,  qu’il  y a des  fituarions  dans  la  vie,  où  les  gens 
les  plus  indifférents  s’intéreffent  pour  nous,  Ôi  nous  honorent  de  leurs 
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avis.  On  me  droit  de  prétendues  expériences,  expevimenta  inocula- 
tionis ; ou  plurôr,  ces  contes  qu’on  imagine  & débite  pour  démentir 
les  vraies  expériences  que  j’alléguois.  On  me  répréfenroit  qu’en  per- 
dant mes  enfans  par  la  petite  vérole  naturelle  , c’étoit  la  volonté  de 
Dieu,  à laquelle  il  faloit  Ce  réfigner  ; & on  tâchoit  de  m’effrayer  par 
les  reproches  dont  on  m’accableroit,  & que  j’aurois  à me  faire,  fi  l’é- 
vénement étoir  contraire.  La  perfùafion  de  la  vérité  l’emporta  fur 
routes  les  autres  confidérations. 

Mr.  le  Profefleur  Meckc /,  dont  les  talens  diftingués,  & la  capacité, 
vous  font  connus,  a fait  l’inoculation  à deux  enfans  que  j’ai;  l’ainé  de 
7 ans  n’a  eu  que  peu  de  fièvre  pendant  deux  jours  ; dans  le  fécond  de 
3 ans,  on  n’a  pas  remarqué  de  fièvre;  ils  ont  eu  tous  les  deux  peu  de 
boutons,  avec  une  abondante  fuppuration  des  incilions.  Quoique  je 
n’aye  arraché  au  grand  nombre  d'abord  que  l’aveu  d’avoir  été  heureux, 
l’exemple  n’a  pas  été  fans  effet  fur  ceux  qui , capables  de  penfer,  ai- 
ment le  vrai,  & Ce  plaifènt  dans  le  bien. 

Mr.  le  Profeffeur  Meckel  a inoculé  heurcufèment  depuis,  quoique 
beaucoup  moins  qu’il  ne  feroit  à fouhaiter  : les  progrès  de  la  vérité 
font  lents;  mais  la  route  eft  frayée^,  & on  propofè  d’ordonner  l’inocu- 
lation dans  les  différentes  Maifons  des  Orphelins  qui  font  à Berlin. 
Vous  voyez,  Monfieur,  que  vous  êtes  très  mal  informé  de  ce  qui  fè 
paffe  ici:  je  ne  doute  pas  que  l’amour  de  la  Vérité,  l’état  d’homme  de 
Lettres  dont  vous  faites  profefTion , ne  vous  porte  à révoquer  ce  que 
vous  dites  fur  le  fujer  du  Roi  ; des  expériences  faites  dans  fes  Univer- 
fités,  par  les  plus  habiles  Médecins,  fur  l’inoculation  de  la  petite  vérole; 
Ôc  des  Loix  exprefies  & pénales  par  lesquelles  elle  a été  défendue. 
Vous  y êtes  obligé  , comme  Membre  de  notre  Académie;  il  ne  fuflît 
pas  que  vous  foyez  dcfàbufd.  Il  eft  de  vôtre  devoir  de  détromper 
ceux,  qui,  par  cette  raifbn,  vous  fuppofànt  bien  inftruir,  ont  été  induits 
par  vous,  ou  pourroient  l’être , dans  une  erreur , ou  affermis  dans  une 
prévention  dangereufe.  Vous  êtes  obligé  en  même  tems  de  défàbu- 
fer  les  lotions  éclairées  de  l’Europe  , fur  un  point  qui  fonderoit  un 
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préjuge  défàvantageux  contre  ma  patrie.  Je  me  flatte  que  vous  dé- 
poserez cet  hommage,  que  vous  prêtez  à la  Vérité,  dans  la  Bibliothè- 
que Royale  de  Paris,  dédié  ingénieufement  à toutes  les  Puiflances  de 
l'Europe,  orné  magnifiquement  de  leurs  Armes,  & duëmcnt  broeîé  en 
or  & en  argent , pour  fervir  d’antidote  à cet  Ouvrage  très  précieux, 
que  vous  prétendez  y avoir  depofe,  & donné  à nôtre  Europe,  il  y a 
déjà  fix  ans,  contre  l’inoculation,  par  rapport  à la  Médecine  des  Grecs, 
des  Hongrois,  & des  Prulfiens.  Votre  zèle  vous  y aura  fait  avancer, 
un  peu  trop  légèrement  fans  doute,  quelques  petites  chofes;  puisque 
cela  vous  eft  arrivé  dans  vôtre  dernière  fâvante  Dillcrtation , après  y 
avoir  penfé  pendant  fix  ans.  Pour  ce  qui  regarde  le  fond  de  la  ques- 
tion meme  , le  fujet  eft  trop  important  pour  ne  pas  mériter  toute 
votre  attention.  Vous  devez  une  réparation  formelle  à la  Vérité,  & 
aux  hommes  illuitres  auxquels  vous  infulrez.  Vous  la  devez  à votre 
patrie.  Elle  voudrait  pouvoir  oublier  le  célébré  Galilée , emprifonné 
& forcé  de  Ce  rérra&cr.  Les  hommes  Ce  pallionnent;  on  pourrait  lui 
reprocher  de  s'oppofèr  aux  progrès  de  la  Vérité,  & de  la  vraye  Philo* 
fbphie.  Il  importe  peu  que  le  vrai  Syflèmc  de  notre  Monde  Plané- 
taire y foit  proferir,  & condamné  ; les  Corps  célelfes  n’en  fuivent  pas 
moins  les  loix  que  la  Nature  leur  a jmpofées.  Il  s’agir  ici  d’une  vérité 
à laquelle  la  Société,  & une  partie  du  genre  humain  , devront  leur 
confêrvanon.  ■ 

J’ai  été  tenté  quelquefois  de  regarder  votre  fâvante  Diflcrtation, 
pleine  de  vues  couvertes,  que  mes  foibles  lumières  ne  démêlent  que 
confufément,  comme  l’apologie  la  plus  forte  de  l’inoculation,  & com- 
me la  fàtyre  la  plus  ingénieufe  , &.  la  plus  fine,  contre  les  détraéleurs 
de  cette  belle  découverte;  à moins  qu’emporté  par  une  noble  ambi- 
tion, vous  ne  fuiviez  l’exemple  d’Eroftrate,  qui,  frappé  de  la  beauté  du 
Temple  d’Ephefe,  le  brûla,  pour  fe  faire  un  nom. 

La  politique  la  plus  adroite,  & la  plus  profonde,  avec  laquelle 
vous  ménagez  la  Sorbonne,  la  France,  l’Allemagne,  l’Italie,  & tou- 
tes les  Puiilànces  temporelles  & fpirituelles,  pour  leur  taire  recevoir  la 
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Loi  en  verni  de  la  R bc  Législatrice  dont  vous  vous  êtes  décoré,  y 
régne  d’un  bout  à l’autre;  pendant  que  vous  ne  paroilfez  citer  le  grand 
Hecquct  que  pour  couvrir  de  ridicule  les  objections  puériles,  qu’on 
fait  contre  l’inoculation.  Vous  la  lui  faites  anathéimtilèr,  parce  que 

1)  Elle  eft  contraire  aux  vîtes  ch  Créateur.  Eft- ce  par  infpiration 
que  ce  grand  homme  l’a  appris?  La  rai  fou,  & l’expérience,  prou- 
vent que  c’eft  un  des  plus  grands  bienfaits  de  la  Providence. 

2)  Elle  ne  préferve  pas  de  la  petite  vérole  naturelle.  Le  contraire 
eft  démontre  par  des  milliers  d’expériences. 

3)  Elle  ne  r effeuille  à rien  en  Médecine , mais  lien  plutôt  à la  Magie. 
C’eft  le  comble  du  ridicule:  les  Ventoufcs,  les  Mouches  Cantha- 
rides, reflemblcnt-  elles  plus  aux  Lavemens,  & aux  Purgations, 
que  l’Inoculation? 

4)  Elle  eft  contraire  aux  Loix.  C’eft  apparemment  de  la  Loi 
Prulfienne  qu’il  veut  parler.  Vous  lavez,  Moniteur,  que  c’eft 
un  conte  ridicule. 

Vous  me  paroiflez  rire  malicieufement,  comme  Démocrite,  du 
genre  humain  auquel  vous  donnez  le  change  bien  cruellement.  Si 
cela  eft,  en  confcience,  Monfieur,  vous  auriez  du  ménager  un  peu 
plus  la  foiblefte  humaine,  au  lieu  de  la  ménager  fi  habilement  pour 
établir  votre  réputation,  non  feulement  dans  toute  notre  Europe, 
mais  encore  chez  les  Barbares.  ‘Avec  ce  tour  adroit  & ingénieux 
que  vous  donnez  à vôtre  Lettre,  vous  auriez  pu  citer,  à plus  jufte 
titre,  Machiavel,  & Lucien,  dont  vous  exercez  les  talens  avec  tant 
de  foccès,  que  cette  kirielle  de  vos  Confrères,  Doéfcurs  en  Médecine, 
depuis  Galien  jusqu’à  Mr.  Hecquet , que  vous  ne  citez  que  par  pure 
complailânce,  ou  par  malice,  parce  qu’ils  n’ont  jamais  fçu  un  mot  de 
l’inoculation;  mais,  connoiflant  le  cœur  humain,  vous  aimiez  appa- 
remment mieux  cacher  & couvrir  de  la  plus  rare  modeftie  des  talens 
trop  lupérieurs,  & trop  étrangers  à votre  Arr,  qui,  au  lieu  de  per- 
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fuadcr,  n’auroicnt  fait  que  révolter  la  Faculté,  6c  les  Barbares  que 
vous  voulez  policcr.  Emu,  peut-être,  & touché  de  la  fureur  avec 
laquelle  les  peuples  de  l’Europe  s’acharnent  à s’entr’égorger  fi  cruel- 
lement; votre  compalfion  éclairée,  fupérieurc  à nos  foibles  vues,  qui 
fè  bornent  à la  conicrvation  de  l’elpece  humaine  pour  ce  bas  monde, 
voudroit  - elle  traiter  les  hommes,  comme  Junon  traita  Cléobis  6c  Biton, 
dont  elle  récompenfa  la  piété,  6c  la  tendrefle  envers  leur  Mère,  par 
une  mort  fubite,  6c  tranquille,  pour  les  dérober  aux  afflictions  de  la 
vie  humaine  ? Regardez-vous  ceux  que  la  petite  vérole  enlève  com- 
me autant  de  fauvés  ? 

Hélas!  vous  n’avez  peut-être  pas  tort:  mais,  avec  ces  talens  fti- 
blimes  pour  la  Politique , avec  ce  crédit  immenfe  que  vous  avez  dans 
toutes  les  Cours  de  l’Europe,  fovez  le  médiateur,  le  pacificateur  de 
ces  haines  cruelles;  6c  permettez  l’inoculation.  Tous  les  âges  vous 
béniront,  6c  vous  regarderont  comme  leur  bienfaiteur.  Mais  j’ai  tort 
de  vouloir  ofer  fuivre  une  imagination  féconde,  ardente,  ôc  forte 
comme  la  vôtre.  Quel  que  foit  votre  but,  6c  le  vrai  lèns  de  votre 
belle  Dilfertation,  la  franchifc  de  ma  Nation,  ennemie  déroute  finefle, 
ma  ramené  à la  lettre,  6c  à prendre  forieufement,  ce  qui  n’cû  peut- 
être  qu’une  pure  plaifanterie. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  nos  Médecins,  parce  que  je  ne  veux 
pas  appéfantir  fur  vous  le  poids  de  l’autorité , 6c  de  l’évidence.  Vous 
vous  débattez,  comme  le  pauvre  Enceladc,  accablé  de  la  colère  de  Ju- 
piter, fous  la  mafle  énorme  du  Monr  Etna.  La  PrufTe  a toujours  eu, 
6c  a actuellement,  des  Médecins  du  premier  ordre.  Les  noms  de 
St  a h /,  de  Guudelsheim , de  Hoffmann , de  Lieberkhün , gravés  à côté 
de  celui  $ Hippocrate  dans  le  Temple  de  Mémoire,  font  connus  ôc  efti- 
més  dans  toute  l’Europe.  Cependant  il  vous  plait  de  les  renvoier 
aux  Hongrois,  Turcs,  6c  Barbares.  Vous  conviendrez,  Monficur,  que 
les  Eller,  les  Cothenius , les  Mecke /,  6c  d’autres  Médecins  d’un  mérite 
diltingué,  qui  ont  foccédé  à ces  hommes  célébrés , n’ont  pas  tort  d’en 
être  un  peu  formalifés;  6c  vous  leur  devez  une  petite  explication. 
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Pour  moi , je  crois  que  c’eff  de  la  Proie  route  pure , comme  celle  du 
Gentilhomme  Bourgeois , qui  la  parloir  fins  le  lavoir;  une  façon  de 
parler,  comme  l’épi rhece  de  Barbares,  que  vous  donnez  au  relie  du 
genre  humain  au  delà  des  Mers,  & des  Alpes,  qui  environnent  ce 
pais,  qu’habitoit,  il  y a vint  fiècles,  un  peuple  vertueux,  qui  fbumet- 
toit  & éclairoit  le  Monde  par  les  Scipions,  (es  Catons,  fis  Céfiirs,  fis 
Cicerons,  fis  Virgiles , & Ces  Marcs  Aureles.  Mais  cela  ne  regarde, 
ni  moi,  ni  mon  fujer;  je  me  conrenre  d’inférer  ici  une  particularité  de 
M.  le  Concilier  Privé  El/er,  qu’il  m’a  apprifi,  quand  j’ai  fait  la  lecture- 
de  cette  Lettre  à l’Académie.  Je  fiivois  qu’il  éroit  porté  pour  l’ino- 
culation; & j’aurois  pu  vous  le  citer  avec  le  Chevalier  Sloane  : le  même 
zèle  pour  le  bien,  les  mêmes  talcns,  de  la  même  étendue  de  connois- 
fances,  le  caraétérifinr.  fl  cfr  /ire Imiter  , mot  que  vous  paroiffiz 
avoir  en  grande  vénération;  de  il  a vû  de  traité  autant  de  Rois,  Reines, 
Princes  & Princeflcs,  que  Mr.  Clrifiophorus  Z,:r,etti  de  Papes , Cardi- 
naux, Evêques  de  Théologiens.  Ayant  rencontré  en  1719.  à Paris 
un  jeune  Médecin,  Grec  de  Nation,  nommé  Carazza  , avec  lequel  il 
avoir  fait  connoiffancc  à l’Uaiverfité  de  Lcydc , qui  lui  parla  de  l’ino- 
culation de  la  petite  vérole,  pratiquée  àConltanrinoplc  par  une  femme 
Theflàlienne,  il  ne  réfilta  pas  à la  curiofiré  d’en  faire  l’expérience  fur 
un  pauvre  enfant  qu’il  paya:  de  elle  rcullit  fort  bien.  L’année  1721. 
il  inocula  à Bernburg,  pour  fatisfnirc  la  curiofité  du  Prince , la  fille  de 
M.  de  Beck,  Maréchal  de  la  Cour , âgée  de  fept  ans , de  un  garçon  de 
cinq  ans , fils  du  Sommelier  de  la  Cour,  avec  le  même  fuccès.  Il  fuc 
appelle  peu  apres  à Berlin;  de  la  cabale  étant  parvenue  à faire  tomber 
dans  une  efpcce  d’oubli  cette  belle  découverte,  par  des  menfonges,  de 
des  mauvais  fuccès  inventés,  il  y renonça:  mais  il  n’a  pas  ceffé  d’en 
être  toujours  le  promoteur  le  plus  zélé.  Mr.  Lttâoljfc  Médecin  des 
Armées  du  Roi,  de  beaucoup  de  réputation , animé  par  lui,  a fair,  peu 
avant  la  guerre,  des  expériences  fur  l’inoculation  dans  le  grand  Hôpital 
de  Berlin,  qui  ont  eu  beaucoup  de  fuccès.  Croyez  - vous,  Monfieur, 
qu’il  y a eu  des  gens  alfez  îmbécilles  ou  méchans  pour  fou  tenir,  que  ces 
enfans  inoculés  n’avoient  que  la  gale , parce  qu’ils  n’avoienr  pas  été 
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couverrs  de  boutons  depuis  les  pieds  jusqu’à  la  tctc?  Le  beau  Recueil 
que  celui  des  objections  ridicules,  des  abfurc'.ités,  des  mentbnges,  & 
des  impoftures,  que  l’attachement  à l’erreur  & aux  préjugés,  la  vanité 
6c  la  jaloufie,  ont  oppofés  à la  découverte  la  plus  belle  , la  plus  utile 
au  genre  humain!  Quel  jugement  la  poftérité  portera  - 1 - elle  fur  le 
caractère  6c  les  lumières  de  notre  vSiècle  ! 

Je  fuis  perfuadé  de'  votre  candeur,  de  vos  bonnes  intentions, 
6c  de  votre  zèle  pour  le  bien.  Ce  font  ces  memes  fèntimens,  l’a- 
mour de  la  Vérité,  l’envie  de  la  faire  connoitrc,  d'être  utile  à ma 
patrie,  6c  aux  hommes,  qui  m’ont  déterminé  à vous  répondre;  ôc 
je  me  flatte  que  vous  recevrez  ma  réponfe,  comme  une  marque 
de  la  coiifulération , 6c  de  l’eitime  avec  laquelle  j’ai  l’honneur 
d’être,  &c. 
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SUR  QUELQUES  TRACES  DE  CONFORMITE/  ENTRE 

LES  CORPS  DU  RÉGNE  VÉGÉTAL  ET  CEUX  DU 
RÉGNE  ANIMAL. 

par  M.  CxLÉDITSCH. 


Traduit  de  l'Allemand. 


r I 1 ous  les  corps  du  régne  végétal  font  naturellement  afïujettis  à une 
loi  invariable,  foivant  laquelle,  dans  un  tems  déterminé,  & lors- 
qu’ils ont  atteint  une  certaine  maturité,  ils  portent  d’abord  des  (leurs, 
&.  enfoite  des  temcnces  fécondes  , par  lesquelles  ils  confondit  & pro- 
pagent leurs  cfpeccs  naturelles  fans  interruption.  Que  les  chofos  fe 
païlent  effectivement  ainft,  & même  que  le  but  principal  de  leur  defti- 
nation  le  demande,  c’elt  ce  que  la  Raifon  & l’Expérience  dépotent  de 
concert.  Suivant  cela,  il  ne  doit  exifler  aucune  produétion  végétale 
qui  ne  fuit  pas  foumifo  à cet  ordre  ; quoique,  dans  les  (iceles  précédens, 
divers  Physiciens  ayent  conçu  les  cliofes  d’une  maniéré  toute  oppofée, 
mais  fans  la  moindre  ombre  de  fondement. 

Toute  planre  eft  pourvue  d’un  oeil,  ou  bouton  à fruit,  c’eft  à 
dire , d’une  partie  dans  laquelle  font  actuellement  contenus  les  linéa- 
mens,  mais  d’une  délicate  ffe  imperceptible,  de  toutes  les  parties 
qui  conftitucnt  les  fleurs  & les  fruits;  & cet  oeil,  ou  bouton,  foivant 
la  différence  de  Pcfpcce,  te  trouve,  tantôt  dans  un  oignon,  ou  cayeu, 
tantôt  dans  un  rejetton , quelquefois  dans  la  tige , quelquefois  fur  les 
branches,  ou  presque  dans  route  autre  partie  de  la  Plante.  Mais  il  ne 
fe  manifefte  jamais  qu’après  la  fermation  de  cette  partie  principale  de 
Mtm.  de  ÎActd.  Tara,  XIV.  M 1* 
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la  pinnrc  où  il  Ce  trouve  ; c’eft  proprement  par  fà  produétion  & par 
fon  dévelopement  que  Ce  termine  alors  l’accroiflemenr  fucceflîf  de  la 
planre,  laquelle  fans  cela  auroit  naturellement  continué  à croître  an- 
nuellement, jusqu’au  rems  où  elle  auroit  enfin  pouffé  des  fleurs,  & 
porté  des  fèmencçs. 

Quand  l’accroiflemenr  de  cette  derniere  & unique  partie  des 
plantes  vient  à cefler,  ou  les  fèmences  exigent  déjà,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  il  s’cll  formé  dans  d’autres  lieux  & dans  d’autres  parties  de 
nouveaux  yeux.  Ici  comme  on  le  fçair,  les  animaux  s’écartent  des 
végétaux,  puisque,  à très  peu  d’exceptions  près,  ils  fùivent  la  route 
confiance  de  la  multiplication  & de  la  propagation  par  les  oeufs. 

Le  fruit  en  attendant  efl  toujours  une  fuite  de  la  fleur,  celle-ci 
n’exiftanr  que  pour  la  génération  & la  fruélification  de  celui-là;  de 
façon  que  chaque  plante  propage  &confèrve  fon  efpece, fùivant  l’ordre 
de  la  Nature,  au  moyen  de  Ces  parties  cffentielles,  c’ell  à dire,  des 
fèmences  rendues  fécondes.  En  conféquence  de  cet  arrangement 
prefèrit  par  la  Nature,  routes  les  planrcs  peuvent  & doivent  propager 
leurs  cfpcccs  inconrdlablcment  & invariablement,  jusqu’à  ce  que  ce 
le  moyen  de  le  faire  vienne  à cefler  entièrement  en  elles.  Dans  un  très 
grand  nombre  de  plantes  la  propagation  naturelle  Ce  fait  comme  dans 
les  animaux,  Amplement  Si  uniquement  par  leurs  Ce mences,  ou  oeufs, 
là  ns  qu’aucune  autre  voye  Ce  joigne  à celle-là.  Mais  il  y a nulfi  quan- 
tité de  plantes,  qui  ont  le  pouvoir  de  Ce  multiplier  de  plus  d’une  ma- 
niéré, outre  les  funences,  & avec  un  fùccès  égal  par  des  voyes  dif- 
férentes. Cette  diverfité  par  laquelle  les  plantes  ont  quelquefois  des 
moyens  plus  ou  moins  nombreux  de  multiplication,  n’empêche  pas 
qu’il  n’en  refle  beaucoup  plus  d’efpeces  à qui  la  Nature  n’a  accordé 
qu’un  fèul  moyen,  fa  voir  celui  des  femcnces,  à moins  que  quelque 
cas  tout  à fait  extraordinaire  ne  donne  lieu  à une  variation. 

Une  chofè  qui  cft  auflï  fuflifàminent  connue,  c’cft  que  plufieurs 
plantes,  qui  fans  cela  rirent  leur  origine  des  femences,  multiplient 
auffi  leurs  efpeccs  avec  un  égal  fuccès  par  les  racines,  les  cayeux,  les 
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oîgnons,  les  tiges,  les  branches,  les  rejetrons,  /oit  du  tronc,  foir  de 
la  racine,  les  feuilles  même  6c  l’écorce.  Mais  routes  ces  multiplica- 
tions dérivent  du  meme  principe , 6c  par  là  même  ne  différent  point 
de  celle  qui  vient  des  (cmenccs,  à quelque  partie  de  la  plante  que  l’o- 
pération (oit  d’ailleurs  attachée.  Car,  pour  qu’une  (èmblable  partie 
devienne  un  principe  de  multiplication,  il>  faut,  ou  qu’un  oeil  parfait 
s’y  (oit  déjà  trouvé  contenu,  ou  qu’il  y ait  dans  (à  moelle  dequoi  effec- 
tuer la  génération  6c  l’cntiere  formation  qui  doit  s’enfuivre  d’une  jeune 
plante  qui  y eft  cachée.  Quand  même  on  rencontrerait  à cet  égard 
quelques  exceptions,  réelles  ou  apparentes,  elles  ne  (auraient  erre  d’une 
grande  importance;  6c  fi  elles  ont  lieu  dans  des  efpeces,  ou  claffes 
particulières,  dont  la  conftitution  naturelle  n’a  pas  été  fuftifnmment 
obfèrvée , on  n’eft  pas  en  droit  d’en  tirer  aucune  comoqucnce 
certaine. 

Ainfi,  cette  différence  entre  les  Plantes  , qui  reftraint  les  unes  à 
une  feule  voye  de  multiplication  , & en  accorde  à d’autres  de  plus 
nombreufès,  6c  qui  à nos  yeux  pourraient  avoir  un  air  de  fupcrfiuité, 
eft  tellement  réglée  qu’il  n’y  a pas  une  feule  de  toutes  ces  efpeces  de 
multiplication,  dans  quelque  quantité  plus  ou  moins  grande  qu  elles  fè 
trouvent  réunies,  qui  faffe  difparoitre  la  propagation  primordiale  ôc 
générale  des  plantes  par  les  femenees,  qui  demeure  toujours  la  plus 
certaine  6c  la  plus  confiante. 

Cependant,  la  forte  de  propagation  qu’on  obfèrve  , tantôt  dans 
une  plante  individuelle,  tantôt  dans  une  efpece  entière,  peut  bien  être 
regardée  comme  la  plus  certaine  dans  un  cas  donné,  6c  la  plus  avanta- 
geufè  rélati vement  à nos  vues;  mais  alors,  le  principe  d’où  l’on  part 
tient  toujours  à des  chofes  purement  contingentes  6c  à des  circonftan- 
ces  particulières , qui  (ont  hors  de  la  plante  même.  Mais,  tant  qu’il 
ne  s’agit  que  d’arriver  au  but  principal,  toutes  les  efpeces  de  propaga- 
tion font  à peu  près  équivalentes. 

Dans  quelque  plantes  qui  (c  propagent  par  la  multitude  de  leurs 
rameaux , ou  des  rejetrons  , qui  en  (ortent  en  fi  grande  abondance 
qu’ils  femblçnt  les  affaiblir  , cela  peut  les  conduire  à un  état  qui  eft 
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tout  à fait  contraire  à la  Nature.  Il  en  eft  de  même  de  celles  qui  pro- 
duilcnt,  outre  'leurs  fleurs  & leurs  fruits,  de  petits  oignons  , ou  même 
de  jeunes  plantes.  Il  arrive  ainfi  aifement  que  les  fleurs  ne  fe  dévelo- 
pent  pas  toujours  d’une  maniéré  convenable , ôc  n’engendrent  pas  des 
femcnces  parfaites  & fécondes.  Dans  d’autres  tems,  c’cft  précÙemenr 
le  contraire  qu’on  obfèrve  dans  toutes  ces  mêmes  plantes. 

Mais,  quiconque  eft  bien  accoutumé  6c  exercé  à examiner  atten- 
tivement de  femblables  cas,  ôc  à en  juger  fiiinement , apperçoit  bien- 
tôt où  réflde  la  caufe  de  ces  variations  accidentelles.  En  effet,  parmi 
les  plantes,  il  s’en  trouve  dont  l’cfllorelèencc  arrive  trop  tôt , ou  trop 
tard,  ou  même  deux  fois  dans  une  année  ; 6c  à cela  fc  joignent  encore 
diverfes  irrégularités,  lesquelles  dépendent  des  faifons  , de  la  nourri- 
ture que  les  plantes  reçoivent,  & de  leur  fituation.  Mais  de  pareilles 
circonffnnces  varient  très  fréquemment  par  rapport  à la  même  efpece 
de  plante,  difparoiflànt  & reparoiflanr  alternativement , fans  compter 
toutes  les  modifications  que  l’art  peut  encore  y apporter.  En  fuppo- 
fant  donc  que  certaines  circonffanccs  non  • naturelles  , mais  d’ailleurs 
accoutumées,  6c  qui  auroient  produit  des  variations  6c  des  altérations, 
ne  fi;  rencontrent  pas,  l’ctat  naturel  fe  manifeffe,  pour  ainfi  dire,  de 
lui  - meme,  à moins  qu’un  defordre  total  dans  la  ftruéture  de  la  plante 
n’y  mette  quelque  obltacle  invincible. 

Quand  donc,  par  les  raifons  qui  viennent  d’être  alléguées,  les  plantes 
ne  portent,  ni  fleurs,  ni  lemences  fécondes,  le  pouvoir  naturel  qu’elles  ont 
d’en  produire,  ne  laifle  pas  de  fubfiffcr,  d’être  toujours  le  même  en 
elles , ôc  de  tendre  à l’accompliflèment  du  but  capital , favoir  lapro- 
pagation  6c  la  confèrvation  de  l’efpecc  , quoique  l’effet  demeure  fus- 
pendu  pendant  un  certain  cfpace  de  tems. 

Ainfi,  dans  de  pareilles  circonftances , la  moelle  ne  pouvant  pro- 
duire aucunes  nouvelles  plantes  invifibles  dans  les  parties  deffinées  à 
la  fructification , il  s’en  forme  à bon  compte  dans  les  autres  parties  de 
la  plante,  comme  dans  la  racine,  les  cayeux,  les  oignons,  les  tiges,  les 
yeux,  Tes  rejettons,  les  feuilles;  6c  ainfi  du  relie.  Mais,  dès  que  les 
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obftacles  viennent  à erre  levés  , il  faur  que  les  fleurs  & les  femences 
naiflent  de  fe  forment  dans  le  meme  ordre  qu’auparavant. 

Dans  les  efpeces  de  plantes  dont  j’ai  parlé  précédemment,  qui 
ont  la  faculté  de  fe  reproduire  en  ptuficurs  maniérés  différentes  à la 
fois,  il  arrive  fouvent  que  l’une  de  ces  manières  réulfit  auffi  bien  que 
l’autre  ; tandis  qu’au  contraire,  dans  d’autres  plantes,  la  multiplication  ne 
peut  avoir  lieu  que  par  les  femences.  L’art  exécute  ici  à la  vérité 
bien  des  chofes  particulières;  de  les  fimples  foins  allidus  de  la  culture 
peuvent  auffi  conduire  à des  effets  inattendus:  mais,  le  plus  fouvent, 
l’une  de  l’autre  de  ces  deux  voyes  demeure  inefficace;  comme  le  té- 
moignent fuffifàmment  les  plantes  nombreufes  auxquelles  on  donne  le 
nom  d’annuelles.  Dans  ces  dernieres,  l’art  parvient  quelquefois  à de 
petites  variétés  qui  s’écartent  de  l’ordre  naturel , furtout  quand  on  fait 
agir  l’art  avant  qu’une  femblable  plante  air  atteint  fbn  entier  dévelope- 
ment;  mais,  quand  elle  en  elldéjà  à l’effiorcfccnce,  ou  plus  loin  encore, 
jusqu’à  la  maturité  des  femences,  ou  que  la  faifon  accoûtumée  de  l’an- 
née cft  déjà  écoulée,  il  eft  bien  rare  qu’on  vienne  à bout  de  rien,  de 
toutes  les  peines  demeurent  pour  l’ordinaire  inutiles. 

Les  plantes  annuelles,  relativement  à la  durée  courre,  mais  natu- 
relle, de  leur  vie,  paroiffent  avoir  de  la  conformité  avec  les  infectes 
qui,  dans  le  cours  de  leur  vie,  c’eit  à dire,  depuis  qu’ils  fortent  des  oeufs 
jusqu’à  ce  qu’ils  périffent,  n’engendrent  de  ne  fe  multiplient  qu’une 
feule  fois;  en  forte  qu’après  avoir  dépote  leurs  oeufs,  ils  font  abattus, 
deviennent  malades  , & meurent  bientôt  après.  Les  circonltances 
font  tour  à fait  les  mêmes  par  rapport  aux  plantes  véritablement  annu- 
elles, de  la  vie,  de  l’accroiiTemcnr,  de  de  la  durée  desquelles  il  faur  juger 
d’après  leur  climat,  où,  lorsque  ces  plantes  ont  acquis  leur  dévelope- 
menr  complet,  de  la  fructification  qui  le  fuit,  elles  ne  confcrvent  plus 
le  pouvoir  de  fe  multiplier,  de  meurent. 

Les  diverfes  efpeces  de  multiplication  dans  les  plantes  ont  occa- 
fionné  des  difpures  dans  les  fiecles  précédens,  de  ont  conduit  les  Savans 
à de  faufles  conféquences.  Plulieurs  d’enrr’eux  ont  confondu  toutes 
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ccs  efpeces  avec  la  propagation  générale  par  les  fcmences  , & en  ont 
conclu  que  les  fcmences  dévoient  indifpenfablemenr  exiger  dans  les 
plantes  où  ces  autres  fortes  de  multiplication  avoient  lieu;  d’où  ils  ont 
inféré  qu’il  n’y  avoir  point  dans  les  plantes  de  parties  cffentielicment 
delHnées  à la  propagation  : aflcrrion  qu’il  me  paroit  fuperflu  de  réfuter. 

Mais,  afin  de  pouffer  plus  loin  mes  réflexions,  je  rappelle  ce  que 
j’ai  déjà  dit  au  commencement  de  ce  Mémoire  ; c’eft  que  toutes  les 
plantes,  avant  qu’elles  puiflent  arriver  au  terme  de  leur  fructification, 
doivent  avoir  leurs  autres  parties  principales  , ou  du  moins  quelques 
unes  d’entr 'elles,  convenablement  formées;  fans  quoi  l’accroiffement 
va  toujours  fon  train  , jusqu'à  ce  qu’à  la  fin  la  moelle  ait  acquis  une 
perfection  fuffifanre  pour  produire  un  véritable  oeil , ou  bouton  à 
fruit.  De  cette  maniéré,  faccroiffcment  néceffaire  de  cette  derniere 
partie  prend  fin  dans  les  plantes;  la  moelle  perce  l’écorce,  & engendre 
les  diverfes  fortes  de  réfervoirs,  qui  contiennent  principalement  les 
parties  qui  font  effcntielles  à la  fructification  dans  le  régne  végétal. 

Plulieurs  plantes  , de  celles  qui  ont  une  tige  durable,  ( caulis 
perennis ,)  fe  multiplient  annuellement  par  l’efficace  de  leur  moelle, 
pleine  de  force  & de  vie,  en  pouffent  à une  ou  à deux  reprifès  de  jeu- 
nes branches,  qui  ne  font  autre  chofe  que  tout  autant  de  plantes  nou- 
velles & particulières,  lesquelles  forcent  & pouffent  jusqu’à  ce  point  avant 
les  fleurs  & la  femencc.  Mais,  comme  elles  font  fortement  attachées 
à leur  plante  principale,  ou  mere,  & qu’elles  en  reçoivent  immédiate- 
ment une  nourriture  confiante,  elles  n’ont  pas  befoin  d’un  autre  réfer- 
voir  de  nourriture  plus  délice  , telle  qu’il  s’en  trouve  dans  ce  qu’on 
nomme  cotyledones , ou  placent  ne,  dont  les  plantes  où  la  propagation 
ne  fe  fait  que  par  les  fèmences  font  pourvues,  & ont  un  befoin  indif 
penfable. 

Dans  les  memes  plantes,  fe  forment  les  parties  de  la  fructification 
au  dedans  des  femences  comme  les  plus  effentielles  , au  moyen  d’une 
prolongation  de  la  moelle  dont  la  délicateffe  eft  incompréhenfible.  Ce 
font  aucant  de  jeunes  plantes,  qui,  lorsqu’elles  ont  atteint  leur  perfec- 
tion, 
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non,  fe  feparent  de  la  mcre,  6c  n en  reçoivent  plus  aucune  nourriture. 
Les  femences  contiennent  donc  les  plantes  rout  entières,  formées  d’u- 
ne maniéré  invifible  , 6c  qui  font  déjà  vivifiées  par  leur  participation 
néceflaire  à la  moelle  de  leur  planrc-mere:  pour  leur  premier  accroiffe- 
ment  elles  n’ont  befbin  que  d’une  nourriture  tout  à fait  déliée,  qui 
leur  eff  amenée  par  ces  cotylédons  particuliers  que  nous  venons  d’indi- 
quer, jusqu’à  ce  quelles  puiffent  fucer  6c  pomper  de  l’air  & delà 
terre  des  fucs  humides  plus  greffiers. 

Après  cela,  les  plantes  n’acquierenr  pas  en  une  feule  fois  le  pou- 
voir de  propager  leurs  efpeces  par  des  femences  fécondées;  mais  il 
leur  faut  pour  cet  effer  un  certain  efpace  de  tems,  pendant  lequel  fè 
fait  toujours  leur  dévelopemcnt  d’une  maniéré  conforme  à un  ordre 
bien  réglé.  On  obfcrve  ce  dévelopemcnt  dans  les  plantes,  quelque- 
fois plutôt  & plus  rapidement  exécuté,  quelquefois  plus  tard,  6c  même 
après  bien  des  années;  de  façon  quelles  font  à cet  égard  fort  diffé- 
rentes les  unes  des  autres:  fans  parler  de  quantité  de  variations  6c 
d’exceptions  qui  font  caufêes  par  le  changement  de  pais  & de  terroir, 
de  nourriture,  de  fituation,  de  température,  6c  par  d’autres  circon- 
ftances  fèmblables. 

Aux  mêmes  égards,  on  rencontre  dans  les  animaux  des  diverfités 
cara&ériftiques , qui  offrent  les  traces  les  plus  marquées  de  reffem- 
blance  avec  celles  qui  viennent  d’être  expofees  ; 6c  il  n’y  a pertonne 
qui  puifiè  confèrvcr  le  moindre  doute  à cet  égard,  dès  qu’il  n’eftpas 
entièrement  dénué  d’expérience. 

On  n’infiltera  pas  fur  les  preuves  détaillées  de  ce  que  nous  avons 
avancé  au  fujet  des  plantes , pour  peu  qu’on  foir  au  fait  des  efpeces 
fuivanres,  6c  qu’on  air  eu  occafion  de  comparer  les  variations  qu’elles 
éprouvent  dans  les  diverfès  parties  du  Monde , ou  même  dans  de  pe- 
tites contrées.  Ces  efpeces  font,  le  Chou  ordinaire  avec  routes  Ces 
variétés,  le  Tabac,  le  Cotonnier,  le  Ricinus,  le  Chêne,  les  divcrfes 
fortes  de  Palmier  , 6c  plufïeurs  autres.  11  eft  connu  que  foutes  ces 
plantes,  6c  celles  qui  leur  reffemblent,  varient  beaucoup  quant  à la 
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duree  ; & de  là  s’enfuit  qu’elles  onr  beSn  de  parvenir  à un  âge  diffé- 
rent, avant  que  d'atteindre  la  perfection  qui  les  met  eu  état  d’engen- 
drer des  fcmcnccs  fécondés. 

I!  m’eft  arrivé  quelquefois  de  remarquer  que  des  plantes  qui  fè 
difpofoicnt  pour  la  première  fois  à la  fructification,  & qui,  à en  juger 
par  les  apparences,  croient  garnies  de  fleurs  hermaphrodite*,  nombreu- 
fes  & parfaites,  n’avoient  cependant  pas  encore  atteint  la  perfeétion 
par  rapport  à la  ftructure  des  parties  fructifiantes  , en  forte  qu’on  ne 
pouvoir  en  attendre  des  fèmences  fécondes.  En  effet,  elles  ne  por- 
toient  point  de  fruit  la  première  année,  & n’en  avoient  que  fort  peu  la 
fuivante. 

Dans  d’autres  plantes  que  les  Botanifles  Sexualiftes  nomment 
plantes  monoïques  & polygames,  6c  qui  produifènt  toujours  les  par- 
ties effenticlles  à la  fructification  en  deux  fleurs  fëparées  l’une  de  l’au- 
tre, lesquelles  ne  laiffenr  pas  de  coëxilter  fur  une  feule  & même  plante  ; 
j’ai  obfèrvé  quelquefois,  parmi  les  jeunes  tiges  qui  pouffent  autour  de 
ccs  plantes,  ou  des  arbres,  que  dans  les  commcnccmens  elles  ne  pro- 
duisent que  des  fleurs  d’un  feul  (exe,  St  mâles,  foit  femelles,  quoi- 
que les  deux  fexes  euffent  dû  s'y  trouver  à la  fois.  Mais,  les  années 
fuivantes,  on  y trouvoit  les  fleurs  du  fèxc  qui  avoir  d’abord  manqué, 
d’abord  à la  vérité  en  petit  nombre,  mais  à la  fin,  avec  l’âge,  la  plante 
étoit  également  & abondamment  pourvue  de  l’une  Ôi  de  l’autre  forte 
de  fleurs. 

A'  préfent,  quand  les  plantes  onr  fait  tout  ce  qui  étoit  néceffaire 
pour  parvenir  à leur  but  effentiel,  en  portant  des  v eux,  ou  boutons  à 
fruit,  & en  fourniffant  des  fcmcnces  fécondes , chaque  oeil , ou  cha- 
que fcmence,  ne  peur  remplir  qu’une  feule  & unique  fois  la  fonction 
à laquelle  il  e(t  deftiné.  En  effet  chaque  oeil , ou  chaque  femence, 
ouvre  en  quelque  forte  fbn  fein  pour  en  laifler  Stir  la  nouvelle  plan- 
te, qui  y avoit  été  formée  d’une  maniéré  tout  à fait  invifible,  & que  la 
moelle  de  la  planre  précédente  avoit  vivifiée:  & tout  de  même  les 
jeunes  animaux  fortent  des  oeufs  fécondés  , & le  font  en  diverfès 
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maniérés,  plus  ou  moins  nombreulès,  mais  analogues  à celles  dont 
nous  venons  de  parler.  11  n’importe  après  cela  que  la  plante  ou  l'ani- 
mal ainfi  produits  lovent  de  longue  ou  de  courte  durée,  que  leur  des- 
tination le  borne  à une  feule  année,  pendant  laquelle  doivent  le  palier 
la  fécondation  & la  fructification,  après  quoi  ils  meurent;  ou  bien, 
que,  parvenant  à un  âge  fort  avancé,  ics  opérations  fusdircs  n’arrivent 
qu’au  bout  de  plufieurs  années,  & s’exécutent  par  conféquci*  en  plu- 
ficurs  maniérés  différentes. 

Parmi  les  animaux,  il  y en  a plufieurs  qui  parviennent  avec  l’âge, 
(fans  parler  des  infectes  qui  liibiflcnt  pour  cet  effet  leurs  méramorpho- 
lès  accoutumées,)  les  uns  plutôt,  les  autres  plus  tard,  à cetrc  per- 
fection & faculté  qui  elt  requife  pour  propager  leur  efpece.  On  re- 
marque la  même  choie  dans  les  productions  du  règne  végétal.  L’ex- 
périence fait  voir  que  la  culture,  tant  naturelle  qu’artificielle,  peur, 
rélativemenr  à certaines  vues,  effectuer  dans  plufieurs  de  ces  fujets  des 
variations,  en  accélérant  ou  en  retardant  le  cours  de  la  Nature.  Dans 
nos  contrées  il  y a des  inlèétes  qui,  fuivant  ce  cours,  ne  vivent  gue- 
rcs  au  delà  d’un  jour , & qui , éprouvant  dans  ce  court  efpacc  de  tems 
les  changemens  6c  les  métamorpholès  qui  leur  conviennent,  exécu- 
tant routes  les  opérations  & les  fonctions  propres  à leur  efpece.  D’au- 
tres infeétes  vivent  14.  20.  ou  30.  jours.  Les  plantes  offrent  les  mê- 
mes circonllances  dans  la  duree  des  diverlès  elpeces  de  champignons, 
de  moufles , & d’algues. 

Quantité  d’efpeces  de  petits  animaux,  ou  d’inlèéles,  onr  une  vie 
de  2.  3.  4.  6.  à 5 mois,  lavoir  depuis  Avril  ou  Juin  jusqu’à  Aoufl  ou 
Octobre  de  la  même  année;  quelques  uns  atteignent  aulfi  le  mois  de 
Juin  de  l’année  fuivanre:  mais  à la  fin  ils  pendent  tous,  après  l’accou- 
plement, la  ponte,  lès  premiers  foins  de  leurs  petits,  & plufieurs 
autres  fonctions  accelfoircs,  qui  s’accordent  avec  les  vues  & l’ordre  de 
la  Nature  pour  l’entretien  & le  loutien  de  la  grande  & valte  pecono- 
mie  de  l’Univers.  Toutes  ces  circonftances  le  retrouvent  dans  les 
plantes  conformément  à la  diverfité  de  leur  durée. 
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Il  a etc  remarque  ci  - deflus  que  les  plantes  qui  ne  Ce  propagent 
d’ailleurs  que  d’une  feule  manière,  ne  laifient  pas  de  pouvoir  être  aflu- 
jetties  à quelques  variations  6c  exceptions,  tant  au  moyen  de  la  culture 
& de  l’art  que  par  divers  cas  accidentels.  Cela  c(t  ex.i&cmcnt  vrai 
pourvu  qu’on  y joigne  les  reftrictions  ncccfiaircs;  6c  il  y a des  moyens 
d’apporter  quelques  changcmcs  au  terme  naturel  de  la  propagation  par 
les  femences  6c  par  les  oeufs,  foit  en  l’avançant,  foit  en  le  retardant. 
Mais , ii  l’on  ne  fait  attention  qu’à  l'état  naturel  des  plantes  conlidéré 
en  lui -même,  on  doit  rcconnoirre  qu'il  ne  fiuroit  y être  pleinement 
transformé  ou  détruit,  non  plus  que  dans  les  animaux , en  forte  que 
dans  certaines  occafions  on  doit  s’attendre  à le  voir  toujours  reparoître. 

Tel  étant  l’état  des  choies,  la  culture  6c  l’art  peuvent  à la  vérité 
faire  que  des  plantes  qui,  lorsqu'on  les  abandonne  à la  feule  Nature, 
font  réellement  6c  infailliblement  annuelles,  durent  2.  3.  à 4 ans,  ou 
que  des  plantes  qui  ont  naturellement  deux  ans  de  vie,  en  atteignent 
3.  4.  à 5.  Cn  prolonge  aulîi  fouvent,  dans  des  vues  particulières,  la 
durée  d’une  partie  de  ces  plantes  pour  quelques  fomnines  ou  quelques 
mois,  lorsqu’elles  approchent  du  terme  où  elles  doivent  mourir,  ou 
qu’elles  l’ont  effectivement  atteint.  Mais  à la  fin  tous  les  efforts  de  la 
culture  6c  de  l’art  demeurent  infructueux,  quand  la  moelle  a perdu  fa 
force  naturelle  d’accroiflêment,  ou  que  la  (truéturc  intérieure  tic  la 
plante  rend  impolfiblc  la  prolongation  de  fa  vie. 

Un  des  moyens  les  plus  allurés  d’allonger  la  vie  des  plantes  fus- 
mentionnées,  peut  confilter  à retarder  leur  dévelopcmcnc , de  façon 
qu’elles  n’atteignent  qu’au  dernier  point  polüble  le  terme  que  la  Nature 
leur  a preferit,  tant  pour  s’accroître  que  pour  vivre.  Ainiî  on  doit  les 
empêcher  de  fleurir  6c  de  conduire  des  fruits  à maturité,  ou  bien, 
(ce  qui  peut  s’exécuter  à l’égard  de  quelques  plantes,)  en  retrancher  les 
premières  fleurs  & le  plus  grand  nombre  des  fuivantes,  ôc  même  en 
détacher  d’autres  parties.  Par  ce  moyen , la  moelle , dans  le  tems  où 
elle  ale  plus  de  vivaciré,  Ce  trouve  forcée  de  s’étendre  de  nouveau, 
& de  percer  l’écorce  de  tous  côtés  pour  en  faire  fortir  denouvaux  jets. 

Quand 
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Quand  une  fcmblablc  plante  a été  empêchée  par  ces  moyens,  ou 
par  d’autres,  de  produire  de  nouvelles  plantes  par  la  voyc  des  fèmen- 
ces,  tandis  que  la  moelle  elt  aflez  aétivc  dans  toutes  les  parties  pour 
être  bientôt  mife  dans  un  mouvement  univerfel,  il  fe  forme  très  aife- 
ment  dans  d’autres  paities  de  jeunes  plantes,  qui  fè  dévclopcnt  avec 
beaucoup  de  fùccès;  6c  comme  clics  fucent  6c  exhalent  avec  une 
grande  force,  elles  le  confcrvent  fur  la  plante  principale,  6c  cela  cil 
caulè  que  celle-ci  peut  demeurer  en  vie  2.  3.  à 4 fois  plus  longtems 
qu’elle  n’auroit  fait  6c  pu  faire  fins  cela. 

Ce  qui  vient  d’être  rapporté,  arrive  quelquefois  de  foi -meme, 
6c  même  allez  communément,  dans  les  plantes  dont  la  vie  s’étend  à 
deux  ou  trois  ans.  Mais,  qu’on  puifle  venir  à bout  de  produire  les 
mêmes  effets  dans  toutes  les  plantes  par  le  moyen  de  l’art,  c’ell  ce 
qui  elt  démenti  par  l’expérience  journalière.  Pluiicurs  plantes  annuel- 
les 6c  autres  meurent  beaucoup  trop -rôt,  avant  que  d’avoir  porté  des 
femences,  pour  qu’on  puiflè  les  foumettre  à ces  opérations  artificielles, 
6c  les  traiter  d’une  maniéré  aulli  arbitraire. 

Cette  méthode  de  prolonger  la  vie  de  certaines  plantes  annuelles 
en  retardant  un  peu  leur  fructification,  ell  appliquable  aux  infeétes, 
entre  lesquels  on  peut  choilir  pour  exemple  les  fimrerellcs,  particuliè- 
rement celles  des  arbres  qui  font  grofi'cs  6c  verres,  aulli  bien  que  cel- 
les aulli  d’une  groffe  cfpece  qu’on  rencontre  dans  les  champs  6c  dans 
les  prairies.  On  fait  que  le  mâlej  parmi  ces  infectes,  meurt  peu  après 
avoir  fécondé  la  femelle,  6c  la  femelle  presqu’  aulfitôt  après  avoir  dé- 
polc  fes  o?ufs,  après  quoi  elle  devient  foible  6c  malade;  fouvent  même 
il  lui  arrive  d’expirer  pendant  la  ponte.  Cela  arrive  dans  nos  contrées 
vers  la  fin  de  Septembre,  ou  pour  les  fiutcrelles  qui  font  plus  tardi- 
ves, au  commencement  d Octobre.  Mais  fi  l’on  prend  de  ces  infec- 
tes des  deux  fèxcs  d’abord  en  Septembre,  comme  on  le  fait  chez  nous, 
6c  qu’on  les  mette  dans  deux  verres,  ou  boctcs,  à part,  de  façon  que 
le  mâle  ne^puifle  s’accoupler  avec  la  femelle*,  ôc  que  par  conféquent  la 
femelle  ne  puiffe  être  fécondée;  alors,  confervés  dans  un  lieu  tempéré, 
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Us  vivent  jusques  vers  Noël,  c’eft  à dire,  huit  à neuf  Termines 
plus  que  de  coutume;  & jusqu’à  la  fin  on  entend  à diverfes  reprifes 
le  bruit  que  ces  infèétes  fort  ordinairement. 

Quand,  parmi  nos  plantes  annuelles , il  s’en  trouve  qui  font 
mâles  & femelles,  comme  cela  a lieu  dans  la  petite  Ofeillc  annuelle  ; 
dans  la  Mercuriale;  dans  les  épinars&lc  chanvre;  la  plante  mâle  périt 
toujours  un  certain  efpace  de  tems  avant  la  femelle,  (avoir  auflitôt  que  la 
pouilieredcs  fleurs  elt  entièrement  paflee.  Au  contraire,  la  plante  fe- 
melle verdit  encore  longtems  apres  que  l’autre  eft  toute  defféchée,  & 
vit  jusqu’à  ce  que  les  femences  ayent  acquis  leur  entière  maturité. 

Il  y a une  foule  d’infbCtcs  dont  les  mâles  meurent  avant  l’hyver, 
au  lieu  que  les  femelles,  qui  portent  les  œufs  fécondes  par  les  mâles, 
ne  les  dépofènt  qu’au  printems  de  l’année  fuivante,  & périment  alors, 
après  que  leurs  petits  font  éclos.  Il  arrive  quelquefois  de  trouver  au 
printems,  furtour  après  que  l’hyver  a été  court  & doux,  des  infeCtes, 
tant  mâles  que  femelles,  des  efpeces  au  fùjct  desquelles  l’expérience 
fournir  des  preuves  fuffifàntes,  qu’elles  meurent  encore  avant  l’hyver. 
Les  endroits  où  on  les  renconcte,  la  douceur  de  l’hyver,  & la  con- 
jecture môme  qu’on  cft  fondé  à faite,  que  ce  font  des  reftes  des  infec- 
tes tardifs  de  l’année  précédente;  qui,  à caufe  de  la  faifon  où  ils  exis- 
toient,  n’ont  pu  s’accoupler,  tout  cela,  dis-je,  nous  offre  un  cas  ex- 
traordinaire, mais  qui  ne  fert  qu’à  confirmer  d’autant  mieux  le  fenti- 
ment  que  nous  avons  expofe  ci  - deflus. 

Mais,  pour  revenir  aux  plantes  durables,  dont  il  eft  connu 
qu’elles  ont  le  pouvoir  de  fè  propager  par  plufieurs  voyes,  outre  celle 
des  femences;  remarquons,  que  fuivant  que  leur  accroifiement  eft 
plus  lent  ou  plus  rapide,  il  leur  faut  un  efpace  de  tems  proportionné, 
& quelquefois  très  long,  avant  que  de  porter  des  femences  fécondes, 
fàvoir  de  3.  4.  6.  8.  10.  20.  30.  à 40  années,  mais  auffi,  dans  ces  der- 
niers cas,  elles  parviennent  jusqu  a la  plus  haute  vieilleffe.  La  cultu- 
re & l’art  peuvent  produire  des  effets  nombreux  & variés  fur  ces  plan- 
tes , en  retardant  un  certain  efpace  de  tems  leur  fructification  ; & en 

atten- 


# IOI  # 

arrcndant  le  refie  de  leur  accroiÏÏcmenr  va  Ton  rrain,  jusqu’à  ce  qu’  à la 
fin  elles  portenr  des  fleurs  & des  fruits.  Mais,  fi  l’on  continue  ces 
opérations  jusqu’à  ce  que  la  moelle  qui  ferr  à former  de  nouvelles 
plantes  ait  perdu  toute  fà  vivacité,  les  jets  annuels  s'affaibliront  de  plus 
en  plus,  de  façon  que  la  plante  deviendra  tout  à fait  ftérile,  & qu’elle 
périra  fans  avoir  jamais  euy  ni  fleurs,  ni  fruits. 

En  nous  occupant  de  l’examen  des  circonflances  fusdites,  & en 
partant  pour  cet  effet  plufieurs  efpeces  de  plante  en  revue,  nous  avons 
fait  une  attention  particulière  à deux  efpeces,  qui,  dans  nos  contrées 
& à caufè  de  la  fituation  où  elles  s’y  trouvent,  n’ont  jamais  produit, 
ni  fleurs,  ni  fèmences.  Tout  au  moins,  fi  la  chofè  efl  arrivée,  on  a eu 
lieu  de  la  mettre  à bon  droit  au  nombre  des  cas  les  plus  rares. 

La  première  de  ces  Plantes  efl  la  Laveiuhtla  latifolia  Jîerilis  Mo- 
rifoni , que  plufieurs  Auteurs  qualifient,  Lavendula  non  florida.  Cette 
plante,  que  fon  âge  & fa  foibleflc  font  approcher  de  fà  fin  , fè  trouve 
dans  la  belle  collection  du  Jardin  Botanique  de  l’Académie  Royale  à 
Berlin  ; & elle  y efl  venue  avec  d’antres  plantes  rares  de  la  Succellion 
d’Orange  du  Roi  Guillaume  III.  Le  défunt  Jardinier  Michelmann  a 
fait  pendant  trente  ans  plufieurs  eflais  fur  cette  plante  pour  qu’elle 
produifit  des  fleurs,  vu  qu’elle  a trois  ou  quatre  pieds  de  haut,  & que 
le  tige  efl  presque  de  la  grofleur  du  bras.  J’ai  auffi  pris  des  rejetions 
& des  boutures  de  cette  plante,  que  j’ai  mis  dans  des  terres  mélangées 
de  toutes  fortes  de  maniérés,  dans  de  l’eau,  ou  dans  de  la  moufle,  me 
propofant  d’arriver  au  même  but  ; mais  il  n’a  jamais  été  polfible  d’ob- 
tenir ni  fleurs,  ni  fèmences,  de  cette  plante. 

On  pourroir  lui  artbeier  celle  qu’on  nomme  Syringa  nanti,  nun- 
tjuam florens,  & la  Ment  ha  Sinica,  rarius  florens  de  Boerhaave , dont 
le  Jardinier  Anglois  Miller  fait  mention  dans  fon  grand  Ouvrage  fur 
les  Jardins. 

La  féconde  plante,  que  j’ai  cultivée  pendant  plufieurs  années 
avec  beaucoup  de  foin,  mais  fans  aucun  effet,  relativement  à la  pro* 
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duction  des  fleurs  <3c  des  fruits,  6c  afin  de  pouvoir  en  déduire  une  dé- 
termination certaine  de  fbn  cfpcee,  c’eft  le  petit  buis,  que  divers  Au- 
teurs nomment  Buxtts  lumilis  ; plante  tout  à fut  commune,  fort  baffe, 
<5c  ayant  des  feuilles  rondes:  quelques  uns  l’appellent  aulli  le  buis 
nain.  Il  feroit  fu perdu  d’en  donner  ici  une  defeription  plus  étendue, 
puisqu’on  s’en  fort  depuis  une  infinité  d’années,  dans  les  grands  jardins 
& dans  les  petits,  pour  border  les  plattcs  bandes  & faire  les  comparri- 
mens  des  parterres  ; ufage  que  l’on  pouffe  même  trop  loin  au  détri- 
ment du  terroir.  Peut  - être  que  les  Jardiniers  du  commun  ont  cru 
que  c’étoit  l’unique  ou  la  meilleure  plante  qu’on  pût  employer  à ces 
ufàges  : cependant  il  en  exiüc  plufieurs  autres,  & qui  font  plus  conve- 
nables. 

Les  anciens  Boraniftes,  de  concert  avec  les  Curieux  en  fait  de 
Plantes  «5c  les  Jardiniers,  ont  di flingue  le  buis  en  grand  <5c  petit,  ou 
haut  <5c  bas  ; mais  ils  ont  toujours  déclaré  qu’ils  n’y  avoient  trouvé,  ni 
fleurs,  ni  fruits.  Quelques  uns  néanmoins  ont  cru  qu’il  fleuriffoir, 
mais  très  rarement;  d’autres  ont  prétendu  qu’il  ne  flcuriffoic  jamais: 
mais  ils  fê  font  tous  accordés  à regarder  le  petit  buis  comme  une  cfpc- 
ce  naturellement  différente  du  grand.  Pour  moi,  après  plufieurs  an- 
nées d’expérience,  je  fuis  au  contraire  oblige  de  me  ranger  au  fenti- 
ment,  fuivant  lequel  le  petit  buis  ne  doit  être  regardé  que  comme  une 
ftmple  variété  du  grand.  On  aura  pleinement  raifon  fi  l’on  croit  que 
le  petit  buis  efl  tel,  en  partie  parce  qu’il  cft  encore  jeune,  en  partie  à 
caufe  qu’en  le  rognant  fréquemment,  on  ne  ceffe  de  le  retarder,  & de 
le  mettre  tellement  en  arriéré,  que  la  plûpart  du  tems  il  dégénéré  & 
devient  ftérilc. 

Mais , après  ce  retardement  «5c  cette  dégéneration  du  buis,  il  ne 
laiffe  pas  de  pouvoir  arriver,  qu’une  partie  de  ces  obfhcles  foyent  le- 
vés, ou  ceffcnt  d’eux -mêmes,  de  forte  que  la  plante  revient  peu  à peu 
à fès  propriétés  naturelles,  favoir  tout  aulli  longtcms  qu’il  lui  relie 
une  force  d’accroiflèinent  fuftifànrc.  Je  puis  produire  à cet  égard  des 
preuves  de  fait,  qui  mettent  la  choie  audeifus  dc^pte  contradiction  ; 


# 103  # 

ce  font  de  grandes  branches  de  cerre  ef|)ecc  de  buis,  chargées  de  fleurs 
6c  de  fruits,  que  j'ai  l’honneur  de  mett:c  dans  ce  moment  fous  les 
yeux  de  l’Académie. 

J’ai  trouvé  ces  branches  en  aflez  bon  nombre  dans  un  lieu  parti- 
culier 6c  dans  une  circonffcance  particulière.  Mais,  comme  peut-être 
dans  les  teins  précédens  on  y a fait  fort  peu  d’attention,  & qu’on  n’a 
réellement  pas  cherché,  ni  par  confcqucnr  trouvé,  des  fleurs  dans  le 
cas  en  quel lion,  il  a paru  fuflifsnr  pour  établir  une  diftinélion  formelle, 
entre  le  buis  qui  fleurit  6c  celui  qui  ne  fleurir  pas.  A'  préfenr  qu’il  fe 
manifefte  des  fleurs  6c  des  fruits,  qui  n’indiquent  pas  la  moindre  ditîe- 
rcnce  entre  le  grand  & le  petit  buis,  ce  que  l’accroiflcment  complet 
de  celui-ci  lui  a donné  plus  de  rcficmblance  avec  celui  - là,  on  ne  doit 
plus  balancer  à réduire  ces  deux  plantes  à une  feule  cfpcce  naturelle. 

Voici  le  fait.  Ces  plantes  en  fleur  que  je  préfente  ici,  je  les  ai 
trouvées  dans  le  cours  de  la  prefente  année  1757,  à Droflen  dans  la 
nouvelle  Marche,  fous  un  tas  de  buis  non  fleuri,  dans  un  jardin  qui  éroit 
un  peu  demeuré  en  friche.  Les  pièces  du  parterre  croient  bordées  de 
ce  buis,  dont  la  figure  extérieure  avoir  fbufferr,  dans  quelques  en- 
droits en  tour,  & ailleurs  en  partie,  de  fort  grands  changcmens.  Je 
me  réjouis  beaucoup  d’un  cas  auffi  rare,  aulfi  imprévu,  & des  plus  in- 
téreflans  qui  puifllnr  s’offrir  dans  ce  genre. 

Il  y av  oir  environ  trente  ans  que  le  buis  de  ce  jardin  avoir  été 
plante;  6c  depuis  1753  jusqu’à  1757  il  n’avoir  été,  ni  raillé,  ni  re- 
planté. Le  jardin  éroit  couvert  d’ombre,  6c  dans  un  fond,  près  d’une 
eau  courante,  & entre  plufieurs  fburces;  le  terroir  éroit  mol,  gras,  6c 
marécageux.  Le  buis  s’)-  étoir  élevé  à une  hauteur  de  deux  à quatre 
pieds,  6c  avoir  deux  à trois  pouces  depnifleur.  Son  buis  6c  fon  écor- 
ce étoient  beaucoup  plus  fpongieux  que  de  coutume. 

Ln  confidérant  les  branches  de  ce  buis  ainfi  accru,  on  pouvoit 
parfaitement  bien  remarquer,  comment,  à mefure  que  la  plante  avoit 
vieilli,  les  petites  feuilles  avoient  foufferr  des  altérations  fùcceflives 
dans  leur  figure.  Celles  qui  étoient  tour  en  bas  avoient  confèrvé  leur 
rondeur  6c  leur  petiteflë;  6c  à mefure  qu’elles  alloient  en  s’élevant,  el- 
les 
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les  devenoient  plus  grandes  & plus  pointues.  A'  la  fin  je  trouvai  des 
indices  que  ce  buis  avoit  déjà  fleuri  & porté  des  fruits  depuis  plufieurs 
années.  Je  fis  transporter  quelques  unes  des  plus  belles  tiges  dans  le 
Jardin  Botanique  Royal  de  Berlin  ; mais  elles  y ont  bientôt  péri. 

Le  petit  buis  eft  donc  une  plante  tout  à fait  remarquable,  qui, 
tant  qu’elle  demeure  jeune,  n’a  offert  ici  que  des  branches  & des  tiges 
avec  leurs  rejetions,  qui  fervent  à la  propager  en  les  féparanr  de  la  ra- 
cine ; de  forte  qu’en  continuant  à tailler  régulièrement  ce  buis  tout  les 
deux  ou  trois  ans,  & à le  transplanter,  il  confèrve  fa  ftérilité,  fes  feuil- 
les rondes  & courtes,  & fà  petirc  ftature.  Quand  tout  cela  dure  un 
long  efpacc  de  tems,  ce  buis  dégénéré  à la  fin,  & devient  tout  à fait 
méconnoi (Table,  jusqu’à  ce  que,  par  négligence,  on  par  mépris,  il  arri- 
ve de  le  laiffcr  pendant  plufieurs  années  jouir  d’un  repos , & prendre 
une  nourriture,  qui  le  ramènent  infènfiblement  à fbn  état  naturel. 

La  longue  ftérilité  de  l’efpece  de  Lierre  dite  Hedcra  corymbnfn 
Lohelii  lui  mérite  une  place  ici.  Elle  reçoit  cette  dénomination,  quand, 
devenue  vieille  & forte,  elle  porte  des  fleurs  & des  fruits.  Mais, 
tant  qu’elle  eft  encore  jeune  & ftérile,  on  l'appelle  Hedera  he'ix , Jive 
Jîerilis ; quelque  différence  extérieure  qu’il  y ait  d’abord  entre  cel- 
le - ci  & la  précédente,  le  cours  des  années  les  conduit  à la  fin  à une 
parfaite  rcffemblnnce,  comme  nous  venons  de  voir  que  cela  arrive  au 
petit  buis.  En  attendant,  le  lierre  & le  buis  peuvent  être  afiocics  en- 
femble,  comme  deux  plantes  qui  ne  HeurifTent  que  dans  un  âge  fort 
avancé  & très  rarement  ; ce  qui  nous  conduit  à cette  conclufion, 
„ c’eft  que  toutes  les  plantes , conformement  à une  loi  qui  leur  eft 
„ preferite,  fleuriffenr  & portent  des  fèmences  fécondes  dans  un  rems 
„ déterminé  & à un  certain  âge;  & qu’enfuite,  au  moyen  de  ces  fè- 
„ mences,  elles  propagent  & confervent  fins  interruption  leurs  efpe- 
„ ces  naturelles/1  II  n’importe  après  cela  qu’outre  cette  voye  de 
multiplication  diverfes  plantes  en  ayenr  encore  plufieurs  autres,  par 
lesquelles  elles  tirent  en  quelque  forte  leur  réproduétion  d’elles- me- 
mes, & qu’on  rencontre  en  effet  à chaque  pas  dans  le  régne  végétal. 


SUR 


# 10?  # 

Vs.y  ’ml  J.  V*.  JR1  'K-jsf  W.j*  Vue?  W.  jn?  to.js?  'sl  ja?  V:.  y ‘sLjrfVL  jrfVi.jrf  Vu*  k j* 

SUR  LE 

BITUME  D’ALSACE, 

par  M.  S PIE  LM  ANN. 

Traduit  de  l'Æeinaud.  (*) 

Le  Rhin  qui  rire  fà  fourcc  des  montagnes  de  la  Suiffe,  coule  de  Bâle 
vers  Coblcr.z  dans  une  vallée  d’environ  foixantc  lieues  de  lon- 
guer;  elle  clt  bornée  au  midi  par  le  mont  Jura,  à l’orient  & à l’occi- 
dent par  deux  chaînes  de  montagnes:  celle  du  côté  oriental  eff  la  plus 
haute  : elle  avance,  de  même  que  celle  du  côté  occidental,  par  différons 
contours  dans  cette  vallée,  ce  qui  la  rend  très  inégale.  En  (è  rappro- 
chant beaucoup  vers  Coblcnz,  ces  montagnes  fcmblcnt  former  une 
efpècc  de  pointe. 

Les  deux  chaines  de  montagnes  ont  des  noms  différons , Puis  ant 
leurs  diverfes  fituations;  celle  que  l’on  voit  à l’occident  clt  connue 
fous  les  noms  de  Fages , $3n|5gaut|d)  ©cbllt^,  & de  Ilumisruck ; les 
Vôges  en  occupent  la  partie  méridionale,  & le  Hundsruck  la  Septen- 
trionale. Il  en  cft  de  même  de  celle  qui  cft  à l’orient;  ûi  partie  méri- 
dionale s’appelle  Foret  Noire , & la  fèptentrionale  OJemcaM. 

11  n’y  a rien  de  plus  beau,  ni  de  plus  inltruclif  pour  un  Philo- 
sophe qui  efl  curieux  de  la  formation  de  notre  globe,  que  la  vuë  de 
ces  montagnes.  Etant  placé  fur  une  colline  à une  petite  diftancc  du 
Rliin,  «Sc  promenant  fes  yeux  à l’entour,  il  obfervc  les  effets  charmants 
que  produifent  ces  montagnes  par  leur  différentes  gradations  ; les  plus 
éloignées  de  l’obfcrvateur  font  les  plus  hautes,  & les  autres,  en  fc 
rapprochant  de  lui , deviennent  toujours  plus  baffes , jusques  à ce 
qu’elles  aboutiflcnt  enfin  à une  plaine  riante.  Au  delà  du  Rhin  qui 

par- 

(*)  Ce  Mémoire  a été  fourni,  à l’Académie  déjà  traduit. 
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partage  cette  plaine,  on  voit  comment  les  prairies,  montant  peu  à peu, 
forment  d’abord  d’agréables  collines  & de  fertiles  coteaux;  cnfuite  des 
montagnes  plus  hautes,  qui,  s’élevant  toujours  davantage,  vont  enfin 
fè  perdre  dans  les  nues;  ce  qui  repréfente  un  amphithéâtre  dont  la  vue 
eft  ravifi'ante. 

Cette  vallée  produit  routes  les  cliofès  nécefiaires  à la  vie,  de  forte 
que  fes  habitans  pourraient  fe  paficr  de  productions  étrangères,  s’ils 
étoient  afi'és  raisonnables  pour  fè  borner  aux  commodités  feules,  & 
pour  ne  pas  rechercher  des  choies  qui,  non  feulement  font  foperflucs, 
mais  meme  nuifibles  à leur  fan  té. 

L’Alfàcc  occupe  la  parrie  la  plus  méridionale  de  cette  vallée  ; elle 
renferme  dans  fa  petite  étendue,  non  feulement  les  fusdites  produétion- 
utiles  ôc  nécefiaires,  mais  l’on  y trouve  encore  des  chofos  remars 
quables , qu’on  chercherait  en  vain  dans  des  régions  plus  vaftes. 

Le  Bitume  qu’on  y rencontre  mérite  particulièrement  l’attention 
des  Naturalises;  il  y en  a dans  la  partie  méridionale  de  cette  Province, 
qu’on  nomme  le  Sundgnu , auprès  du  village  de  Hirzbach , à une  lieue 
d 'AUkirci.  Il  eft  très  probable  que  la  partie  fèptenrrionale,  au  delà 
de  Hagucnau , en  eft  toute  imbibée;  on  le  travaille  depuis  longtems 
à Lnmperisloch  ; on  en  a découvert  à Drachenbroim ; il  s’en  trouve 
dans  la  forêt  de  Su'z;  il  y en  a à Philippsboitrg ; j’en  pofTedc  qui  a été 
tiré  du  voifinage  de  Bnm  fnz.  Ra/and , dans  fon  Hydriatice , fait 
mention  du  bitume  qui  fè  trouve  dans  les  eaux  de  IValdslronn , dans  la 
Comté  de  Biffe  h ; j’euai  vu  qui  fumage  en  forme  de  pellicule  fur  un 
ruificau  auprès  de  S'tm  zelbromi  ; les  analyfès  des  eaux  de  Niedcrbronn , 
& d’un  puits  dans  le  Jcegcrtlnf  m’ont  fait  voir  qu’il  fe  continue  jus- 
ques  à ces  endroits. 

Tkurncifen , dans  fon  Traité  fur  i es  eaux  minérales,  L.  VI.  Ch.  38. 
parle  d’un  ancien  puits  près  de  Gersbach , dans  le  Ltberthaf  d’où 
fuintc  du  Bitume;  il  en  donne  une  afi’és  ample  defeription,  dont  un 
anonyme  a envoyé  une  copie  mutilée  à la  Société  Royale  de  Londres: 
elle  fè  trouve  dans  V sibridgemeut  de  Lowthorp,  Tome  II.  p.  460.  Plu- 

fieurs 
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Heurs  Auteurs  comme  Baccius , Ettmul’ev , M.ilcntini , Bn/mnre , en 
parlant  de  ce  bitume,  fe  font  contentes,  ou  de  fo  copier  les  uns  les  au- 
tres, ou  de  décrire  fimplemcnt  ce  qui  s’en  trouve  dans  les  Mémoires 
àe  /a  Société  à e Londres.  Il  cft  vrai  qu’on  ne  voir  plus  de  bitume  dans 
le  lebcrth.il ; &.  il  n’y  a meme  perfonne  qui  puifl'c  Ce  fùuvcnir  d’en 
avoir  feulement  entendu  parler:  mais  différons accideus,  arrivés  depuis 
près  de  deux  fiècles,  ne  peuvent -ils  pas  avoir  tari  une  fource,  dont 
la  mine  ne  celle  pas  pour  cela  d’exifter? 

Quoiqu’on  trouve  du  bitume  dans  différons  endroits  de  la  Pro- 
vince, on  ne  le  travaille  pourtant  que  dans  les  environs  de  Su/z  ; c’cft 
aulfi  celui-ci  qui  fera  l’objet  de  cette  DifTsrtation. 

Je  crois  qu’il  cft  néceflaire  de  donner  une  deferiprion  du  terrain 
où  il  exifte;  j’en  ferai  par  là  plus  clair,  & ceux  qui  aiment  à regarder  les 
chofes  d’un  oeil  philofophique,  en  feront  aidés  dans  leurs  fpécu- 
lations. 

Su/z  clt  un  bourg  fitué  au  pied  des  Mages , entoure  de  hauteurs, 
qui  en  s’élevant  forment  les  grandes  montagnes,  tin  üSor^ 

gebürg.  II  Oit  éloigné  de  Strasbourg  de  neuf  lieues;  h foret  d'/iague- 
ii.ui,  dans  laquelle  il  y a quantité  de  pins,  elt  à fon  midi  à deux  lieues  de 
diftance.  11  y a cinq  lieues  entre  ce  bourg  & le  Rhin  ; <5c  dans  tout 
l’efpace  qui  cft  entre  ce  fleuve  & Su/z , il  n’y  a que  des  forêts,  ex- 
cepté quelques  petites  coliincs,  qu’on  voit  près  de  ce  bourg. 

Les  collines  près  île  Su/z  ont  environ  quarante  toiles  de  hauteur; 
leur  terre  eft  argilleufe,  & produit  pour  la  plus  grande  partie  du  fro- 
ment d’hyver  & de  l’épeaurre,  une  moindre  quantité  d’avoine,  d’orge, 
<5c  du  mays;  mais  on  eft  obligé  de  la  labourer  bien  profondément 
avant  de  l’enfèmencer,  & de  la  lailîcr  une  année  en  friche,  ii  on  en 
veut  tirer  de  bons  grains.  On  y cultive  auflï  des  vignes,  qui  donnent 
un  très  bon  vin;  il  pourroit  fervir  à confirmer  l’opinion  de  G/auber 
qui  prétend,  Phiirmacop.jp/igyriij.  P.  III.  p.  208.  que  le  goût  exquis 
des  meilleurs  vins  du  Rhin  leur  vient  du  pctrolcum  qui  le  trouve  dans 
leur  terroir. 
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Les  autres  collines  qui  ne  font  pas  labourées,  font  couvertes  de 
chênes  6e  de  hêtres.  Autrefois  elle  portoient  aulli  des  pins,  mais 
aujourdhui  il  n’y  en  a presque  plus. 

Les  collines  font  feparées  par  des  prairies  de  douze  jusqu’à  cenc 
toifes  de  largeur;  6c  on  remarque  qu’elles  font  couvertes  d’arbres  jus- 
qu’au bas  de  leurs  pentes,  comme  ii  autrefois  elles  n’avoient  formé 
qu’une  feule  montagne,  6c  quelles  euflent  été  enfuite  féparées  par 
quelque  accident  ; de  forte  que  les  arbres  dont  elles  étoient  couvertes, 
fe  font  trouvés  placés  fur  leurs  pentes,  fans  avoir  fouffert  aucun  dé- 
rangement, pour  y former  une  tapiiTcrie  naturelle.  Or,  comme  on 
ne  (çauroit  foupçonner  que  le  terrain  ait  pû  fc  détacher  fans  que  les 
arbres  qu’il  portoit  en  euflent  fouffert , les  mêmes  collines  confirment 
la  théorie  qui  cft  aujourdhui  communément  reçue;  favoir  que  les 
collines  contiguës  aux  grandes  montagnes  en  ont  été  feparées  par  la 
defeente  des  eaux,  dont  celles-ci  ont  été  ci -devant  couvertes,  6c  que 
ces  mêmes  eaux  ayant  repofé,  par  différentes  caufcs,  fur  les  coteaux, 
ont  auffi  fendu  6c  féparé  en  pluficurs  parties  ceux-ci.  Les  côtés  exté- 
rieurs ayant  été  atténués  par  faction  de  l’air,  6c  engraiffés  par  des 
plantes  pourries  6c  des  charognes,  qui  y étoient  portées  par  le  vent  6c 
cent  autres  czufès,  ont  été  rendus  propres  à faire  germer  les  fcmcuccs 
des  arbres  6c  d'autres  plantes  que  le  hazard  y amenoit. 

Il  y a une  vallée  étroite,  qui  continue  depuis  St/h  jusques  au  vil- 
lage de  Lobfnwie , dans  la  direction  d’Ouëlt;  elle  a une  lieue  de  lon- 
gueur. Derrière  Lohfntive,  la  vallée  s’élève,  fe  rétrécit,  6c  aboutit  à 
une  force  qui  s’approche  des  montagnes  dans  la  direction  de  Nord- 
Oueft;  fit  partie  la  plus  voifinc  du  bourg  s’appelle  bois  de  In  paroijje 
de  Sr/hy  (guider  ^'trdjfptel  Æôfllî).  Dans  ce  bois  il  y a un  moulin  qui 
cft  mû  par  1 eau  de  fept  fontaines , qui  ont  leur  fource  dans  le  voi- 
finage:  le  moulin  en  a tiré  fon  nom , fteben  Sronnen  SÜÎÙfjl.  Le  bois 
change  de  nom  au  delà  du  moulin,  6c  s’appelle  $)MCf)er  33ronneit 
du  village  auquel  il  aboutit.  Les  champs  d ’Hcp'fc/i/oc/i,  village 
fitué  à une  lieue  de  Suh , vers  le  midi,  font  parfèmés  de  feories  de 
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fer.  On  a encore  découvert  prés  de  là  des  traces  de  charbon  de  ter- 
re j on  en  a aulfi  trouve  à Bicrlehiicliy  village  diftanr  d’une  demi  - lieue 
du  moulin  des  fept  fontaines,  vers  le  Nord. 

On  a depuis  longrcms  découvert  dans  les  prairies  attenantes,  au 
pied  d’une  colline  lituée  à une  lieue  de  S'uh  vers  l’Occident,  entre  les 
villages  de  Mcrlwilcr  & Lampcrtsloch , dans  le  baillagc  de  IVœrth^  des 
fontaines  d'eau,  fur  lesquelles  nageoit  du  bitume,  dont  les  pnyfàns  fè 
fervent  à diffère  ns  ufàgcs;  comme  on  peut  le  voir  dans  les  extraits  des 
Auteurs  qui  en  ont  parlé,  lesquels  je  joins  ici  pour  ne  rien  omettre  de 
tout  ce  regarde  l’hiiloire  de  mon  objet.  Je  pâlie  l’ufage  médicinal  au- 
quel on  a employé  le  bitume  de  Lampcrtsloch  ; il  ne  diffère  pas  de,  ce- 
lui qu’on  attend  de  tout  bitume,  lequel  Ce  trouve  dans  tous  ks  Auteurs 
qui  ont  écrit  fur  la  matière  médicale. 

T nier  ne?  - Montanus  affurc , dans  la  Préface  de  fon  ‘jfôaffei'; 
fdjflfj  datée  de  1584,  qu’il  y a à Lampcrtsloch  un  fontaine  d’huile  qui 
rend  fur  la  fin  d’Avril,  & dans  le  mois  de  Mai,  une  fi  grande  quantité 
d’huile  que  les  payfàns  la  ramaffent  avec  de  grandes  cruches,  pour  la 
brûler  dans  leurs  lampes , & pour  grailler  ks  roues  de  leurs 

chariots. 

Hertzeg , dans  fâ  Chronique  ci’ Aiface , imprimée  en  1592,  fait 
mention  d’une  fontaine  qui  cft  auprès  de  Lnmpertsloch , qui  fournit  au 
mois  de  Mai  une  matière  noire  &.  onctucufe,  re/Temblanre  à la  Théria- 
que, & dont  l’odeur  cft  forte  comme  celle  du  petroleum , avec  laquelle 
les  pauvres  gens  graiffent  ks  roues  j à cela  il  ajoure  qu’il  y a , pas 
loin  de  là,  une  pierre  noire,  qu’on  peut  pétrir  comme  de  la  cire , «Se 
qui  a la  môme  odeur  que  la  fontaine  fusditc. 

Rocslin , dans  les  sé©a%uitfcf)cn  (Be&ûrgê  ©elctjcnfjetfen , im- 
primées en  1 593,  parle  d’un  bitume  qui  Ce  trouve  auprès  de  Lum- 
perts/och , en  forme  d’une  pierre,  dont  l’odeur  eft  très  forte,  & qui  s’a- 
mollit étant  tenu  quelque  rems  dans  ks  mains.  Il  dit  encore,  qu’il  y 
a au  pied  de  cette  montagne  une  fource , fur  laquelle  nage  une  graiffe 
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onétueufè,  fèmblable  à de  l'huile,  6:  que  pendant  l’été  elle  Ce  rafTem- 
ble  en  plus  grande  quantité  que  pendant  l'hyvcr. 

L’h nvius , dans  fes  Singulari ,i7  P.  III.  L.  i.  Ch.  5.  & 9.  dit  qu’on 
trouve  du  bitume  en  Alfacc,  comme  aulïï  des  mines  de  CLt'c.nitwn , 6c 
des  (ources  bitumineufes.  L.  II.  Ch.  xo.  il  parle  du  bitume  de  Lam- 
perts/och , & (bupçonne  qu’on  en  pourrait  faire  du  Xcrafphaltum , ou 
goudron. 

J en  n Volcck  a donné,  l’an  1 625,  un  petit  Traité  fur  notre  bi- 
tume, fous  lctirredeJpn!iaui|cf)ni  (£rt)6affanié,  Petrole/  cher  metnen  21g- 
fîetlrê  iScfc^retfMHtg.  Il  y dit,  que  le  rerrain  où  l’on  trouve  le  petroiemn 
ell  couvert  de  pyrites;  qu’il  fournir  une  eau  médicinale  qui  a la  cou- 
leur du  petit  lait;  qu’il  y a,  à la  di (lance  d’une  demi  lieue,  fur  la  mon- 
tagne, une  mine  de  fer  très  riche:  il  ajoute  qu’il  a dillillc  de  ce  bitume 
une  huile  qui  reflemble  à l’huile  de  Karabé:  il  marque  de  plus  que  les 
payfans  s’en  fèrvoienr  pour  grailler  leurs  chariots,  pour  garantir  les 
vernis,  les  couleurs,  les  bois,  & autres  matières,  contre  la  pourriture 
6c  les  vers.  Il  prétend,  que  ce  bitume  mêlé  avec  du  goudron  confcrvc 
les  cordes  6c  les  voiles  des  vaifleaux,  6c  concilie  d'enduire  la  partie 
qui  e(l  dans  l’eau  d’un  mélange  compofé  de  ce  bitume,  de  (oufTrc,  6c 
de  chaux,  pour  la  préferver  des  vers;  à cela  il  ajoute  qu’on  peur  s'en 
fervir  au  lieu  de  fuif,  6c  pour  apprêter  le  cuir,  nffurant  que  par  ce 
moyen  il  devient  non  feulement  fbuple,  mais  acquiert  même  une  bel- 
le couleur  6c  du  lu  (Ire,  qu’il  préferve  aulfi  le  fer  de  la  rouïlle,  6c  peut 
tenir  lieu  de  chandelles. 

Kuffer  dit  auflî  deux  mots  du  bitume  de  Lnmpertsloch , dans 
fa  SBcfcfjrci&ung  t>cé  îDîarggrafen  23aD$,  imprimée  en  1624. 

Reifel  dit,  dans  fa  &ejcf;mf>un<)  t>eé  Sîic&C&roilIKIl  SrtW,  im- 
primée en  1664,  qu’on  trouve  à L.mptrtsloci:  pluiicurs  mines  de  (bu- 
fre,  de  pyrites,  6c  de  cire  foJiile,  comme  aufli  des  rochers  entiers  de 
bitume  6c  du  pet  roi,  uni  liquide,  dont  les  veines  defeendent  très  pro- 
fondément dans  la  terre. 
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D'Ichtershcim , dans  fa  Topogrnphia  A!ftîiœ  ^ 17c  6,  ne  clic 

que  deux  mots  fur  notre  bitume  ; encore  n’eft-ce  qu’une  répétition  de 
ce  que  Hertzog  en  a dit. 

Boeder , dans  là  Cynofura  Materia  Medica , qui  a vu  le  jour 
en  1729,  parle  d’un  petroleum  noir,  nageant  fur  l’eau  à Lampertsloch , 
qu’il  dit  avoir  été  employé  jusqu’à  Ton  temps  à de  vils  ufages. 

Moniteur  Hoefel , prélèvement  Phyficien  de  Deux- ponts,  a 
donné  une  differtadon  à Strasbourg  en  1734,  qui  a pour  titre  Hijîoria 
halfami  miner  dis  /Vf.itiœ^fcu  Pctro/e i vallis  Sti.  Lamperti , bCt'  jpûlUUlû 
fcf)c  (gfr&alfam,  Pamprcc^rê-foc^er  O cl,  cbcc  23dcf;el&romi.  Cette  Dif- 
lertation  contient  une  defcription  des  plus  exaftes  que  nous  ayons 
jusqu’à  préfent  de  ce  bitume  5 mais  je  ne  fçaurois  donner  ici  un  extrait 
complet  de  ce  beau  Traité,  fans  paffcr  les  bornes  que  je  me  fiais  pres- 
crites. Je  me  contenterai  donc  d’en  rranfcrire  les  principales  choies 
qui  conviennent  à mon  but. 

„Ilya,  dit  il,  à l’orient  de  Lampertslodi  une  lôurce  entou- 
„ rée  de  planches,  qui  a douze  pieds  dé  profondeur  fur  cinq  de  lar- 
53  ëe  J 1 eau  de  cette  lource  eft  couverte  d’un  birume  dont  on  pouvoir 
„ ramaller  autrefois  quatre  livres  par  jour  5 mais,  depuis  que  plu- 
„ lieurs  petites  lources  ont  percé  aux  environs,  on  n’en  peut  plus  re- 
„ cueillir  qu  une  livre  ; il  s’y  en  trouve  en  plus  grande  quantité  au 
„ prinrems  qu’aux  autres  làilons;  la  permiflion  annuelle  de  la  ramaf 
„ 1er  ne  le  donne  qu’au  plus  offrant;  on  en  lent  l’odeur  à une  demi- 
„ lieue  à la  ronde;  les  inlèftes  qui  voltigent  fur  la  lource  lont  fùffo- 
„ qués  par  les  vapeurs  qui  en  exhalent,  & tombent  dedans.  Son 
„ fond  eft  argilleux;  & à cent  quatre  vingt  pas  de  là  on  découvre 
» une  mine  de  bitume  làblonneu le,  dont  la  veine  eft  couverte  dans 
33  quelques  endroits  d’un  demi -pied  de  terre,  & dans  d’autres  de 
„ deux  pieds;  elle  a vingt  pieds  de  largeur  fur  quatre  de  profondeur. 

„ J ai  trouve,  continue  -t- il,  au  fond  de  la  mine  des  pyrites  jaunes  ôc 
„ blanches.  L/eau  de  cette  lource  ne  différé  pas  de  celle  des  autres 
„ fontaines.  Cinq  livres  de  la  mine  ont  donné  par  la  diftillation  une 

„ once 


„ once  de  phlegmc,  & 'nuit  onces  d’une  huile  empyrcumatique  ; il  efl 
„ relié  dans  la  cornue  un  fable  noir  & blanc,  donc  l’aimant  a attiré 
„ quelques  particules  ; l'huile  de  la  fourcc  a donné  par  la  dillillarion 
„ les  mêmes  produits  <jue  h mine.  On  a tiré  de  l’huile  cmpyrcuma- 
„ tique,  après  plufieurs  rectifications,  beaucoup  d’huile  très  fluide 
„ & jaunâtre;  je  n’ai  pu,  dit-il,  encore  faire  du  fuccin  de  ce  petro- 
„ hum , ni  avec  le  fel  de  Glaubcr,  ni  avec  l’cfprit  de  nitrc.“ 

Monficur  Schcepfliu , qui,  par  un  effet  de  fbn  attention  ordi- 
naire, ne  laiflé  rien  échapper,  fait  quelque  mention  du  bitume  de  Lam- 
pcrtsloch  dans  le  premier  volume  de  fon  /U fut  '/ a Illuflrata , & ren- 
voyé le  leéteur  à la  Diflertation  de  Moniteur  Hocfcl 

Je  viens  d’indiquer  tout  ce  qu’on  a écrit  jufqucs  ici  fur  cette  ma- 
tière, tant  pour  rendre  jufticc  a ceux  qui  l’ont  traitée  avant  moi,  que 
pour  faire  voir  qu’il  y a encore  bien  des  chofes  à defirer  là  deflus , & 
que  le  bitume  des  environs  de  Sulz  a été  travaillé  avec  fuecès  depuis. 

On  a tiré  tout  le  bitume  dont  on  s’eft  fervi  jusques  à l’année 
1742,  des  fontaines  d’une  prairie  marécageufè,  comme  le  font  ordinai- 
rement celles  qui  fe  trouvent  entre  des  montagnes.  Elle  cil  limée 
vers  le  Sud-  Ouclt,  au  pied  d’une  colline,  qui  a Lampersloch  au  Nord, 
& Merkweiler  au  Sud:  la  hauteur  de  la  colline  cil  de  trente  toifes  en- 
viron , & fon  fommet  cft  large  d’un  quart  de  lieue.  L’eau  de  plu- 
f.eurs  fontaines  chargées  de  bitume  s’écoule  fur  cette  prairie;  l’une 
d’entr’ elles  ell  la  plus  remarquable  par  fon  abondance  & par  fon  an- 
cienneté: & c’cfl  d’elle  que  tous  les  Auteurs  cités  ci- deflus  ont  parlé, 
& dont  on  a tiré  le  bitume  principalement.  On  a vu  de  tems  en 
tems  naître  de  nouvelles  fourccs,  qui  ont  fait  tarir  les  anciennes  ; mais 
la  plus  grande  s’eft  toujours  confervée  : les  petites  fburces  qui  fubfls- 
tent  aujourdhui , tariflent  pendant  l’été , & je  ne  doute  nullement  que 
fi  l’on  continue  de  travailler  à la  mine,  & de  faire  écouler  les  eaux  de 
la  montagne , les  fontaines  de  la  prairie  ne  tariflent  un  jour  entière- 
ment. La  grande  fource  eft  au  fud  de  la  mine,  de  niveau  avec  la 
prairie;  d’un  côté  elle  a quinze  pieds  de  profondeur,  dix- huit  de 
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l’autre  & cinq  pieds  quarrés  de  largeur  5 Tes  eaux  n’augmentent  pas 
beaucoup , quoique  celles  des  environs  croifîent  confidérablcmenr.  H 
y a environ  douze  ans  qu’on  a vuidé  les  eaux  de  cette  fource , ce  qui 
a fait  tomber  fa  garniture  de  planches,  en  forte  qu’il  n’en  cft  refté  que 
quelques  unes  à fa  partie  fûpérieure  ; mais  on  a rétabli  la  garniture  il 
y a quelque  temps.  L’eau  de  la  fource  eft  bleuâtre,  à peu  près  com- 
me le  petit  lait,  ce  qui  cft  caufé  par  les  parties  huileufes  qui  y furna- 
gent;  elle  n’a  pourtant  aucun  goût. 

On  fe  fouviendra  que  Moniteur  Hocfsl  aflure,  que  le  plus  de  bi- 
tume qu’on  pouvoir  ramaflcr  de  fon  temps  fur  les  fontaines,  étoit  qua- 
tre livres  par  jour  : dans  l’année  1 742,  on  a trouvé  le  moyen  d’en  tirer 
plus  de  quintaux  qu’autrefois  de  livres. 

Monfieur  Tirais,  Suiife,  commença  cette  année  à fouiller 
dans  la  fuperficie  de  la  terre.  Monfieur  de  la  Sablonniere , qui  avoir 
déjà  travaillé  à la  mine  d’afphalte  de  Neufchâtel,  a pouffé  le  travail 
plus  loin;  & ayant  pénétré  jusqu’à  l’intérieur  de  la  montagne,  il  a dé- 
couvert le  lit  qu’on  travaille  actuellement.  C’eft  en  1745  qu’il  com- 
mença à s’y  mettre  avec  vigueur,  & c’eft  de  lui  que  vient  le  nom  de  la 
Sablonniere  qn’on  donne  aujourdhui à l’enclos  delà  mine  qu’on  travaille 
fur  la  colline  dont  j’ai  parlé.  Depuis  il  a fait  bâtir  auprès  d’elle  une 
petite  maifon  pour  le  Directeur,  & une  grange  fpacieufè  pour  la  pré- 
paration du  bitume. 


On  a commencé  à creuter  près  du  pied  de  la  colline.  La  bouche, 
ou  l’ouverture  du  conduit,  (0toften  SÜÎtmMocf))  eft  fxtuée  du  côté  de 
1 orient,  oc  la  galerie  vers  l’occident;  elle  a environ  deux  cens  toifes 
de  longueur:  il  y a encore  plufieurs  autres  galeries  qu’on  a fait  depuis 
pour  tirer  la  mine.  On  a encore  pratiqué  trois  puits  dans  la  colline, 
ont  e-plus-  ancien  qui  eft  ruiné  à prêtent  avoir  vingt -deux  pieds  de 
profondeur  : les  deux  autres,  dont  l’un  a treize  toifes  de  profondeur, 
y f“rre  n aété  creute  que  cette  année,  aboutiflènt  à des  galeries, 
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Le  nouveau  puits  qui  a fbixnnre-dcux  pieds,  aboutit  à une  galerie 
longue  de  vingt  toifes,  ou  environ. 

Les  galeries  de  la  colline  ont  en  général  huit  pieds  de  hauteur, 
dont  deux,  qui  font  les  plus  proches  de  leur  fonds,  font  garnies  d’une 
planche  fur  laquelle  on  marche,  & au  defïôus  de  laquelle  les  eaux  fe 
peuvent  raffembler,  lesquelles  (ont  conduites  par  des  canaux  jusqu’à 
la  pompe  qui  les  tire  au  jour. 

L’exemple  de  Meilleurs  Tirnis  & de  la  Saisonnière  a encouragé 
différons  Curieux  à fouiller  dans  d’autres  endroits  du  voifinage  de  la 
colline  que  je  viens  de  décrire. 

Il  y a environ  deux  ans  qu’on  a commencé  de  tirer  auflî  la 
mine  de  bitume  de  la  Forêt  de  la  paroilTe  de  Sulz.  L’ouverture  de  la 
galerie  principale  eft  dans  le  point  de  la  vallée  qui  Ce  termine  dans  cet- 
te Forêt:  cette  galerie  avance  de  trois  ou  quatre  toifes  vers  le  Sud,  elle 
fc  tourne  après  vers  l’Oucft,  & de  là  vers  le  Nord-Ouelf  ; elle  a cinq 
pieds  de  hauteur,  <3t  deux  pieds  & demi  de  longeur  ; elle  a actuelle- 
ment vingt  toifes,  ou  environ.  On  a pratiqué  proche  de  l’entrée  de 
la  galerie  un  puits  d’où  on  tire  la  mine,  par  des  cuveaux,  comme  cela 
fè  pratique  aulfi  à la  colline  mentionnée  ci-deflus;  on  pompe  par  le 
même  puits  qui  a cinq  toifes  de  profondeur  les  eaux. 

Cet  érabliflement  s’appelle  le  Saupferch , parce  que  c’eft  ici  où 
couchent  les  cochons  qu’on  envoyé  au  gland. 

A'  une  demi  - lieue  du  Saupferch , du  côté  du  Nord,  on  a trouvé 
une  couche  de  bitume,  à quelques  pieds  fous  la  terre,  & large  de  cent 
vingt  pas.  Celle-ci  n’elt  pas  travaillée  faute  d’entrepreneurs,  qui 
veuillent  y employer  quelque  argent. 

Le  puits  du  Saupferch  commence  par  une  couche  de  fable,  après 
laquelle  vient  une  mine  de  bitume  ; fous  celle  - ci  une  couche  de  char- 
bon de  terre  en  pelotons,  & enfin  une  d’argillc. 

En  creufànt  le  puits  de  la  colline,  on  a premièrement  trouvé  une 
couche  de  terre  de  potier,  d’un  jaune  - gris,  qui  a jusques  à quatre 
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pieds  de  largeur;  enfuire  une  terre  fablonneulè  dans  laquelle  on  a re- 
marque des  veines  d’un  rouge  brun;  après  cela  un  banc  d’argille,  tan- 
tôt blanche,  tantôt  gri Ce;  & enfin  la  mine  de  bitume,  deflous  laquelle 
le  voit  un  banc  d’argille  fcmblable  à celui  qui  eft  au  deffus:  l’argille  cft 
d’autant  plus  dure  qu’elle  cft  plus  profonde.  Il  s’y  trouve  aulfi  des 
pyrites  difperfés  par  pelotons;  mais,  plus  on  y pénétre,  moins  on  en 
découvre. 

Les  vapeurs  louterraincs  s’élèvent  quelquefois  dans  la  minière  de 
Lamyerts/och , ou  de  la  colline,  en  fi  grande  quantité,  qu’elles  font  un 
dommage  confidérable.  Il  cft  arrivé  plus  d’une  fois , & encore  tout 
récemment,  que  des  eaux  qui  paroiffoient  onétuculès  au  goût  & auraét, 
ont  percé  dans  la  galerie,  que  le  bitume  qui  nageoit  fiir  elles  s’eft  en- 
flammé , & que  l’air  a été  fi  prodigieufement  ébranlé,  que  non  feule- 
ment les  ouvriers  ont  été  jettes  par  terre,  mais  que  les  tuiles  de  la  mai- 
Ibnnette  du  puits  ont  été  brifées,  & qu’on  a entendu,  à la  diftance  d’un 
quart  d’heure,  un  bruit  comme  fi  on  avoir  tiré  un  canon. 

Le  bitume  qu’on  tire  des  trois  endroits  qui  font  exploités  aujour- 
dhui,  diffère  à quelques  égards.  Je  décrirai  ci- après  celui  qu’on  tire  de 
la  colline  de  Lnmyertsloch.  Celui  du  Sauyferch  eft  plus  puant  que  les 
autres;  celui  enfin  qui  eft  proche  de  la  terre,  eft  le  plus  tenace  de  tous: 
aulfi  y a- 1- on  trouvé  du  véritable  bitume,  affés  folide,  qui  n’éroit  in- 
corporé dans  aucune  autre  lubftance. 

On  Ce  fort  pour  arriver  à la  mine  de  bitume  de  deux  inftrumens. 
L’un  eft  une  pèle  de  fer,  qui  fait  un  angle  aigu  avec  le  manche,  & 
dont  la  partie  antérieure  eft  formée  en  demi -lune. 

L’autre  eft  un  coin  de  fer,  attaché  à un  manche.  C’eft  le  bitu- 
me qu’on  tire  de  la  mine  de  la  colline,  qui  a acquis  la  plus  grande  ré- 
putation ; c’eft  aulfi  celui  qui  a fait  le  fujet  de  mes  expériences,  que  je 
vais  rapporter,  après  avoir  dit  deux  mots  fur  la  nature  de  la  mine,  & 
fur  la  façon  d’en  tirer  le  bitume. 

On  appelle  la  mine  fur  les  lieux  où  on  la  tire  hors  de  la  terre, 
Mine  a /IJphalte ; c’eft  une  terre  noire,  plus  ou  moins  onctueufe  au 
' P 2 tact, 


Ii6 


tact,  à proportion  quelle  approche  d’avantage  de  la  fuperficie  de  la  ter- 
re. On  la  tire  en  grandes  mafies  qui,  étant  expbfées  à l’air,  tombent 
en  petits  morceaux,  parce  que  les  parties  fluides  qui  les  uniffoient,  en 
exhalent.  Linnans  fait  mention  de  cette  terre  dans  le  Mifeum  TeJJi- 
niaii.  p.  40.  fous  le  nom  de  minera  bitumen  friabile. 

Cette  terre  eft  très  improprement  nommée  une  mine , car  dans 
le  fond  elle  n’eft  qu’un  fable  imprégné  de  bitume,  qu’on  en  fépare  de 
la  manière  fùivanre:  on  met  cette  terre  dans  des  chaudrons  de  fer; 
on  la  fait  bouillis  avec  de  l’eau,  fur  la  fùperficic  de  laquelle  le  bitume 
monte  par  ce  moyen  ; on  trouve  au  fond  de  la  chaudière  un  fable 
blanc  précipité.  Le  bitume  qu’on  en  retire  de  cette  façon  contient 
encore  plufieurs  parties  de  fable,  dont  on  n’a  pu  le  féparer  entière- 
ment, ce  qui  ne  fe  fait  qu’en  faifànt  fondre  le  bitume  retiré  du  fable, 
dans  une  chaudière  de  fer,  ex  en  le  faifant  bouillir  pendant  quelque 
rems.  Par  là  le  fable  qui  s’y  trouve  encore  mêlé,  fe  précipite  au 
fond  de  la  chaudière;  & le  bitume  qui  eft  au  deflus  du  fable  précipité, 
fe  trouve  entièrement  purifié. 

Lien  n’elt  plus  fimple  que  cette  méthode  pour  retirer  le  bitume 
du  fable  dans  lequel  la  Nature  l’a  caché  : l’eau  mife  en  mouvement 
par  la  chaleur  pénétre  dans  les  inrerftices  du  fable,  & en  détache  le 
bitume  qui  s’y  trouve.  Celui-ci  qui  eft  plus  loger  que  l’eau,  & qui 
n’en  peut  être  diffous,  monte  à ia  fuperficie,  & s’y  *affemble ; le  fable 
au  contraire  tombe  par  fon  poids  au  fond  du  vaiffeau. 

Ce  qui  refie  de  fable  dans  le  bitume,  & qui  n’en  peut  être  fépa- 
ré  par  cette  première  opération,- eit  précipité  par  la  fécondé,  dans  la- 
quelle on  fond  le  bitume,  c’eft  à dire  qu’on  divifè  fe  s parties , & que 
le  fable  qu’elles  renoient  envelopé,  fe  retire  par  fon  poids,  & entraine 
avec  foi  quelques  particules  bitumineufès  qui  n’ont  pu  s’en  féparer  en- 
tièrement. Ce  fable  reffemble  parfaitement  à la  terre  bitumineufè  ti- 
rée de  la  minière  ; il  en  a aufïï  l’odeur,  & s’enflamme  facilement,  lors- 
qu’on le  jette  au  feu  ; dans  la  fabrique  même  on  s’en  fert  en  guife  de 
bois. 
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La  Nature  fépare  le  fable  du  bitume  beaucoup  plus  aifément  : 
les  eaux  fourerraines  desquelles  on  fçait  combien  de  force  leur  mou- 
vement poflède,  en  paflànt  par  le  lit  du  fable  bitumineux,  fe  char- 
oent  de  Bitume;  le  courant  fupplée  ici  au  mouvement  que  nous  exci- 
tons dans  la  fabrique  par  le  bouiilonement  : le  fable  qui  eft  obligé  de 
s’eu  détacher  par  la  fufion,  fe  fépare  du  bitume  que  les  eaux  fouterrai- 
ncs  ont  chargé,  fous  les  paffages  de  ces  eaux  par  des  couches  fablon- 
neufês  6c  argilleufes,  au  travers  desquelles  ces  eaux  fe  filtrent  avant 
qu’elles  percent  au  jour. 

Une  livre  de  fable  [bitumineux  m’a  donné  deux  onces  de  bitume 
bien  net,  6c  quatorze  de  fable,  dont  une  once  s’eft  précipitée  du  bitu- 
me par  le  raffinage. 

J’ai  diftillé  une  livre  de  fable  qui  reftoit  après  le  raffinage  du  bi- 
tume, & j’en  ai  eu  deux  gros  d’eau,  fix  gros  d’huile  fubtile,  6c  cinq 
gros  d’huile  épaifle;  fubftances  dans  lesquelles  le  feu  décompofè  le 
bitume,  comme  je  le  dirai  plus  bas.  Il  paroit  par  ces  expériences, 
que  chaque  livre  de  fable  qui  fe  précipite  pendant  la  purification  du 
bitume,  en  contient  au  delà  d’une  once  6c  demie  ; 6c  comme  on  retire 
d’une  livre  de. terre  bitumineufè  une  once  de  ce  fable,  on  perd  fur 
chaque  livre  un  gros  environ  de  bitume,  qu’on  ne  fàuroit  en  retirer. 
Cette  perte  peut  être  aifément  négligée. 

Le  bitume  feparé  de  fa  mine  eft  une  matière  noire,  d’une  odeur 
aflez  forte,  qui  lui  eft  propre  j elle  n’eft,  ni  bonne,  ni  mauvaifè,  6c  ne 
peut  fans  prévention  être  comparée  à celle  du  fùccin.  Quand  on  jette 
du  feu  fur  cette  matière , elle  ne  s’enflamme  pas  ; mais , en  la  jettant 
fur  du  feu,  elle  s’enflamme  auflitôt  6c  donne  une  fumée  blanche.  J’ai 
ramafle  cette  fumée , Ôc  j’en  ai  eu  une  fuye  très  fine , mais  point  bril- 
lante. Le  bitume  brûle  dans  la  lampe  comme  une  huile  faite  par  ex- 
preffion,  fans  qu’il  en  réfulte  aucune  odeur  défagréable;  il  tient  le  mi- 
lieu par  fà  ténacité  entre  le  miel  6c  la  thérébentine.  Quant  à fon  poids 
fjpécifique,  on  peut  le  comparer  par  la  table  ci- jointe,  avec  celui  de 
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différentes  fubftances  que  j’ai  pefées  dans  ma  chambre , dans  une  mê- 


me  heure. 

Huile  de  giroffles 

O 

1.  070. 

Eau  commune 

1.  019. 

Vinaigre  diftillé 

1.  015. 

Bitume  de  Lampertsloch 

1.  000 

Efprit  de  fel  ammoniac  fait 

fans  eau 

0.  980. 

Huile  de  lin 

0.  946, 

Beure  de  Cacao. 

0.  942. 

Huile  d’OIives  1 2 

d’Amcndes  doucesj  ‘ 

de  Thérébentine  0.903. 
Acide  de  fèl  dulcifié  - 0.884. 

nitre  dulcifié  - o.  873. 
vitriol  dulcifié  1 n . 
Alcohol  - - j°-  84S* 

Q^E.  Végétal,  ou  Actherl 
Naphtediftillée  du  bitume] 


Si  l’on  expofè  notre  bitume  à l’air  pendant  un  certain  tems,  il 
perd  non  feulement  de  fon  poids,  mais  il  devient  même  plus  tenace, 
& cela  plus' ou  moins  à proportion  que  l’air  eft  chaud;  ce  qui  fait  que, 
dans  les  grandes  chaleurs,  on  (ènt  l’odeur  de  la  mine  à la  diftance  de 
quarante  pas.  Les  vapeurs  qu’exhalent  le  bitume  qui  fumage  ne  font 
en  aucune  manière  nuifibles;  car  les  mouches,  les  oifèaux,  & les  au- 
tres animaux,  qui  en  approchent,  n’en  font  point  incommodés:  il  eft 
vrai  qu’on  y trouve  quelquefois  des  infèétes  noyés,  mais  cela  ne  vient 
point  des  vapeurs  nuifibles  de  la  fonraine;  ces  petits  animaux  y péris- 
fènt  plutôt  faute  de  nourriture  ; leurs  ailes  étant  chargées  par  cette 
matière  tenace , ils  ne  fauroient  s’envoler. 

En  faifant  bouillir  cette  matière,  elle  pétillé  d’abord  beaucoup, 
à caufè  des  particules  aqueufès  qui  s’y  trouvent  mêlées,  & devient 
plus  tenace  ; en  continuant  de  la  faire  bouillir  jusqu’à  ce  qu’elle  foit  ré- 
duite à la  moitié  de  fon  poids,  elle  devient  dure  & cafiante  comme  de 
la  poix,  en  fc  réfroidiflanr.  J’en  ai  tenu  une  partie  réduite  à cette 
confiftance  pendant  quelque  tems  dans  l’eau  bouillante;  elle  eft  deve- 
nue très  molle,  & capable  de  recevoir  toutes  fortes  de  formes,  fans 
cependant  s’attacher  aux  doigts. 
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Je  conclus  de  ces  expériences,  que  cctre  matière  eft  auflî  propre 
pour  poifler  les  navires  que  le  goudron  végétal,  & qu’elle  peut  êrre 
encore  préférable  à ce  dernier,  en  ce  quelle  préferve  les  vaiffèaux  de 
la  vermine,  qui  au  contraire  y eft  attirée  par  l’odeur  du  pin,  qui  eft 
très  agréable  aux  vers. 

Le  même  bitume  évaporé  à un  plus  grand  degré,  devient  un  vé- 
ritable afphalte. 

On  comprend  par  ce  que  ie  viens  dire  for  la  matière  qu’on  tire 
de  la  mine  de  Lampertsloch , que  le  nom  qui  lui  convient  le  mieux 
eft  celui  de  bitume  liquide  ; terme  par  lequel  les  Anciens  ont  dénoté 
une  huile  tenace  qui  fort  de  la  terre.  Din/ioride^.l.Ch.  99.  dit  qu’on 
brûle  le  bitume  liquide  dans  les  lampes;  or  on  foait  que  les  huiles  trop 
fluides  ne  font  pas  propres  à cet  ufage.  Pline,  dans  fon  Hiftoire  Na- 
turelle, L.  VI.  Ch.  23.  parle  d’une  Nation  qui  perfectionne  le  bitume, 
& L.  VII.  Ch.  1 j.  il  dit  que  le  bitume  eft  tenace  & gluant.  L.  XXXV. 
Ch.  4.  il  donne  le  nom  de  bitume  à une  liqueur  grade  6c  huileufo  qui 
nage  fur  une  fontaine.  Galien,  de  Simpl.  Medicnm.facult.  L.I.  Ch.  17. 
afl'urc  que  la  fubftance  des  bitumes  eft  crade  & terreftre. 

On  appelle  notre  bitume  dans  l'endroit  où  on  le  fabrique,  Gou- 
dron, parce  que  les  entrepreneurs  avoient  deflein  de  le  vendre  pour 
calfater  les  vaiflèaux.  Il  paroit  parce  que  j’en  ai  dit  plus  haut  qu’on 
l’y  pourroit  adapter  effectivement,  quoiqu’on  ne  l’employe  jusques  ici 
qu’à  grailler  les  voitures;  à cette  fin  on  y mêle  du  fàvon  fit  du  fuif, 
pour  le  rendre  plus  propre  à cet  ufage. 

On  nomme  notre  birume  au(T\petro/eum,  parce  que,  dit-on,  c’eft 
une  huile  qui  fort  des  rochers;  mais  rien  ne  retarde  plus  le  progrès 
qu’on  peur  faire  dans  l’Hiftoire  naturelle  que  la  mauvaifè  coûrume  de 
s’attacher  aux  écorces  étymologiques,  en  négligeant  d’approfondir 
la  nature  des  choies,  cjui  en  eft  le  but  principal.  L’Hiftoire  naturelle 
eft  une  foience  de  pratique  plutôt  que  de  fpéculation,  en  ce  qu’elle 
fait  connoitre,  par  des  faits,  la  nature  des  corps  utiles  aux  hommes. 


Il 
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Il  faut  en  effet  mettre  une  grande  différence  entre  les  matières 
foffilcs  inflammables,  connues  en  général  fous  le  nom  de  petrokum. 
Metcatus , dans  fa  Metullothcca , p.  8 1 . dilHngue  les  bitumes  fluides 
qui  deviennent  tenacesTdc  ceux  qui  ne  le  deviennent  pas.  Je  fuis  très 
fùrpris  que  les  Auteurs  modernes  avent  négligé  cette  diftin&ion,  fans 
laquelle  il  eft  impollible  de  te  former  une  idée  jufte  des  huiles  fofliles. 
j’admctS  donc  deux  fortes  de  ces  huiles,  dont  les  unes  deviennent 
cpaiffes  & folides  par  l’évaporation,  & fe  ramolliffcnt  enfuitc  par  la 
chaleur,  de  maniéré  quelles  font  fufccptibles  de  toute  forte  de  formes. 
Je  les  appelle  pitumes.  Les  autres  s’évaporent  entièrement  par  la  cha- 
leur, & il  n’en  refte  qu’un  peu  de  terre  noire,  qui  eft  une  partie  hui- 
leufc  brûlée;  je  les  nomme  petrokum.  Il  eft  très  probable  que  les 
Anciens  ont  compris  le  petrokum  fous  le  terme  de  Nnphte ; car  le 
mot  de  petrokum  n’a  commencé  à erre  ufité  qu’au  fèizième  fiecle, 
comme  on  peut  le  voir  dans  Agricola , de  Natur.  Fojjil.  L.  IV. 

J’ai  vû  que  quelques  auteurs  citent  Mefu'ê,  au  fùjet  du  petroleum  ; 
mais  je  n’ai  pu  trouver  ce  mot  dans  l’édition  des  deux  Livres  de  cet  Au- 
teur, qui  a paru  à Venife  en  1689.  Je  vois  au  contraire  dans  fùn  Gra- 
ladin , à l’article  Oleum  Philcfoplorttni , qu’il  dilHngue  l’huile  des  Phi- 
lofophes  en  naturelle  & en  artificielle;  la  naturelle  en  minérale  & en 
marine,  & qu’il  appelle  cette  dernière  Nop/tte.  Il  eft  donc  clair  qu’il 
entend  par  huile  des  Philofophes  naturelle  minérale,  ce  qu’on  appelle 
aujourdhui  petrokum. 

Le  bitume  de  Lampertdoch  diffout  les  fùbftances  animales  & vé- 
gétales fuivantes  : Adragant,  Animé,  Bdellium,  Camfre,  Caranna,. 
Cire,  Colofon,  Copal,  Encens,  Encens  de  village,  Euphorbe,  Huile 
d’olives,  Huile  de  térébentine,  Gomme  ammoniac,  Gomme  de  lierre, 
les  trois  efpeces  de  Laques,  Maftic,  Myrrhe,  Opopanax,  Phosphore, 
(cette  diffolution  luit  dans  l’obfcurité,)  Sagapenum,  Sang  de  Dragon, 
Styrax,  Tacamatac,  Térébentine. 

Il  eft  inutile  d’avertir  qoè  le  bitume  devient  d’autant  plus  folide, 
qu’il  a diffous  une  plus  grande  quantité  de  fùbftances . folides & que 
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Parti  fie  le  peut  adapter  à differens  ufages,  en  y joignant  différentes 
fubftances  auxquelles  il  s’unit. 

Il  ne  diffour  point  le  benjoin,  l’afla  fœtida,  le  galbanum,  6;  le 
cachou. 

L’huile  de  vitriol  ne  s’échauffe  pas,  étant  verfee  fur  le  bitume  : mais 
il  fè  forme  de  ce  mélange  une  maffe  fbîidc  ôc  noire,  qui  n’a  aucune 
transparence.  Cette  mafTe  étant  diftillée,  donne  un  cfprit  acide  très 
volatil;  ôc  elle  fublime  au  col  de  la  cornue,  ôc  du  récipient,  des  fou- 
fres:  dans  la  cornue  il  refie  une  terre  noire  & infipide.  Il  fèroit  fuper- 
fiu  d’expliquer  comment  l’acide  vitriolique  a été  volatilifé,  ôc  com- 
ment le  foufre  a été  produit  dans  cette  expérience.  L’eau  forte, 
l’efprit  de  nitre  de  Glauber,  6c  l’efprit  de  fel,  n’agiffent  point  fur  no- 
tre bitume;  ils  n’en  diffolvent rien,  même  après  de  longues  digetfions. 
Quand  on  le  fait  bouillir  avec  l’efprit  de'  nitre , les  vapeurs  acides 
le  pouffent  hors  du  vaifTcau,  à moins  qu’il  ne  foit  fort  grand  ; le  bi- 
tume devient  en  même  rems  plus  tenace,  ôc  perd  fa  couleur  pour  en 
prendre  une  jaune -rougeâtre;  ce  changement  de  couleur  vient  fins 
doute  de  l’acide  nitreux , qui  s’attache  au  bitume , ôc  qui  augmente 
fa  ténacité. 

L’efprit  de  vin  alkoholifé  ne  produit  aucun  changement  avec  le 
bitume;  la  ténacité  de  celui-ci  en  paroit  être  la  raifon,  car  le  pe'ro- 
hum  de  Neufchâtel,  qu’on  tire  de  fà  mine  par  la  di'fillarion,  fè  dif 
fout  dans  l’alkohol;  ôc  perfonne  n’ignore  que  les  huiles  faites  par  ex- 
prelîion  deviennent  dillolubles  dans  l’alkohol  quand  elles  ont  été  atté- 
nuées par  la  dilfillation.  Ce  n’efl  pas  ici  que  je  rendrai  raifon  de  ce 
phénomène  ; mais  je  ne  fàurois  pafl'er  fous  filence  que  quelques  Au- 
teurs fc  trompent,  quand  ils  aflurent  que  tout  petro'eum  dont  l’alco- 
hol  diffout  quelque  chofè,eft  falfifié  par  une  fubftance  rélineufe.  Ceux 
qu’on  retire  de  leurs  mines  par  la  dif filiation,  montrent  le  contraire;  ôc 
encore  ne  vois -je  pas  pourquoi  la  chaleur  fouterraine  ne  pourroit  pas 
atténuer  les  bitumes  qu’elle  fait  fortir  de  la  terre  fous  une  forme  flui- 
de, au  meme  point  qu’ils  acquièrent  par  la  dilfillation. 

Mém,  de  F Æad.  Tom.  XIV. 
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En  mêlant  notre  bitume  avec  du  fel  alcali  fixe,  il  n’en  réfulte  rien 
de  fcmblable  au  favon  ; l’acide  du  bitume  qui  réduit  l’alcali  en  fel  neu- 
tre, en  elt  la  raifon.  En  calcinant  le  mélange  du  bitume  avec  l’alcali, 
jusqucsàce  qu’il  ne  fume  plus,  & en  tirant  tour  le  fel  qui  y eft  contenu, 
on  obtient  un  fel  dont  la  première  cryfhillifarion  eft  couverte  d’une 
pellicule  tant  foit  peu  visqueufe,  6c  dont  les  cryftnux  expofés  à une 
chaleur  médiocre  perdent  leur  transparence  ; 6c  quand  on  en  jerre  fur 
des  charbons,  on  apperçoit  à peine  qu’ils  décrépirent.  L’eau  froide 
ne  peut  pas  les  diifoudrc,  à moins  qu’on  ne  les  difiblve,  6c  cryftallilê 
de  nouveau;  quand  on  fait  fondre  ces  cryftnux  dans  un  crcufet  avec 
des  charbons,  ils  ne  donnent  point  defoye  defoufre;  leur  goût  elt  un 
peu  amer,  6c  ils  précipitent  le  mercure  en  forme  de  chaux  blanche. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  les  cryftnux  formes  par  l’acide  con- 
tenu dans  notre  bimme  6c  par  le  fel  alcali,  démontre  que  cet  acide  eft 
celui  du  fel  commun,  qui  fe  joignant  i l’alcali  produit  ce  qu’on  appel- 
le communément  Sel  digejltf  de  Sylvius.  La  figure  de  ces  cryftaux 
n’a  pas  été  bien  formée,  leur  décrépitation  a été  imparfaite,  6c  ils 
n’ont  pû  fe  difioudre  dans  l’eau  froide,  parce  qu’il  y avoir  encore 
quelques  particules  huileufès  qui  leur  étoient  adhérentes. 

Notre  bitume,  mêlé  avec  l’alun,  6c  calciné  à propos,  forme  ce 
qu’on  appelle  pyrophnre , ou  un  fouffre  qui  eft  retenu  dans  la  terre  po- 
rcufède  l’alun,  lequel  étant  fîiffoqué  tour  ardent,  s’enflamme  de  nou- 
veau quand  on  lui  redonne  l’air.  Meilleurs  Sachs  6c  Hcefe! , l’un  dans 
fa  difiertation  de  Pyrophoris , l'autre  dans  fit  Diflèrtation  fur  le  bitume 
de  Lampertslochy  ont  fait  la  meme  expérience. 

J’ai  précipité  avec  une  leffive  faite  de  notre  bitume  calciné  avec  le 
fèl  de  tartre,  une  difTolution  d’une  partie  de  vitriol  de  Mars,  6c  de  deux 
parties  d’alun  ; ce  mélange  m’a  donné  une  chaux  jaunâtre.  Je  fus  cu- 
rieux de  fçavoir  pourquoi  l’alcali  rendu  huileux  ne  précipitoit  pas  le 
fer  fous  la  forme  d’une  chaux  bleüe  ; 6c  s’il  faloit  néceflairement 
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pôur  cet  effet  un  phlogiftiquc  animal;  ou  fi  l’acide  a empêché  jusque? 
ici  de  faire  le  bleu  de  Pruffc  avec  toute  autre  choie  qu’avec  le  charbon 
animal. 

L’Abbé  Menou  m’a  fait  naitre  cette  idée  par  les  deux  Traités  qu’il 
a préfentés  à l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris,  & qui  font 
contenus  dans  le  premier  Tome  des  Mémoires  Etrangers.  Pour  m’é- 
claircir à cet  égard,  j’ai  pris  du  ièl  alcali,  & l’ayant  calciné  avec  de 
l’huile  qui  j’avois  tirée  de  notre  bitume,  après  l’avoir  diftillé  fur  le  fel 
de  tartre,  j’ai  verfé  la  lellive  que  j’en  ai  retirée  dans  une  diffolution  de 
vitriol,  de  Mars,  6c  d’alun,  6c  j’ai  eu  d’ne  chaux  bien  bleue. 

Ayant  cémenté  le  bitume  avec  du  fer,  je  n’ai  remarqué  dans  ce- 
lui - ci  aucun  changement,  comme  je  l’avois  prévû,  étant  bien  persua- 
dé que  l’acide  empêche  le  fer  de  iè  changer  en  acier,  quoiqu’on  lui 
ajoute  le  principe  inflammable.  Trois  parties  du  même  bitume  diffol- 
vent  une  partie  de  Souffre;  cette  Solution  acquiert  une  odeur  fulphu- 
reufè,  6c  le  bitume  en  devient  plus  épais.  On  fera  peut-être  furpris 
d’apprendre  qu’il  faut  plus  de  bitume  pour  diffoudre  une  certaine 
quantité  de  Souffre  qu’il  ne  faut  des  huiles  faites  par  expreflion , qui 
diffolvent  communément  la  moitié  de  leur  poids  de  fouffre. 

La  diffolution  du  fouffre  dans  le  bitume  paroir  contraire  à l’axio- 
me, que  plus  les  grailles  Sont  tenaces,  6c  plus  elles  diffolvent  de  Souf- 
fre; mais  on  verra,  en  faifant  l’analySè  de  notre  bitume,  que  Sa  quatriè- 
me partie  n’elt  qu’une  l'impie  terre,  6c  que  la  Septième  partie  de  Son 
poids  elt  une  huile  très  fubtile , qui  s’exhale  à une  chaleur  beaucoup 
inferieure  à celle  qui  eft  néccffaire  pour  faire  bouillir  le  bitume.  Or, 
comme  ce  bitume  ne  peut  diffoudre  le  Souffre,  à moins  qu’on  ne  les 
faffe  bouillir  enfemble,  l’huile  Subtile  doit  par  conséquent  s’envoler 
pendant  que  la  diffolution  fe  fait:  mais,  fi  on  déduit  du  bitume  la  ter- 
re 6c  l’huile  fubtile  qui  ne  font  rien  à la  diffolution,  on  connoirra  faci- 
lement que  l’huile  du  bitume,  qui  Seule  peut  diSfoudre  le  fouffre,  endis- 
Sout  une  quantité  aulfl  grande  que  les  huiles  faites  par  expreflion. 

L’am- 
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L’ambre  gris  & le  fuccin  fe  diffolvenr  parfaitement  dans  notre 
bitume,  de  même  que  larfenic,  qui  fe  fublime  en  arfenic  rouge,  quand 
on  dilhlle  la  dilfolution. 

J’ai  diftillé  une  livre  de  bitume  ; j’ai  ai  tire  onze  onces  d’une  hui- 
le empyreumatique,  & quatre  de  terre  morte,  avec  deux  gros  d’eau, 
dans  laquelle  je  ne  pouvois  remarquer  aucune  partie  fàline. 

Je  ne  difeonviens  pas  qu’une  partie  de  l’eau  que  j’en  ai  tirce  ne 
Toit  provenüe  de  la  dccompoiition  de  quelques  parties  liuilcufes.  Per- 
forine n’ignore  qu’il  fe  décompofe  toujours  quelque  portion  des  hui- 
les aulfi  fouvent  qu’on  les  didille;  mais  le  pétillement  de  la  matière 
pendant  1 operation,  qui  fait  aulli  qu’on  ne  peut  pas  obtenir  l’huile  fub- 
tile  dans  la  première  diltillation,  m’a  convaincu  qu’il  y avoir  encore  de 
l’eau  dont  on  s’elt  fervi  pour  la  réparation  du  birume  de  fa  mine,  mê- 
lée avec  le  bitume,  & qui  en  fort  lorsqu’on  le  diftillc. 

J’ai  mis  l’huile  tirée  du  bitume  dans  une  cornue;  j’en  ai  bien  net- 
toyé le  col  ; & ayant  changé  pluficurs  fois  de  récipient , j’en  ai  tiré 
deux  onces,  & deux  gros  d’une  huile  très  legere,  parfaitement  claire, 
& qui  n’avoit  aucune  couleur.  Une  goutte  de  cette  huile  verfée  fur 
de  l’eau  s’étend  beaucoup,  & ne  fait  point  de  bruit;  elle  a une  odeur 
très  forte,  & elle  attire  la  flamme  quand  on  la  lui  préfente;  elle  brûle 
fur  l’eau,  & étant  verfee  dans  une  folurion  d’or,  elle  en  attire  le  métal, 
& devient  noire;  expoféc  à l’air  pendant  quelques  jours,  dans  un  ver- 
re débouché,  elle  rclte  claire;  elle  e(t  enfin  parfaitement  diffoluble 
dans  l’alcohol.  Cette  huile  dilhllée  de  nouveau  monte  fans  aucun 
changement  par  une  chaleur  médiocre,  & laiffe  au  fond  de  la  cornue 
une  legere  croûte  noirâtre.  Rien  n’cll  plus  naturel  que  ce  peu  de  ter- 
re qui  rede  après  la  diflillation  des  huiles  les  plus  fubrilcs;  pluficurs  fe 
font  imaginé  qu’elle  en  étoir  une  partie  hétérogène,  & qu’à  mefore 
qu’on  priveroir  les  huiles  de  cette  terre , elles  en  deviendroient  plus 
fubtiles.  C’eft  par  cette  raifon  que  les  uns  ont  diftillé  l’huile  plu- 
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fleurs  fois,  & que  les  autres  y ont  ajouté  différentes  fûb  fiances  fin*  les- 
quelles ils  ont  voulu  les  rectifier;  mais,  ni  les  uns,  ni  les  autres,  ne  font 
parvenus  à avoir  une  huile  qui  n’ait  point  laide,  apres  la  diffillation, 
une  terre  noire  au  fond  de  la  cornue.  Audi  clt-il  impoffible  d’y  par- 
venir; car  les  parties  d’huile  qui  s’attachent  aux  parois  de  la  cornue, 
feront  toujours  brûlées  par  la  chaleur  qui  cft  néceffairc  à la  dillillntion: 
& c’eft  admettre  une  chofe  impoffible,  que  de  fuppofèr  une  huile  qui 
n’a  aucune  terre,  parce  que  l’efTence  de  l’huile  confiftc  dans  le  phlogi- 
ftique.  Et  qui  pourrait  nier  que  le  phlogiftique  ne  foit  une  terre  ? 
L’éther,  cette  huile  fi  fubtile,  laide  toujours  une  croûte  noirâtre  au 
fond  de  la  cornue,  quand  on  le  dillille  fans  addition.  Je  ne  feaurois 
m’imaginer  que  l’huile  dont  je  viens  de  parler,  foit  formée  par  l’aélion 
du  feu.  J’ai  dit  ci-  dcffus  qu’elle  eft  parfaitement  claire  & fluide;  or 
chacun  fçait  que,  plus  les  huiles  ont  foufferr  du  feu,  plus  elles  devien- 
nent tenaces  & colorées  : par  confisquent  il  n’effc  pas  probable  que 
l’huile  en  queffion  foit  formée  par  le  feu.  Ajoutons  que  notre  huile 
étant  une  fois  féparée  du  bitume,  on  n’en  peut  plus  rien  retirer  de  pa- 
reil, à quelque  feu  qu’on  l’expofe.  Je  n’  h. élite  donc  point  à la  mettre 
au  rang  des  huiles  eflentielles  éthérées. 

On  n’aura  pas  lieu  de  douter  que  cette  huile  ne  foit  la  véritable 
Nnphte,  tant  des  anciens  que  des  modernes,  fi  l’on  veut  fè  donner  la 
peine  de  confultcr,  entre  autres  Auteurs,  Dinfcoride , Mat.  Mc  J.  L.  II. 
Ch.  i o i ; Pline , H/fi.  JVa  titra/.  L.  II.  Ch.  i o 5 ; Plutarque , dans  la 
Fie  il' Alexandre  ; Strabon,  Cieograph.  L.  XV  ; Linnaus , Syficm.  tVatr/r. 
W.i '/crins , Minera/ fi.  99.  De  môme  que  l’argent  eft  toujours  argent, 
de  quelque  pays  qu’il  vienne,  & que  celui  qu’on  rire  des  mines  ne  dif- 
féré pas  de  celui  que  la  Nature  nous  offre  tour  formé,  quand  l’un  & 
l’autre  a été  bien  raffiné;  ninfi  la  naphte  fera  toujours  la  meme,  qu’el- 
le fi>it  trouvée  en  Syrie,  en  Perfc,  en  Iralie,  ou  en  Alffice;  quoique 
la  Nature  la  donne  toute  pure  dans  certains  pays,  & dans  d’autres 
mêlée  avec  différentes  matières  dont  on  eft  obligé  de  la  féparer  artifi- 
ciellement. 


0.3 


Après 


Apres  la  nnphtc,  on  a diftiilé  quatre  onces  d’une  liuile  jaune  ti- 
rant fur  le  rouge,  dont  l’odeur  ci't  moins  pénétrante  que  celle  de  la 
nnphte.  Je  ne  difeonviens  pas  que  cette  huile  n’ait  foutterr  de  l’ac- 
tion du  feu;  elle  y a été  trop  longtemps  expofée  pour  n’en  avoir  point 
écé  altérée.  On  trouve  dans  différens  pays  des  huiles  qui  fbrrent  de 
la  terre,  parfaitement  fembl.iblcs  à celle-ci.  Les  Duchés  de  Modene, 
& de  Parme,  de  meme  que  les  Provinces  de  Languedoc  & d’Auver- 
gne, nous  en  fournilTent  des  exemples.  Ceux  qui  feront  curieux 
d’en  favoir  davantage,  pourront  consulter  slgricola , Je  Nutur  FoJJil. 
& Lib avius , Singulariay  P.  III.  Ce  que  je  viens  d’alléguer  au  fujer 
delà  naphtc,  fullit  aulli  pour  prouver,  que  l’huile  dont  je  parle  ne 
diffère  pas  de  celles  que  la  Nature  produit  toutes  formées,  & qui  n’ont 
pas  befoin  d’être  feparées  par  l’art  des  matières  hétérogènes,  avec  les- 
quelles elles  ont  été  mêlées  dans  les  entrailles  de  la  terre , Sc  qui  font 
connues  aujourdhui  fous  le  nom  de  petrulcum  blanc,  ou  petroleum 
rouge. 


Après  la  dilïillarion  du  petroleum , j’ai  obtenu  par  un  feu  plus 
fort  quatre  onces  & demie  d’une  huile  fort  épaiffe,  d’une  odeur  dé- 
fagréable  , & qui  rcffcmblc  parfaitement  à l’huile  épaiffe  qui  fort 
la  derniere , quand  on  diltillc  la  térébentinc.  Elle  pnroit  quelque- 
fois bleüe,  d’autres  fois  rougeâtre,  félon  les  différentes  lirnations  dans 
lesquelles  on  la  confidcre.  Comme  je  foupçonnois  que  l’épaiffeur  de 
cette  huile  venoit  en  partie  de  l’acide  qui  lui  cil  joint,  je  l’ai  diftiilé 
avec  la  moitié  de  fon  poids  de  fcl  de  tartre,  & par  le  moyen  d’un 
feu  violenr,  j’en  ai  obtenu  une  grande  quantité  d’huile  ffmblable  au 
petroleum  ; ôc  le  fèl  de  tartre  qui  cl  h relié  dans  la  cornue,  s’eft  trou- 
vé changé  en  fèl  digcltif,  qui  a très  bien  décrépite  fur  les  charbons, 
& a produit  de  très  beaux  cryltaux  quadrangulaires.  Le  fcl  diges- 
tif étoit  plus  pur  & plus  aifé  à reconnoitre  que  celui  que  j’ai  obrenu 
par  la  calcination  du  bitume  avec  l’alcali,  parce  qu’il  étoit  moins  chargé 
de  particules  huikufes. 
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Je  ne  puis  m’empêcher  de  remarquer , que  les  cryftaux  dont  je 
viens  de  parler,  avoient  une  odeur  femblable  à celle  du  foye  de  fouf- 
ffe  ; mais  il  ne  s’eft  fait  aucun  précipité  lorsque  j’ai  verfé  du  vinaigre 
dans  la  folurion. 

Monfieur  Pott,  O’fervat.  & Ammadverf.  Collât.  I.  a obfcrvé 
que  le  fel  commun  fondu  avec  des  charbons  forme  une  mafie  qui 
fent  le  foudre,  mais  qui,  didoute  dans  l’eau , & mêlée  avec  des  acides, 
ne  précipite  aucune  matière.  Ne  pourrait -t- on  pas  regarder  ces  ob- 
servations, comme  des  preuves  de  l’analogie  de  l’acide  du  fel  avec 
l’acide  vitriolique  ? 

On  voit  par  ce  que  j’ai  dit  jusques  ici  à combien  de  à quels  ufnges 
on  peut  employer  notre  bitume.  Aulfi  eft-il  évident  qu’il  eft  une  hui- 
le éthérée,  dont  une  grande  partie  a été  coudcnfcc  par  l'acide  du  ici 
commun. 

Nous  trouvons  aux  environs  de  Sulz  du  fable,  du  bitume,  des 
pyrites,  de  du  fel  commun.  Ce  font  autant  de  choies  qui  fè  rencon- 
trent au  fond  de  la  mer.  Jusques  ici  on  n’a  point  trouvé  de  pétrifica- 
tions dans  les  collines  dont  je  parle.  Y a-t-il  quelques  communica- 
tions fourerraines  entre  notre  fel  & la  mer,  par  où  il  puille  tirer  fon 
fel  de  Ion  bitume  ? Mais  le  tremblement  de  terre  qui  a ébranlé  le 
i. Novembre  175  5,  tous  les  endroits  attenants  à la  mer,  ne  s’y  eft 
point  fait  fentir.  Ce  bitume  diftille-t-il  par  la  chaleur  fburerraine 
des  forets  de  pins  englouties  dans  la  terre  ? Sa  grande  rcflèmblance 
avec  l'huile  qu’on  diftille  des  pins,  & dont  on  fait  la  poix,  rend  cette 
conjecture  très  probable  ; mais  les  Hiftoriens  ne  font  point  mention 
d’un  accident  fi  confidérable  : & d’ailleurs  combien  ne  faudroit-il  pas  de 
forêts  fourerraines,  pour  fournir  une  aulfi  grande  quantité  de  bitume, 
qui  coule  au  moins  depuis  près  de  deux  fiecles,  de  qui  fuffit  pour  im- 
biber un  lit  de  fable  d’une  grandeur  très  confidérable;  encore  n’a-t-  on 
jamais  découvert  fous  la  terre  de  ces  environs,  ni  feuilles,  ni  arbres. 
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Je  n’entreprendrai  pas  de  propofèr  quelque  chofe  de  poHtif  fur 
l’origine  de  norre  bitume,  car  cela  me  conduiroit  aux  grandes  ques- 
tions fur  la  théorie  de  la  terre,  & fur  l’origine  des  foililes  ; qucltions 
tant  de  fois  agitées,  <5t  avec  li  peu  de  fuccés. 

J’ajoute  feulement  que  notre  bitume  ne  paroit  gueres  différer 
du  Tar  de  Bnrbados ; & que  les  puits  de  poix  qui  font  aux  environs 
de  Clermont , dont  parle  Mr.  <$!  Argenville , dans  fon  Enumération 
FoJJtl.  Gallic.  reffemblent  beaucoup  aux  collines  de  Su/z. 
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RECHERCHES 

SUR  LA  CONNOISSANCE  MECANIQUE  DES  CORPS. 
par  M.  EULER. 


I. 

On  peut  établir  une  triple  connoiffance  des  corps,  la  géométrique,  Table  I. 

la  mécanique,  6c  la  phyfique.  La  connoiffance  géométrique 
ne  regarde  que  l’étendue  6c  la  figure  des  corps:  c’eft  la  partie  de  la 
Géométrie,  qui  eft  nommée  la  Stéréométrie , qui  renferme  cette  con- 
noiffance. La  connoiffance  mécanique  confidere  les  corps  entant  qu’ils 
font  matière,  fans  avoir  égard  aux  qualités  dont  la  matière  cft  douée; 

6c  il  s’agit  ici  de  connoitre,  non  feulement  la  quantité  de  matière  donr 
chaque  corps  eff:  compofé , qu’on  nomme  fa  maffè  ; mais  auffî  la  ma- 
nière dont  la  matière  eff  diffribuce  par  toute  lctcndue  des  corps. 

Cette  connoiffance  eff  ablblument  néccflairc  lorsqu’il  eff  queffion  du 
mouvement  des  corps;  6c  c’cft  par  cette  raifon,  qu’elle  eff  nommée 
mécanique.  En  fin  la  connoiffance  phyfique  des  corps  renferme  tou- 
tes les  autres  propriétés  6c  qualités  des  corps,  qui  font  le  propre  objet 
de  la  Phyfique. 

H.  La  connoiffance  mécanique  des  corps  eff  le  fondement  de  la 
Mécanique,  puisqu’on  ne  fàuroit  déterminer  le  mouvement  des  corps 
(ans  connoitre  leur  maffè,  6c  comment  la  matière  eff  diffribuée  par 
toute  leur  étendue.  C’eff  de  là  qu’on  a tiré  l’idée  du  centre  de  gravité, 
donr  la  connoiffance  eff,  comme  on  (ait,  de  la  derniere  importance 
par  toute  la  Mécanique.  L’idée  du  centre  d’oscillation  y doit  aufli  être 
rapportée,  au  lieu  de  laquelle  on  peut  fubftituer  celle  des  morne  as 
d’ inertie , dont  je  me  fuis  fervi  jusqu’ici  avec  bien  du  fuccès  dans  mes 
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recherches  mécaniques.  Mais  je  viens  de  découvrir  encore  d’autres 
idées  fur  cerrc  maricre,  qui  fcmblent  porter  notre  connoifTance  mécani- 
que à un  beaucoup  plus  haut  degré  de  perfeétion:  du  moins  m’ont 
elles  fervi  à refondre  des  problèmes  mécaniques,  qui  m’avoient  paru 
intraitables  (ans  leur  fècours.  Toutes  ces  idées  jointes  cnfcmble  four- 
niroient  un  fyfleme  ailes  complet  de  la  connoifTance  mécanique 
des  corps. 

La  majfe  III.  La  première  idée  que  la  connoifTance  mécanique  des  corps 
des  corps,  nous  préfente,  eft  celle  de  leur  mafTe,  qui  cft  TafTemblage  de  toute  la 
matière,  dont  le  corps  cft  compofé.  Or  la  matière  n’entre  en  confédé- 
ration, qu’entant  qu’elle  eft  douée  de  l’inertie;  de  forte  que  la  malle  eft 
la  mefure  de  l’inertie,  ou  de  cette  qualité  des  corps,  par  laquelle  ils 
s’efforcent  de  demeurer  dans  le  même  état,  ou  de  repos , ou  de  mou- 
vement uniforme  rectiligne.  En  examinant  les  phénomènes  de  la 
gravité,  on  a trouvé  que  le  poids  de  chaque  corps  eft  proportionnel 
à fa  mafTe,  du  moins  dans  la  même  région  de  la  terre;  <5c  partant  il  cft 
permis  de  regarder  le  poids  de  chaque  corps  comme  la  mefure  de  fà 
mafTe.  S’il  elt  queftion  des  corps  qui  fe  trouvent  loin  de  la  terre,  leur 
mafTe  fera  exprimée  par  le  poids  que  ces  corps  auraient,  s’ils  étoient 
placés  à la  furface  de  la  terre,  & même  dans  la  région  qu’on  aura  choific 
pour  y fixer  cette  mefure.  Ou  bien,  il  fuffit  de  connoitrc  le  rapport 
de  la  maffe  d’un  tel  corps  à celle  d’un  corps  fur  la  terre,  dont  le  poids 
eft  connu.  On  comprend , fans  que  j’nye  befoin  d’en  avertir,  que  je 
parle  ici  du  poids  que  les  corps  auraient  dans  le  vuide. 


Le  centre 
gi  avité. 


f IV.  Si  la  matière  dont  un  corps  eft:  compofé , étoir  également 
diftribuée  par  toute  fon  étendue,  la  connoifTance  de  fà  mafTe  ferait  fuf- 
fifinte  pour  en  connoitre  routes  les  rélarions  au  mouvement  ; & la  con- 
noifTance géométrique  de  fa  figure  fournirait  toutes  les  autres  idées, 
qui  entrent  dans  la  confidération  du  mouvement:  de  tels  corps  font 
apellés  homogènes.  Mais,  fi  la  matière  elt  inégalement  diftribuée  par 
l’ctcnduc  du  corps,  il  en  faut  tenir  compre  dans  la  Mécanique;  & de 
là  rcfultent  plufieurs  idées , qui  dépendent  de  la  diftribution  de  la  ma- 
tière 
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tiere  par  l’ctendue  du  corps , dont  la  plus  connue  eft  celle  du  centre 
de  gravité.  Tout  le  monde  (ait,  qu’il  fe  trouve  dans  chaque  corps 
un  certain  point,  autour  du  quel  la  pefànteur  eft  quafi  également  diftri- 
buée,  & dans  lequel  on  fe  puiffe  imaginer,  comme  li  toute  la  malle 
du  corps  y feroir  réunie.  Mais  cette  idée  cft  trop  vague,  & demande 
bien  des  éclairciffemens  & des  rectifications. 

V.  D’abord  qu’eft-ce  que  cette  égale  diftribution  de  la  matière 
ou  de  la  pefànteur  autour  du  centre  de  gravite?  S’imagine  - t-on  que, 
fi  l’on  coupe  un  corps  par  un  plan,  qui  pâlie  par  fon  centre  de  gra- 
vité, les  deux  parties  feront  également  pefantes?  Cela  feroit  bien 
vrai  dans  un  globe  ou  dans  un  cylindre  homogène,  mais  un  cône, 
quoiqu’il  foit  homogène,  détruit  cette  explication;  car  le  centre  de 
gravité  d’un  tel  cône  fe  trouvant  dans  fon  axe,  à une  diftance  de  la  bafe, 
qui  eft  le  quart  de  fa  hauteur,  fi  l’on  coupe  le  cône  par  un  plan  paral- 
lèle à 1?  bafe,  & qui  palfc  par  Ion  centre  de  gravité,  le  cône  retran- 
ché fera  au  cône  entier  comme  27  à 64.  donc  il  fera  plus  petit  que  la 
moitié.  Or,  fi  le  corps  n’elt  pas  homogène , il  n’arrive  presque  ja- 
mais , que  les  ferions  faites  par  fon  centre  de  gravité  le  partagent  en 
deux  parties  égales,  ou  également  pefantes. 

VI.  Il  en  eft  de  même  de  l’autre  propriété  alléguée  du  centre  de 
gravité,  qui  fupofequ’on  puilfe  toujours  concevoir  la  malle  ou  le  poids 
entier  du  corps  comme  réuni  dans  fon  centre  de  gravité.  Cela  n’eft 
vrai,  que  lorsqu’il  s’agit  de  l’état  d’equilibre,  ou  d’un  mouvement 
purement  progreiîif  des  corps,  où  toutes  les  parties  fe  meuvent  à cha- 
que inftant  avec  des  vireffes  égales  fuivanr  la  même  direction.  Or, 
dès  que  le  mouvement  eft  gyratoirc,  ou  fe  fait  autour  d’un  axe  fixe, 
cette  fupofition  n’a  plus  lieu:  & l’on  fait  que  le  mouvement  d’un  pen- 
dule eft  bien  différent  de  celui  qu’il  auroir,  fi  toute  fa  maffe  éroit  réu- 
nie dans  fon  centre  de  gravité.  C’eft  afors  à un  autre  point  qu’il  faut 
faire  attention,  & qu’on  nomme  le  centre  d’oscillation  du  pendule. 

VII.  De  là  il  eft  évident  qu’il  faut  mieux  fixer  l’idée  du  centre  de 
gravité.  Et  d’abord,  il  eft  confiant,'  qu’il  y a dans  chaque  corps  un 

R 3 certain 
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certain  point,  qui  tient  un  certain  milieu  entre  la  matière  qui  compole 
le  corps,  dont  la  connoiflàncc  eft  de  la  dernière  importance  dans  toute 
la  Mécanique.  Quand  le  corps  le  trouve  à la  furface  de  la  terre , ce 
point  elt  bien  le  même  qu’on  nomme  Ton  centre  de  gravité;  mais, 
quand  même  le  corps  ne  fe  trouveroit  dans  aucune  liaifon  avec  la  terre, 
ou  qu’il  ne  feroit  pas  afïujctti  à l’action  de  la  gravité,  ce  point  ne  lui 
feroit  pas  moins  effenticl,  ôc  entrerait  egalement  dans  la  détermination 
de  Ces  mouvemens.  Donc,  puisque  ce  point  eft  abfolumcnt  indépen- 
dant de  la  gravité , & qu’il  elt  déterminé  uniquement  par  la  diltribu- 
tion  de  la  matière  dont  le  corps  elt  compofé,  je  le  nommerai  plutôt 
le  centre  de  mqjfe , ou  le  centre  d'inertie  de  chaque  corps. 

VIII.  Il  faut  aulfi  confidérer,  qne  ce  centre  d’inertie  ne  convient 
avec  le  centre  de  gravité  du  corps,  que  lorsque  les  directions  de  la  gra- 
vité fur  tous  les  élémens  du  corps  font  parallèles  entr’elles,  & que  le 
poids  de  chaque  élément  elt  proportionnel  à là  malle,  comme  on 
peur  le  fuppofer,  quand  le  corps  fc  trouve  à la  furface  de  la  terre,  & 
que  Ion  étendue  elt  quali  infiniment  petite  par  rapport  à la  diltancc  au 
centre  de  la  terre.  Mais , li  le  corps  éroir  extrêmement  grand , de 
forte  que,  ni  les  directions  de  la  gravité  ne  feraient  plus  parallèles  en- 
tr’elles , ni  les  forces  dont  les  parties  du  corps  lont  lollicitées , pro- 
portionnelles à leurs  malfcs;  l'idée  même  du  centre  de  gravité  n’au- 
roit  plus  lieu,  quoique  celle  du  centre  d’inertie  lui  fût  également 
elTenriclle. 

Le  centre  IX.  par  CCs  raifons  il  convient  de  leparer  tout  à fait  l’idée  du 
centre  d’inertie  de  l’action  de  la  gravité.  Il  s’agit  donc  de  donner  une 
jufte  définition  de  ce  point,  que  je  nomme  le  centre  d’inertie  de  cha- 
que corps.  Si  nous  regardons  à l’origine  de  cette  idée,  que  fournit 
la  Mécanique,  on  confiderc  des  forces  appliquées  à chaque  élément  du 
corps,  qui  foient  proportionnelles  chacune  à l'inertie,  ou  la  maffe  de 
l’élément,  auquel  elles  (ont  appliquées,  & que  leurs  directions  foient 
parallèles  encr’elles.  Alors  on  cherche  la  direction  moyenne  de  tou- 
tes ces  forces  élémentaires  ; de  l’on  obfervc  que  cette  direction  moyen- 
ne 
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ne  pafle  toujours  par  un  certain  point  du  corps , quelque  dircéHon 
qu’on  donne  aux  forces  élémentaires.  C’eft  donc  ce  point,  que  je 
nomme  le  centre  d’inertie  de  chaque  corps,  6c  qui  eft  le  même  que 
fôn  centre  de  gravité,  lorsque  le  corps  Ce  trouve  aux  environs  de  la 
Terre,  6c  qu’il  n’eft  pas  trop  grand,  pour  qu’on  puifle  confidérer  les 
forces  élémentaires  de  la  gravité  comme  proportionnelles  aux  maflès 
des  élcmens,  6c  leurs  directions  comme  parallèles  entr’clles. 

X.  Mais,  pour  dégager  cette  définition  de  la  confidération  des 
forces,  qu’on  rapporte  le  corps  à un  plan  quelconque,  en  multipliant 
la  mafle  de  chaque  élément  par  fit  diftance  à ce  plan;  6c  la  fbmme  de 
tous  ces  produits  fera  toujours  égale  au  produit  de  la  mafle  entière  du 
corps  par  la  diftance  de  fon  centre  d’inertie  au  meme  plan.  C’eft  en 
cela  que  confifte  la  nature  du  centre  d’inertie.  Mais  on  a raifon  de 
douter  fi  cette  définition  cfl  pélfible,  puisqu’elle  fèmble  plus  que  détermi- 
née. Car,  prenant  à volonté  trois  plans,  auxquels  on  rapporte  le 
corps  de  la  maniéré  preferite,  il  clt  clair  que  de  là  le  centre  d’inertie 
fera  déjà  déterminé.  Il  eft  donc  encore  douteux,  fi  ce  point  aura  la 
même  propriété  à l’égard  de  tous  les  autres  plans:  au  moins  n’efl-il  pas 
permis  de  le  fiippofèr;  mais  cela  demande  une  démonftracion  particu- 
lière, fans  laquelle  la  définition  donnée  fèroit  abfurdc. 

XI.  Pour  rendre  cette  définition  plus  intelligible,  je  nommerai  le  mmm 
moment  d’un  corps  par  rapport  à un  plan  donné,  la  fbmme  de  tous  ]es*mcorPtPar 
produits,  qui  résultent  en  multipliant  la  mafle  de  chaque  élément  du  raPPortaun 
corps  par  fit  diftance  au -dit  plan.  Cela  pofé,  je  drs,  qu’il  fc  rrouve^/a,,‘ 

dans  chaque  corps  un  certain  point  de  cette  nature,  que  le  moment 
du  corps  par  rapport  à un  plan  quelconque  eft  toujours  égal  à la 
mafle  entière  du  corps  multipliée  par  la  diftance  du  dit  point  au  même 
plan.  Enfùire,  ayant  démontré  l’exiftence  de  ce  point,  la  définition 
n’aura  plus  de  difficulté  en  difanr,  que  c’eft  ce  point  qu’on  nomme  le 
centre  d'inertie  d’un  corps.  Il  faut  remarquer  ici,  que,  fi  le  plan  cou- 
pe le  corps , de  forte  qu’une  partie  du  corps  fe  trouve  d’un  côté  6c 
l’autre  de  l’autre  côté  du  plan,  le  moment  d’une  partie  par  rapporr  au 

plan 
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plan  doit  être  pris  négativement  à l’égard  de  l’autre;  tout  comme  la 
nature  du  calcul  exige,  où  les  diîtunces,  qui  tombent  à l’autre  côté 
du  plan , doivent  être  cenfécs  négatives. 

XII.  Voilà  donc  un  Théorème,  dont  la  dcmonftration  doit 
précéder  notre  définition.  Pour  cet  effet,  je  remarque  d’abord  que, 
s’il  y a un  point  dans  le  cotps , qui  a la  propriété  décrite  par  rapport 
à un  certain  plan , il  aura  la  même  propriété  par  rapport  à tout  autre 
Fig.  i.  plan  parallèle  à celui  là.  Car,  (bit  LMN  un  corps,  dont  la  maffe 
— M,  & I le  point  en  queftion,  dont  la  diftance  au  plan  propofe 
foit  ZZ  f Qu’on  confidere  un  élément  quelconque  du  corps  en  Z, 
dont  la  mafie  (bit  zz  a M,  & la  diftance  au  même  plan  zz  x.  Le  mo- 
ment du  corps  par  rapport  à ce  plan  fera  donc  zz  f x dM,  & par  l’hy- 
pothefe  f x dM.  ~ Mf.  Qu’on  prenne  maintenant  un  autre  plan  pa- 
rallèle au  précédent  à la  diftance  ZZ  r,  % puisque  l’élément  r/M  en  Z 
fe  trouve  à la  diftance  e — (—  jr,  le  moment  du  corps  par  rapport  à ce 
plan  fera  ~f(e  — x)  rfM  ni  Me  — \-f-x  dM  ZZ  M (e— j—  f)  à caufe 
de  fxà M ZZ  M f.  Or  e — / étant  la  diftance  du  point  I à ce  nou- 
veau plan , le  moment  du  corps  eft  égal  au  produit  de  la  ma(Te  M par 
cette  diftance  du  point  I à ce  plan. 

2.  XIII.  Rapportons  maintenant  le  corps  à trois  plans  A OC, 
AOC,  & DOC,  perpendiculaires  entr’eux , les  trois  droites  AO, 
B O,  & CO,  fc  croifans  perpendiculairement  à ce  point  O,  & l’on 
pourra  marguer  le  point  I dans  le  corps,  qui  ait  la  propriété  preferite 
par  rapport  à ces  trois  plans  propofès.  Que  1 H foit  perpendiculaire 
au  plan  A O B,  & H G à la  droite  O A ; & nommant  les  ligges  O G 

— g-,  & H I — la  droite  f fera  la  diftance  du  point  I au  plan 
BOC,  ^ celle  au  plan  AOC,  & h celle  au  plan  A O B.  Qu’on 
confidere  un  élément  quelconque  du  corps  en  Z,  dont  tla  maffe  foit 

— à M,  la  maffe  entière  étant  ZI  M,  & tirant  pareillement  la  droite 
ZY  perpendiculaire  au  plan  AOB,  de  YX  à la  droite  OA,  foient 
OX  z J,  XY  zz  y de  YZ  ZZ  a.  De  là  le  moment  du  corps 
par  rapport  au  plan  BOC  fera  fx  dM  ~ M/,  par  rapport.au 
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plan  AOC  fyd M zz  & par  rapport  au  plan  AO  13  ZZ 
fzü 'M  rz  M//.*  d’où  Trouvant  les  trois  lignes  f g,  h , le  lieu  du 
point  T fera  déterminé. 

XIV.  11  y a donc  certainement  dans  chaque  corps  un  point  I, 
qui  a la  propriété  preferire  par  rapport  aux  trois  plans  perpendiculai- 
res entr’eux;  & partant  il  faut  prouver,  que  la  même  propriété  con- 
vient au  point  I par  rapport  à tout  autre  plan.  Or  il  fufïït  de  le 
prouver  à l’égard  d’un  plan  quelconque,  qui  parte  par  le  point  O. 
Car,  après  avoir  démontré  cette  propriété  à l’égard  de  tous  les  plans 
qui  partent  par  le  point  O,  puisqu’elle  a lieu  aulli  pour  tous  les  plans 
qui  leur  font  parallèles,  elle  fera  vraye  pour  tous  les  plans  polliblcs. 

XV.  Confidérons  donc  un  plan  quelconque  qui  parte  par  le  point 
O,  & qui  coupe  le  plan  AOB  par  la  droite  OS,  faifant  avec  OA 
l’angle  AO  S zz  <f,  <5t  que  ce  plan  {oit  incliné  au  plan  AOB  vers  B 
de  l’angle  zz  ij.  Il  s’agit  donc  de  trouver  la  diilance  du  point  Z à ce 
nouveau  plan.  Pour  cet  (effet,  ayant  tiré  Y P à OS,  perpendiculaire, 
on  aura  OP  zz  x cof^-f-  y fin£  & YP  zz  y co f^  — x fin£. 
Que  ce  nouveau  plan  coupe  la  droite  Y Z au  point  Qj  «St  QP  étant 
perpendiculaire  à OP,  l’angle  Y P fera  la  mefure  de  l’inclinaildn, 
«St  partant  YPQ^zz  »].  .Donc  YQ^zz  (y  coCg  — x fin£)  tangi;, 
& de  làjQZ  zz  s — (y  co Cg  — x fin^)  tang  ij.  Maintenant,  tirant 
Z R perpendiculaire  à PQR,  elle  fera  perpendiculaire  au  plan  pro- 
pofé;  «St  à caufe  de  l’angle  ZQR  zz  900— »],  on  aura  Z R zz  QZ. 
fin  Z QR  zz  a cof  »]  — y co  f Ç fin  »j  — f—  x fin  g fin  rj. 

XVI.  Or  cette  ligne  Z R exprimant  la  diltance  du  point  Z au 
plan  propofé , le  moment  du  corps  par  rapport  à ce  plan,  à caufe  des 
angles  £ & i\  confions,  fera 

cof»).  fzJM  — cof  g fin  v\fyd M — f-  fin^fin»)  fxii M 

& puisque  fxdM  zz  M /,  fyti M ZZ  Mjy  fzd M zz  M/1,  ce 
moment  s’exprimera  en  forte 

M h cof  i]  — cof  £ fin  >j  — |—  M / fin  £ fin  *]. 

Mtn.  Je  [Acad.  Tom.  XIV.  S Mais, 
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Mais,  fi  nous  menons  du  point  I une  perpendiculaire  au  plan  propofe 
OPQj,  nous  la  trouverons  par  un  fèmblable  rnifonnement  en  em- 
ployant les  letrres f,  g,  h , au  lieu  de  y,  s,  exprimée  en  forte 

h cof  jj  — g cof  <?  fin  jj  — [—  / fin  £ fin  jj 

laquelle  étant  multipliée  par  la  mafle  du  corps  M,  donne  un  produit  égal 
au  moment  du  corps  par  rapport  au  plan  propofé  O P 

XVII.  Voilà  donc  cette  vérité  rigoureufèment  démontrée  ; qu’il 
y a dans  chaque  corps  un  point  de  telle  nature,  que  le  moment  du 
corps  par  rapport  à un  plan  quelconque  eft  toujours  égal  au  produit 
de  la  mafle  du  corps  par  la  diftance  dudit  point  au  même  plan.  Donc, 
pour  trouver  un  tel  moment,  on  peut  toujours  conlidérer  toute  la 
mafle  du  corps  comme  réunie  dans  le  centre  d’inertie,  puisqu’  alors 
la  mafle  multipliée  par  la  diftance  de  ce  point  au  plan  donne  le  moment 
du  corps  par  rapport  à ce  plan.  Comme  la  connoiflance  de  ces  mo- 
mens  eft  d’un  très  grand  ufàgc  dans  la  Mécanique,  il  eft  de  la  derniere 
importance  de  connoitre  ce  centre  d’inertie  de  tous  les  corps,  dont  on 
veut  rechercher  les  mouvemens;  & c’eft  un  article  très  eflentiel  qui 
appartient  à la  connoiflance  mécanique  des  corps. 

XVJII.  Si  le  plan  auquel  on  veut  rapporter  le  corps,  paflè  par 
fôn  centre  d’inertie , le  moment  du  corps  par  rapport  à ce  plan  eft 
— o.  Ou  bien  le  corps  en  eft  partagé  en  deux  parties , dont  les  mo- 
mens  par  rapport  à ce  plan  font  égaux.  Donc,  fi  l’on  fait  paftèr  les 
trois  plans  AO  B,  A OC,  BOC,  que  j’ai  employés  ci  - deflus  pour 
cctrc  recherche , par  le  centre  d’inertie  même  du  corps , de  forte  que 
ce  centre  fè  trouve  au  point  O,  les  trois  coordonnées  OX  ~ x. 
XY  z Z y -,  Y Z ~ a,  qui  déterminent  le  lieu  de  chaque  élément  du 
corps  d M fuppofé  en  Z , ont  cette  propriété  très  remarquable,  que 

JxdtA  ~ o ; fydM.  ZZ  o,  fzd'M.  HZ  o. 

C’eft  à dire,  la  fbmme  de  tous  les  produits  de  chaque  élément  du 
corps  par  chacune  de  fès  trois  coordonnées  fe  réduit  à rien  3 ou  bien, 

chacu- 
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ghacune  de  ccs  trois  fournies  contienr  autant  de  produits  négatifs  que 
d’aîîirmanfs.  D’où  l’on  voit  que  le  centre  d’inertie  fo  trouve  au  de- 
dans du  corps , qu’on  peut  nommer  le  milieu  mécanique  du  corps. 

XIX.  C’eft  une  vérité  auflî  importante  que  remarquable,  qu'il 
y a dans  chaque  corps  un  tel  point,  que  je  nomme  fon  centre  d'iner- 
tie, & qui  eft  d’ailleurs  connu  fous  le  nom  de  fon  centre  de  gravité. 

Mais,  puisqu’il  lui  cft  également  eflcnticl,  quand  même  il  n’y  auroit 
point  de  gravité,  & qu’il  dépend  uniquement  de  fon  inertie,  cette 
raifon  étoit  fuffilànte  pour  en  changer  le  nom.  L’idée  des  momens 
auxquels  le  centre  d’inertie  & rapporte,  a aulfi  quelque  choie  de  lin- 
gulier;  puisqu’en  confidérant  les  malTes  mêmes,  il  n’eft  pas  po/iible 
d’alfigner  dans  tous  les  corps  un  tel  point,  par  lequel  tous  les  plans 
tirés  les  partageroient  en  deux  parties  égales.  Car,  quoique  trois  plan% 
dont  chacun  divilè  le  corps  en  deux  parties  égales,  fe  croifcnr  dans 
un  point,  il  ne  s’enfuit  pas  que  d’autres  plans,  qu’on  feroit  paflër  par 
le  même  point,  diviferoient  aulfi  le  corps  en  deux  parties  égales,  com- 
me nous  avons  vu  que  cela  arrive  à l’égard  des  moments. 

XX.  Tant  que  le  mouvement  d’un  corps  eft  progrellîf,  ou  que  u moment 
tous  fes  élémens  fc  meuvenr  à chaque  inftant  avec  des  vitclTes  égales  d'inertie  Jim 
félon  la  même  direétlon,  il  n’y  a que  le  centre  d’inerrie  avec  la  malfc  corps  par 
du  corps,  qui  entre  dans  la  détermination  de  fon  mouvement,  de  quel-  rapport  è 
que  façon  que  la  matière  foit  diftribuée  par  l’étendue  du  corps.  Mais, um 
quand  le  corps  le  meut  en  tournant  autour  d’un  certain  axe,  il  ne  fof- 

fit  pas  qu’on  lâche  fon  centre  d’inertie;  il  y a encore  une  relation 
tout  à fait  particulière  dont  la  détermination  du  mouvement  dépend. 

C’eftce  que  je  nomme  le  moment  d'inertie  du  corps , par  rapport  à 
l’axe,  autour  duquel  le  corps  tourne,  & qui  eft  la  fomme  de  tous  les 
produits  qui  réfoltent  en  multipliant  la  malfe  de  chaque  élémenr  du 
corj^  par  le  quarré  de  fa  diftance  à cet  axe,  ou  bien  à une  ligne  droi- 
te quelconque,  qu’on  regarde  comnle  l’axe  autour  duquel  le  corps 
tourne, 
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XXI.  Puisque  chacun  de  ces  produits  élémentaires  renferme  le 
quarré  d’une  ligne,  aucun  ne  fournit  jamais  devenir  négatif  : & per- 
lant le  moment  d’inertie  d’un  corps  par  rapport  à une  ligne  eft  tou- 
jours po'itif,  ôi  d’autant  plus  grand  que  la  mafie  du  corps  eft  grande, 
& que  fo s parties  font  éloignées  de  cette  ligne.  Il  clt  donc  néceflaire 
de  connoitre  tous  les  momens  d’inertie  d’un  corps  par  rapport  à rou- 
tes les  lignes  droites,  autour  desquelles  il  pourrait  tourner:  & partant 
on  demande  une  méthode,  par  laquelle  on  puiflè  aifémenr  tramer 
tous  ces  momens.  Or,  quoique  le  nombre  de  ccs  lignes  foit  infini, 
je  ferai  premièrement  voir,  qu’il  fuffir  d’avoir  trouvé  ccs  momens 
d’inertie  par  rapport  aux  lignes  droites  qui  pafient  par  le  centre  d’iner- 
tie du  corps  j enfuite,  je  montrerai  qu’il  fufTit  de  connoitre  feule- 
ment trois  momens  d’inertie  par  rapport  à trois  certaines  lignes  qui 
pafient  par  fon  centre  d’inerrie,  & que  de  ceux-ci  il  cft  enfuite  fort 
aifé  de  conclure  les  momens  d’inertie  par  rapport  à toutes  les  lignes 
pofiîbles,  quelque  pofirion  qu’elles  ayent  à l’égard  du  corps. 

|p;g.  XXII.  Je  dis  donc  premièrement,  que  connoifiant  le  moment 

d’inertie  d’un  corps  par  rapport  à un  axe  ID,  qui  pafic  par  fou  centre 
d’inertie  I,  il  eft  aifé  d’en  trouver  le  moment  d’inerrie  du  même  corps 
par  rapport  à une  autte  ligne  droite  ()  T,  parallèle  à l’axe  1D.  Car1, 
foit  un  clément  du  corps,  dont  la  mafie  ~ dM  en  Z,  d’où  l’on  rire 
au  plan  IDOT  la  perpendiculaire  Z Y;  & de  Y la  droite  Y XV, 
perpendiculaire  aux  lignes  1 1)  & O T.  Qu’on  nomme  IX~x, 
X Y ZZ  ? & YZ“î,  & puisque  I eft  le  centre  d’inertie  du  corps, 
on  aura,  par  ce  que  je  viens  de  démontrer,  fxd M zz  o,  fyd  M — o, 
& f b d M zz  o.  Or  la  droite  XZ  zz  V(yy  — f—  zz)  marquant  la 
d’rftance  de  l’élément  du  corps  d M en  Z à l’axe  I D,  le  moment 
d’inertie  du  corps  par  rapport  à ccr  axe  fora  zz/</M  (y y — |—  s .2), 
en  étendant  cette  intégrale  par  toute  la  mafie  du  coFps.  Donc,  la  va- 
leur de  cette  intégrale  fd  M {y y -j—  s z)  eft  fuppofée  être  cornue. 

XXIII.  Soit  maintenant  la  diftance  entre  les  deux  lignes  parallèles 
ID  & OD,  favoir  l’intervalle  IO~XV~r,  & on  aura  la  diftan- 

t - . c« 


cc  de  l'élément  du  corps  en  Z à la  ligne  droite  O T,  qui  fera 
ZV  — V((y— (— y)2  a a),  à caufc  de  VYz?+J-  Donc,  le 

moment  d’inertie  du  corps  par  rapport  à la  ligne  O T devient  “ 
f JM  ((r-f -y)2  — sa)  HZ  f dM  (c  e — f—  2 ey  — j — jyjy  — f- sa)  ZZ 
fi't'dM  — f-  2 e/y  dM  — (—  /./M  (yjy— |— as).  Or,  pofant  la  ma  (Te 
entière  du  corps  izM,  on  aura  feed  M m Mer,  & à caufè  de 
Jyd M ZZ  o,  le  moment  d’inertie  du  corps  par  rapport  à la  ligne  O T 
étant  zz  Mrr -\-fdM  (y  y -f-  as),  furpairc  toujours  le  moment 
d’inertie  par  rapport  à l’axe  I D;  & l’excès  elt  égal  au  produit  delà  mafTe 
du  corps  M par  le  quarre  ee  de  la  diftance  entre  les  lignes  ID  & O T. 

XXIV.  De  là  on  voit  que  fi  l’on  confidere  les  momens  d’inertie 
d’un  corps  par  rapport  à une  infinité  de  lignes , qui  font  routes  paral- 
lèles entr’clles,  le  plus  petit  de  tous  ces  momens  fera  toujours  celui, 
qui  répond  à la  ligne  qui  parte  par  le  centre  d’inertie  du  corps:  ce  qui 
eft:  une  propriété  bien  remarquable  de  ce  point.  La  recherche  des 
momens  [d’inertie  d’un  corps  fe  réduit  donc  aux  feules  lignes  qui  pas- 
fènt  par  (on  centre  d’inertie,  de  forte  qu’ayant  trouvé  tous  ces  momens 
d’inertie,  on  en  peut  déduire  aifement  les  momens  d’inertie  par  rap- 
port à toutes  les  lignes  portïbles.  Car,  quelque  ligne  qui  puirte  être 
propofëc,  on  n’a  qu’à  lui  tirer  une  parallèle  par  le  centre  d'inertie, 
dont  l’intervalie  (oit  zz  f.  Qu’on  prenne  enfuite  le  moment  d’inertie 
par  rapport  à cette  ligne  tirée  par  le  centre  d’inertie,  & qu’on  y ajou- 
re le  produit  Mee>  pour  avoir  le  moment  d’inertie  par  rapport  à la. 

1 gne  propose. 

XXV.  Mais  la  recherche  des  momens  d’inertie  par  rapport  à 
toutes  les  droites  qui  partent  par  le  centre  d’inertie  du  corps,  deman- 
deroit  encore  un  travail  infini,  s’il  n’y  avoir  point  quelque  rapport  en- 
tr’eux,  de  forte  qu’en  connoirtanr  quelques  uns,  on  en  puifle  détermi- 
ner les  autres.  Pour  découvrir  un  tel  rapport,  confidérons  la  chofc 
en  général , <Sc  fuppofons  que  nous  connoiflons  les  momens  d’inertie 

d’un  corps  par  rapport  à trois  axes  IA,  IB,  IC,  qui  fè  croifènt  4' 
perpendiculairement  enrr’eux  au  centre  d’inertie  du  corps  I.  Enfuite, 
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voyons  ce  qu’il  taudroit  connoitre  au  delà  pour  déterminer  le  moment 
d’inertie  du  mime  corps  par  rapport  à tout  surre  axe  1F,  qui  parte 
aulTi  par  le  centre  l’inertie  I.  Pour  cet  effet,  £bir  un  élément  quelcon- 
que du  corps,  dont  la  marte  ZZ JM  en  Z,  cToù  l’on  tire  au  plan 
AI  B la  perpendiculaire  Z Y,  & de  Y à l’axe  IA  la  perpendiculaire 
YX.  Alors,  nommant  les  coordonnées  IX~jr,  XYmj,  YZzz1^ 
je  fuppofè  qu’on  connoirte  à chaque  point  déterminé  par  ces  coordon- 
nées l’élément  de  marte  JM  qui  s’y  trouve. 

XXVI.  De  là  il  elt  évident,  que  le  moment  d’inertie  du  corp# 
par  rapport  à l’axe  I A fera  ZZ /JM  (y  y zz)  par  rapport  à l’axe 
113  zr//M(rx-4-s2^,  & par  rapport  à l’axe  I Czz/VM  (xx  -\-yy). 
Donc,  portant  les  intégrales  fuivantes  étendues  par  toute  la  rtubftance  du 
corps, 

/.r  *•  </  M ZZ  A,  f y y JM  ZZZ  B,  fz  z J M ZZ  C 

les  momens  d’inertie  feront  déterminés  enfbrte  : 

Mom.  d’inertie  par  rapport  à l’axe  I A zz  B — j—  C 

Mom.  d’inertie  par  rapport  à l'axe  IB  z A -+-  C 

Mom.  d’inertie  par  rapport  à l’axe  IC  ZZ  A -f-  B 

d’où  nous  connoirtons  d’abord  cette  belle  propriété,  que  chacun  de 
ces  trois  momens  d’inertie  eft  plus  petit  que  la  fournie  des  deux  autres^ 
puisque  les  quantités  A,  B,  C,  font  néceflairement  pofitives. 

X<VII.  Pour  la  pofition  d’un  autre  axe  quelconque  IF,  qui  pas- 
rtc  aurti  par  le  centre  d’inertie  I,  qu’on  conçoive  un  plan  perpendicu- 
laire au  plan  ABC,  dans  lequel  fè  trouve  cet  axe  I F,  l’interfèéHoa 
avec  le  plan  ABC  étant  la  droite  IF,  & fôient  les  angles  AIEzzij, 
E I F ZZ  &.  Qu’on  mène  de  Y à la  droite  IE  la  perpendiculaire  Y P, 

& on  aura  IP  ZZ  x corti)  y fin  »),  & P Y zzy  coftj  x fin  ij. 

Qu’on  tire  de  P la  droite  P K parallèle  & égale  à Y Z ZZ  ®,  laquelle 
fc  trouvera  dans  le  plan  El  F,  & coupera  la  droite  IF  quelquepart 
en  de;  forte  quo 
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P Q^n  IP.  tang  5 Z (r  cof  »j  -j-  y fin  tj)  rang  6 & 

IQ^zz  IP:  co  fô  zz  (x  cof»)  —\—y  fin  »fi:  coffl 

donc  O*  cof  ij  —\—  y fin  i))  tang  0 . 

Baiflons  enfin  de  R fur  IF  la  perpendiculaire  RS,  & puisque  l'angle 
QJ*  S n F 1 E z Ô,  nous  aurons, 

RS  ZZ  QR  côfô  ZZ  zcoffl  (x cof ») -\-y fin »]) fin 0,  & 

QS  zz  QJR  fin  9 ZZ  zfin0  (xcofij-f-)  fin  >))  fin ô2 : cof0. 

Ajoûtons  y IQ_ZZ  (-rcofi)  — \-y  fin»}):  cof 0,  & à caufc  de 

— — Â-  — cof0,  nous  obtiendrons: 

cof  6 cof fl 

IS  ZZ  o fin  0 — f—  (xcoftj y fin  tj)  cof  5. 


XXVIII.  Maintenant  ces  trois  lignes 

I S zz  g fin  0 — f-  (x  cof»)  — J — jy  fin  »j)  cof  6 

S R ZZ  scofô  (x  cof»)  -j—  y fin  jj)  fin  6 

R Z zz  P Y zz  jy  cof  1)  — x fin  rj 

étant  perpendiculaires  cnrr’ellcs,  parallèles  à des  directions  fixes, 
dont  l’une  cft  le  nouvel  axe  1F,  une  aurre  perpendiculaire  à IE  dans 
le  plan  A IB,  & la  troiliènie  perpendiculaire  aux  deux  autres,  & par- 
tant aulfi  donnée;  on  les  peut  regarder  comme  trois  autres  coordon- 
nées parallèles  à trois  autres  axes  perpendiculaires  entr’eux.  De  là  la 
droite  Z S exprimant  la  di  (lance  du  point  Z à l’axe  IF,  le  moment 
d’inertie  du  corps  par  rapport  à cet  axe  fera 

fJM(RZa  -f-SRa)zz/’^M((_),cf») — Afn»j)a  -{-  (aeffl — (xcft)-j-yfni})fnô)a) 
qui  fè  réduit  à cette  forme 

+yycfy  * + a*cffl  3 — 2 xy  Ci nj  zCvj^zxz  cf*j  £n0  cf9  — 2 yz  fiujfhôcfflj 
[+a-jrcfijJfh9a-iyjfi.»)afnô*  -f ajyfîujcfijihfl*  j 
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XXIX.  Ayant  fuppofe  /ur./MzzA,  fyyüU  — V,,  fzM~ C, 
fi  nous  fuppofons  de  plus  les  intégrales  fuivanres  prifos  par  toute  l’é- 
tendue du  corps  : /y  •*  M =z  D ; /rs  </M  zz  E ; f xy  d M ~ F 
le  moment  d’inertie  du  corps  par  rapport  à l’axe  I F fera 

A((n»j  Hcfij  - fn9  2 )fB  'cfij * ffiiij 2 fnû 2 )-CcD 2 - aDfinjfnScfi)- aEcfijfnflcÆ-aFfnijcfijcfi)  * 

Donc,  fi  nous  (avions,  outre  les  moments  d’inertie  par  rapport  aux 
axes  IA,  I B,  IC,  encore  les  valeurs  des  intégrales  D,  E,  F,  nous 
ferions  en  état  d’alfigner  le  moment  d’inertie  du  corps  par  rapport  à 
tout  autre  axe  IF  tiré  par  le  centre  d’inertie,  & partant  aulfi  par 
rapport  à toutes  les  lignes  droites. 

XXX.  Mais,  pour  rendre  cette  méthode  encore  plus  fimple,  3c 
pour  éclaircir  mieux  la  théorie  des  momens  d’inertie,  il  eft  bon  de  con- 
fidérer  plus  en  détail  les  momens  d’inertie  par  rapport  à tous  les  axes 
tirés  par  le  centre  d’inertie.  Et  dïibord , je  remarque , puisqu’  aucun 
de  ces  momens  ne  (àuroit  devenir  infini,  ni  évanouir,  qu’il  doit  y 

«avoir  parmi  eux  tant  un  plus  grand  qu’un  plus  petit;  & il  eft  impor- 
tant de  connoitre  parmi  cette  infinité  d’axes  celui  auquel  répond  le 
moment  le  plus  grand,  de  même  que  le  plus  petit,  l' nfuite , en  ré- 
flêchifiant  fur  l’ufdge  dans  la  Mécanique,  on  (air  que  le  corps  ne  (àu- 
roit  tourner  librement , qu’autour  d’un  tel  axe,  par  rapport  auquel 
toutes  les  forces  centrifuges  des  élcmens  du  corps  (è  détruifènt  mu- 
tuellement. Or  l’une  & l’autre  de  ces  deux  conditions  reviennent  au 
même;  ce  qui  eft  encore  une  très  remarquable  propriété  dans  la  théorie 
des  momens  d’inertie. 

XXXI.  Pour  prouver  cette  belle  harmonie,  cherchons  première- 
ment quelle  poiition  doit  avoir  l’axe  1F,  afin  que  le  moment  d’iner- 
tie qui  lui  répond  (oir,  ou  le  plus  grand,  ou  le  plus  petit.  Pour  cet 
effet,  on  n’a  qu’à  différentier  la  formule  trouvée  pour  le  moment 
d’inertie  par  rapport  à l’axe  1F,  en  fuppofant  les  angles  »)&  0 variables, 
& à égaler  les  différentiels  à zéro  : Or  la  variabilité  de  l’angle  r\  nou« 
fournit  cette  équation: 

2 A 
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2 A(fim)cofj]  — fimj  cofijfinfl2)  -f  2B(fin»j  cofijfin  tf3— finJjcoftj) 

— zDcofîjfinôcofô  -f-  aEfinijIindcoffl—  2 F(cofij2  — fin»]2)  cofâ2  m o 
qui  fe  réduit  à cette  forme: 

A fmjcfijcfô 2 — Bfn»}  cfïjcft 2 — D cfî)  fnô  cfci-f-  Efiiij  fnôcfO  — F (cfij 2 — fmj 2 )cfi) 

Mais  la  variabilité  de  l’angle  0 donne  cette  équation 
2 Acofi) 2 fmôcofi  -f  sBfinij 2 finôcolt)  —2  CfinflcoHi  — 2 Dfinr,(cofS 2 — finS 1 ) 

— 2 Ecofij  (cuCÔ2 — finô2)  -f  .fFfinqcofijfinô  cofÔ  ~o 

ou  bien  celle-ci: 

A co  Ctj 3 finô  co  C9  4-  B fini} 2 fin9  cofé  — C finô  cofô  — D lin»}  fcof  Ô * — fin# 2 ) 

— ■ Ecof*](cofô2 — finÔ2)  -f-  2Ffin»j  cof»|  finô  cofô  m o 

De  ces  deux  équations  on  déterminera  les  deux  angles  r,  6c  ô,  5c 
partant  la  poütion  de  l’axe  IF,  par  rapport  auquel  le  moment  d’inertie 
eft,  ou  le  plus  grand,  ou  le  plus  petir. 

XXXII.  Voyons  maintenant,  aufîï  quelle  doit  être  la  pofition  de 
l’axe  I F,  afin  que  le  corps  puifie  tourner  librement  autour  de  lui , ou 
que  les  forces  centrifuges  des  élémens  du  corps  fc  détruifènt  mutuel- 
lement. On  (ait  que  la  force  centrifuge  de  l’élément  ci  M en  Z cft 
proportionnelle  au  produit  de  là  mafTe  d M par  la  diltnncc  Z S de 
l’axe  I F,  ou  bien  à Z S.  d M,  6c  qu’elle  agit  félon  la  direction  S Z. 
Décompofbns  cette  force  félon  les  directions  SR,  6c  R Z.  6c  nous 
aurons  la  force  félon  SR  ~ SR.  d M,  6c  félon  R Z ~ R Z. 

Ces  deux  forces  étant  en  deux  plans  fixes,  il  faut  que  les  unes  6c  les 
autres  Ce  détruifènt  féparément,  6c  non  feulemenr  les  forces  mêmes, 
mais  aufîi  leurs  moments.  Or,  puisque  SR  ~ zcofô — (’rcf^f)  fin»))  linô 

& R Z zr  P Y ~ ycoCt]  x fin»),  il  cft  évident  qu’il  y aura, 

tant  y S R.  d M ~ o,  que  y R Z.  “ o puisque  nous 
avons  déjà,  parla  condition  du  centre  d’inertie  I,  fxd  M ~ o, 
f y d Mz  o,  f-t.  d M ~ o. 

' Mm.  it  T Acad.  Tom.  XIV.  T 
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XXXIII.  H relie  donc  que  les  momens  au(Tî  de  ces  doubles  for- 
ces le  détruifent  murucllemenr.  Rapportons  ces  momens  au  point 
fixe  I,  ou  multiplions  les  forces  trouvées  & appliquées  au  point  S 
par  la  diftance  I S ZZ  a fin  ô -j—  (r  cofij  —\—  y fin>j)  cofti,  & il 
faudra  qu’il  provienne  tant /SR.  IS.  d Mzzo  que  /R Z.  IS.  d'Mzzo. 
Voilà  donc  deux  équations  pour  la  détermination  de  l’axe  I F,  qui,  en 
fubftituant  les  valeurs  allignées,  feront 

fs2-fii6cfâ-.rAxfi]2fnâcfô-_)Qfn)j2fh0cfôfj:2.cfi)cfO2t)'2.fiu]cfô2-2rjfiu)cfi]IhScfôl 

-xz cfijfnO 2 -jycfiujfnfl 2 j ° 

& 

.*\rfiii)cfi)  cfô  +jx)FnJjcfij  cfô  — Arzfnr;fn9  -f  jzcfijfmô  -}-  rjcofi)îcof01 

Il  faut  étendre  ces  deux  intégrales  par  toure  la  fubflance  du  corps  pour 
avoir  deux  équations  finies,  d’où  l’on  puifie  déterminer  les  deux  an- 
gles »)  & ô. 

XXXIV.  Puisque  les  angles  »)  & 0 font  confions,  nous  n’avons 
qu’à  mettre  pour  les  formules  intégrales  fxxd  M,  fyydM , &c. 
les  valeurs  fuppofés,  & nous  obtiendrons  ces  deux  équations  finies: 

— Acof»j3  fin0  cof0  — B fin»)2  fin0  cofô  -f  C finô  cof0 
-f  Dfii:»j(cof02 — fin02)-f  Ecoft)(cof02 — fin02) — 2Ffin»jcoli)fin0cof0;zro 
— Afmjcfijcfô  FBfnijcfijcfô  -f  Dcfijfnô  — Efinjfnô-f  F(cfi)2— fiu)2^cf0zzo, 

lesquelles  conviennent  parfaitement  avec  les  deux  équations  trouvées 
ci-defius.  Donc  les  axes,  autour  desquels  un  corps  peut  tourner  li- 
brement, ont  en  même  tems  cette  belle  propriété  que , par  rapport  à 
eux,  le  moment  d’inertie  du  corps  elt,  ou  un  plus  grand,  ou  un  plus 
petit.  Il  eft  donc  de  la  derniere  importance  de  connoitre  ces  axes 
dans  chaque  corps;  & je  les  diftinguerai  des  autres  par  le  titre  d 'axes 
principaux  du  corps. 


XXXV. 
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XXXV.  Les  axes  principaux  d’un  corps  font  donc  de  certaines  les  «xes 
lignes  droites,  qui  paffent  par  le  centre  d’inertie  du  corps,  autour  des- 
quelles  le  corps  peut  tourner  librement,  de  forte  que  les  forces  ccn-  e> 
trifuges  des  élémens  du  corps  fe  détruifènt  mutuellement;  6t  qui  ont 
encore  en  même  tems  cette  belle  propriété,  que  les  momens  d’inc  tie 
par  rapport  à ces  axes  (ont,  ou  un  maximum , ou  un  minimum.  Par 
cette  derniere  propriété  on  comprend  qu’il  y a dans  chaque  corps  au 
moins  deux  axes  principaux;  car,  puisque  de  tous  les  momens  d’iner- 
tie rapportés  à des  axes  qui  paflent  par  le  centre  d’inertie , aucun  ne 
(àuroit  devenir,  ni  infini,  ni  évanouiflanr;  il  faut  bien,  que  parmi  eux 
il  y en  ait  un,  qui  foit  le  plus  grand,  & un  qui  fait  le  plus  petit.  Mais 
on  verra  dans  la  fuite,  qu’il  y a effectivement  dans  chaque  corps  trois 
axes  principaux,  qui  Ce  croifènr  au  centre  d’inertie  à angles  droits; 
ce  qui  eit  une  propriété  auifi  remarquable,  que  celle  que  nous  ve- 
nons d’obferver. 

XXXVI.  Donc,  pour  trouver  les  axes  principaux  d’un  corps, 
nous  n’avons  qu’à  réfoudre  les  deux  équations,  auxquelles  nous  avons 
été  conduits  par  l’une  ôt  l’autre  confidération,  & à en  déterminer  les 
deux  angles  AIE  Z i|  6c  E I F — 0,  en  regardant  les  fix  in- 
tégrales comme  connues: 

fxx  A ; B,  JzzJ M — C ; fyzJM.  ~ D,  fxzdbl  ZZ  E,  fxyd'Sl  ~ F 

Or  nos  deux  équations  à réfoudre  font: 

I.  (A— B)  fin ij  cofij  cof0  — (Dcoftj— Efin»))  fin0— F(cofi)*  — fin»)2)  cofOzzo 

ü.  (Acfi) 2 fBfiii) 2 )fîi9cf0  - Cfn9cf0  - (Dfn»jtEcf»|)(cfô2 -fn02)+2F/h*|cfijfii0cf0  = o. 

dont  celle—  ci,  à caufe  de  finOcofSnz^  fin20  & cofô2— finÔ2  — cof20, 
le  réduit  à cette  forme  : 

ü.  (Acof »)*  Bfin») 2 )fin  2 0 — Cfin  2 0—2  (Dfin  Ecof»j)  cofa  0 -j-  2 Ffimjcofij  fin2  0 “ o 
La  première  donne  d’abord  la  tangente  de  l’angle  0 

, û _ (A— B)  fioij  cof») — F(cofi)*  — fin»jT) 

h ~ D-cof* — 

T 2 & 


& la  fcconde  la  tangente  du  double  angle  : 

. 2 D fin  q -f-  2 E cofij 

tang  - Acofjj2  -f-  BfinJj* C — [ — 2 F fin jj  cofijj" 

XXXVII.  Or,  puisque  tang  9 cot  9 -f-  2 cot  2 9 ~o, 

nous  en  tirons  cette  équation  : 

(A— B'Jmijcofjj—  F(cofij2—  fin»? - ) Dcof»)  -f  K fin  *j 

DcoJjj  — E fin  (A— Bjfinqcofj) — F(cofjja — fini)2) 

A cofjj2  -f  B fin»;2  — C -f  2 F fin»)  cofjj  

D Tin  jj  -f  cofjj 

& joignant  le  premier  & dernier  membre  cnfemble,  on  trouve 

(AD-CD-EF)cfyf(DF-  BF.-tCEYnjj D cofjj  I E fin  jj  _ __ 

(Dcofjj- E fini))  (D  fin  jj  F E cofjj)  (A-B)fhjjcfjj-  Fcfjj2IFfriJ)2  ° 

& pofant  tang  jj  ~t  il  en  réfulte  cette  équation  cubique: 

(DFF-  DEE+(C  - B)EF)  - tt( E3  - 2DDE  + EFF  i (B  i C - 2 A)DF+  (A  - B'(BC)  E) 
t(  D3- nDEEFDFFF  (AF  C-  2B)EFI  (A-  B)(C-  A)D)  iEFF-  DDF.fC-  A)DF  z=  o 

dont  la  racine  donne  la  tangente  de  l’angle  jj.  De  là  on  Trouvera  aufii 
l'angle  6,  6c  partant  la  poütion  de  l’a  se  I F fera  déterminée. 

XXX Vin.  Puisque  cerrc  équation  cubique: 

-f-  (DFF  -DEE  + (C  — B)  EF)  r3 

— (EFF  -f  E3  — 2 DDE  -f  (B  + C-  2 A)  DF  -f  (E-A)(C-E)E)/r 

— (DFF  -F  D 3 - 2 DEE  + (A  + C - 2 B)  E F + ( A-B)(C-A)D)  t 
H-  EFF  - DDE  + (C  - A)  D F =0 

a certainement  une  racine  réelle,  on  en  trouve  un  axe  principal:  pour 
les  deux  autres  racines,  il  ne  paroit  pas  de  l’équation,  il  elles  font 
réelles,  ou  imaginaires.  Mais,  puisque  nous  favons  déjà  qu’il  doit  y 
avoir  au  moins  deux  axes  principaux,  cette  équation  auFa  néceflaire- 

ment 
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ment  plus  qu’une  racine  réelle.  D’oû  il  cft  cenain  que  tontes  les  ra- 
cines (ont  réelles  j 6c  puisque  chacune  indique  un  axe  principal,  il 
s’enfuit,  qu'il  fe  trouve  dans  tout  corps  trois  axes  principaux. 

XXXIX’.  Mais,  ayant  trouvé  un  axe  principal  par  la  mérhode 
précédente,  il  fera  fort  aifé  de  trouver  les  deux  autres  par  la  méthode 
fuivnmc.  Soit  IA  cet  axe  principal,  qu’on  aura  déjà  trouvé,  6c 
qu’on  en  prenne  à volonté  deux  autres  IB  & IC,  qui  foient  tant  en- 
tr’eux  qu’au  premier  IA  perpendiculaires,  pour  y rapporter  les  élé- 
mens  du  corps  par  les  trois  coordonnées  IXzzr,  XY  zzj’,  & 
YZzzrs.  Soit  encore  JxxdM^zA,  JyydM~H  6c  /az^MzzC, 
où  i!  ne  faut  pas  confondre  ces  lettres  avec  celles,  que  nous  avons 
employées  dans  la  recherche  précédente.  Maintenant,  puisque  IA 
efr  un  axe  principal,  6c  que  les  forces  cenrrifuges  fc  détruifent  mutuel- 
lement, lorsque  le  corps  tourne  autour  de  cct  axe,  il  faut  que  les  in- 
tégrales fy  x //M  & fxzdM  évanouiflenr.  Donc,  dans  les  inté- 
grations précédentes,  nous  aurons  Ezzo  6c  F~o;  mais  laformu- 
le  fy  z d M ~ 1)  pourra  encore  avoir  une  valeur  finie. 


XL.  Supportât  donc  que  I A cfr  un  axe  principal  du  corps, 
foit  IF  un  autre  axe  principal;  6c  pofanr,  pour  en  trouver  la  pofition, 
les  angles  AIE~»J  6c  E 1 F ~ (5,  nous  aurons  par  le  même  cal- 
ât! donr  nous  nous  femmes  fervi  ci-dcfius,  à caufe  de  Ezzo  ôc  Fzzo, 
ces  équations  : 

# 


I-  (A  — B)  fin  jj  cof»j  cofô  — DcoA]  finôzzo 

II.  (Acoftj2 -f  Bfmij2)finôcofô  — CfinScofô— Dfin>j(cofô2—  finô2)— o 

•B)  fin») 


dont  la  première  donne,  ou  coftj  zz:  ou  rano-fl — — 


D 


Or  cette  dernière  valeur  crant  fubftituée  dans  l’aurre  équation,  en  pro- 
duit une,  qui  étant  divifible  par  D fin»;  donne  (A— BXA— C)— DDzZo 
qui  ne  détermine  nen.  II  faut  donc  qu’il  foit,  ou  fin  ij  zz  o ou 
cofij  zz  o.  Mais  la  valeur  fin»)  zz  o donne  aulli  tang  ô zz  oj 

T 3 ce 


Fig-  4. 
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ce  qui  conduit  au  même  axe  I A déjà  connue.  Il  ne  rcfte  donc  que 
la  valeur  cofij  — o,  d’où  l’angle  AIE  devient  droit. 


XLI.  Il  efl:  donc  clair  que,  pour  que  l’axe  IF  foit  aufTi  principal, 
l’angle  AIE  doit  être  droit,  ou  JJZZ900;  ce  qui. montre,  que  l’au- 
tre axe  principal  IF  eft  perpendiculaire  à l’axe  connu  IA.  Or,  pofant 
jjZZ90°,  l’autre  équation  qui  devient t B— C)fii0 cf5— Dfcij—  fiiS2  \ — o 

2 D *• 

donne  tang  2 0 ~ ^ ^ . Cette  équation  fournit  une  double 


valeur  pour  l’angle  0;  car,  fi  l’une  eft  l’autre  fera  -fyo0: 

de  forte  que  voilà  en  rout  trois  axes  principaux  qui  font  perpendicu- 
laires entr’eux.  C’eft  bien  un  paradoxe,  puisque  la  condition  du  plus 
grand  & plus  petit  femble  ne  devoir  donner  que  deux  axes  principaux, 
à l’un  desquels  réponde  le  plus  grand,  & à l’autre  le  plus  petit  mo- 
ment d’inertie.  Mais  on  lait  que  la  méthode  des  plus  grands  & plus 
petits  donne  fou  vent  au  lïï  des  cas,  qui  ne  font,  ni  l’un,  ni  l’autre; 
pourvu  que  les  changemens  élémentaires  y évanoui/fent  ; & c’eft  ici 
précifément  le  cas. 


XLII.  Vc'là  donc  une  vérité  bien  importante,  qui  eft,  que  dans 
chaque  corps  il  y a trois  axes  principaux , qui  fe  croifent  à angles 
droits  dans  le  centre  d’inertie.  Ces  axes  principaux  ont  une  double 


propriété  fort  remarquable;  l’une,  que  le  corps  peut  tourner  libre- 
ment autour  de  chacun  d’eux  ; l’autre,  que  des  momens  d’inertie  par 
rapport  à ces  trois  axes,  un  eft  le  plus  grand,  un  autre  le  plus  petit  de 
tous  les  polfibles,  & le  troifième  tient  un  rel  milieu  entre  les  deux  au- 
tres, que,  quoiqu'on  change  l’axe  infiniment  peu,  le  changement  qui 
en  réfulte  dans,  le  moment  d’inerti  ?,  évanouïffe.  Cependant  il  peur  arri- 
ver que  deux  axes  deviennent  indéfinis,  auquel  cas  tous  les  axes  firués 
dans  leur  plan  peuvent  être  également  cenfés  principaux  ; comme  à 

2D 

dans  la  formule  tang  î i z ^ ^ , devenoit  & Dzio  & 


Tl — [T:  - CaV  alors  l’angle  0 potirroit  être  pris  à volonté.  Il  peut 
même  auftî  arriver  que  toutes  les  lignes  tirées  par  le  centre  d’inertie 

acquier- 
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acquierrent  la  propriété  des  axes  principaux , comme  dans  un  globe 
homogène. 

XLIÏI.  Ayant  expliqué  la  méthode  de  déterminer  les  trois  axes  *•"  trail 
principaux  de  chaque  corps,  on  les  peut  regarder  comme  connus  dans  Zlrueprintî- 
la  Mécanique,  de  même  que  les  momens  d’inertie  par  rapport  à ctSpunc. 
axes,  que  je  nommerai  les  trois  momens  principaux  <fun  corps.  Et 
alors  on  fera  en  état  d’entreprendre  les  plus  profondes  recherches, 
dont  on  ne  fauroir  furmonrer  les  ob'laclcs  fans  ce  fecours.  Puisque 
les  trois  axes  principaux  font  perpendiculaires  cnrr’cux,  il  fera  bon  de 
les  employer  au  lieu  des  trois  direilriccs,  auxquelles  on  rapporte  les 
élcmens  du  corps  par  le  moyen  de  trois  coordonnées  qui  leur  font  pa- 
rallèles. Soient  donc  pour  un  corps  quelconque  les  droites  IA,  IB 
& I C,  (es  trois  axes  principaux,  auxquels  fuient  parallèles  les  coordon- 
nées IXm-r,  X Y m jy  & Y Z ma,  qui  déterminent  la  pofition 
de  l’élément  dM  fitué  en  Z ; & on  pourra  regarder  cet  élément  com- 
me connu  à l’égard  des  trois  coordonnées  x , y,  a,  auxquelles  il  elt 
rapporté. 

XLIV.  Puisque  les  lignes  IA,  IB,  IC,  font  les  axes  principaux 
du  corps.  Us  intégrales  Jy a d M,  /xa^/M,  fxyd M évanouïfTent,  ou 
l’on  aura  dans  les  formules  fupérieures  D m o,  E m o,  F m o,  de 
forre  que  les  trois  autres /rjr./M— A,  /y y i/MzB,  & /âa./M — C 
demeurent  feulement  dans  le  calcul.  Or,  pofnnr  la  mafie  du  corps 
mM,  foient  fes  momens  d’inerrie  principaux  par  rapport  à l’axe 
I A m M <rtr}  à l’axe  I B m M & à l’axe  I C m M cc  ; & on  aura 
par  les  intégrales 

Mîæ  — B + C;  MünA-fC;  M r r m A — B 
& partant  réciproquement  : 

— mt),  C m | M(aa  -f  bh—cc') 


De 
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De  là  le  moment  d’inertie  par  rapport  à on  axe  quelconque  I F déter- 
miné par  les  angles  AISzz»)  & E1Fzz9  fera  par  le  §.  2 y. 

iMCMtcc-ûaXfin]*  ic°ûj2ünô2)  -f-  j M(aaicc - bb) (coCtj 2 ffmij’linô*) 
-f  i M.(aa  4-  bb  — cc)  cofS 1 
qui  fe  réduit  à cette  forme  plus  fimple, 

M/z/zcof»)2  cof92  — }—  MH  fini]2  coffl*  -f—  Mcclinô* 

XLV.  Ayant  donc  trouvé  les  trois  momens  d’inertie  principaux 
M/z/z,  M bb)  & Mer,  d’un  corps,  il  cil  fort  ai fé  d’en  déterminer  le 
moment  d’inertie  par  rapport  à tout  autre  axe  quelconque  IF,  tiré  par 
le  centre  d’inertie.  Et  pour  rendre  cette  détermination  plus  évidente, 
j’obferve  que  cof»)  cof9  exprime  le  colinus  de  l’angle , que  fait  l’axe 
IF  avec  le  principal  I A.  De  même  lin»)  coCQ  exprime  le  colinus  de 
l’angle,  que  fait  Faxe  IF  avec  le  principal  IB;  & lin 9 le  colinus  de 
Fangle  que  fait  Faxe  I F avec  le  principal  1 C.  Donc , fi  nous  pofons 
les  angles  AI  F ma;  BIFzz£:  ClF  — y,  que  fait  Taxe  IF  avec 
les  trois  axes  principaux  IA,  IB,  IC  par  rapport  auxquels  les  mo- 
mens d’inertie  font  luppoles  M/7//,  M/)/»,  Mec,  le  moment  d’inertie 
par  rapport  à l’axe  IF  eft  ~ M/z/zcofa2  4-  M/'/cof£3  -J-  Mrccofy1. 
Où  il  faut  remarquer  que  cofa2  -f  cof£2  -f  cofy3  m r,  puisque 
cofa  ZZ  cof»)  cof9,  cofb  ZZ  fin»)  cof 9 & cofy  zz  lin 9.  Donc, 
fi  M aa  eft  le  plus  grand,  M cc  le  plus  petir,  & M b h le  moyen  mo- 
ment principal;  le  moment  d’inertie  par  rapport  à l’axe  IF  fera  ^ 
jVLi/t  _ M(//<7— bb)  cof£2  -—  M(/î/7— cc)  cofy2,  & partant  moin- 
dre que  M/7  ',  ou  zz  Mec-f  M(/z/j— cr)cofa2  + M(/z/z—  bb)coC£x9 
i3c  partant  plus  grand  que  Mer. 

XL VI.  Enfuite,  on  peut  aufli  voir  combien  il  s’en  faut,  qu’un 
axe  quelconque  I F n’ait  la  propriété  d’un  axe  principal.  Car, 
pour  qu’il  fût  tel , il!  faudroit  qu’il  fut  tant  /SR.  I S.  JM  z o, 
que  /RZ.  15.  </M  z:o.  Or,  à caufe  de  D — o.  E ZZ  o.  F zz  o, 
bous  avons  par  le  §.  XXXIV. 

:■!  /SR. 


/SR.  I S.  à M ZZ  (C  — A cof  i)*  — B fin  rf)  fin  0 cof  0 & 

/R  Z.  JS.  JM  zz  (R  — A)  fin»)  cof»]  cofô, 
ôc  fubfiimant  pour  A,  B,  C,  les  valeurs  des  momens  principaux, 

/SR.  IS.  JM — M (aa  cCtj2ibbCntj3  -cc)Cn  9 cfÔzzM  ((aa-cc)  cfa 3 i(bb-rc)cCj3 2 yC^~ 


/RZ.  IS.  JM  ZZ  M (aa-bb)  fimjcof>  cofô  zzM  (aa-bb)  - ^°— 

D’où  l’on  voir,  que,  fi  les  trois  momens  principaux  font  égaux  entr'eux, 
ou  aa  ZZ  bb  ZZ  ce , toutes  les  lignes  IF  auront  la  propriété  des  axes 
principaux.  Mais,  s’ils  font  inégaux  entr’eux,  il  n’y  a que  les  trois 
axes  principaux  IA,  IB  & IC. 


XLVII.  Si  deux  momens  principaux  font  égaux  entr’eux,  lavoir 
M bb  ZZ  M aa,  l’axe  IF  aura  la  propriété  d’un  axe  principal,  pourvu 
qu’il  y ait  cofy  zz  o ou  6 zz  o.  Dans  le  cas  donc  que  les  momens 
d’inertie  des  deux  axes  principaux  IA  & IB  font  égaux  entr’eux,  route 
ligne  IE  tirée  du  centre  d’inertie  I dans  le  plan  AÏB  aura  la  propriété 
d’un  axe  principal;  & àcaufè  de  cofy  ZZ  o & cofa2  —1—  co C(32  ZZ  i, 
le  moment  d’inertie  par  rapport  à toutes  les  lignes  IE  fera  zz  M aa 
— M bb.  Il  en  cft  de  meme  fi  deux  autres  momens  d’inertie  princi- 
paux font  égaux  entr’eux;  & toute  autre  ligne  tirée  de  I dans  le  plan 
de  ces  deux  axes  principaux  aura  le  même  moment  d inertie,  & la 
propriété  d’un  axe  principal.  Il  y a donc  dans  ces  cas  une  infinité 
d’axes  principaux.  Or,  dans  le  cas  où  tous  les  trois  moments  d’iner- 
tie principaux  font  égaux  entr’eux , toutes  les  lignes  tirées  du  centre 
d’inertie  feront  des  axes  principaux. 
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DU  MOUVEMENT 

D E 

ROTATION  DES  CORPS  SOLIDES 

• AUTOUR  D’UN  ARE  VARIABLE. 
par  M.  EULER. 


I. 

Table  11.  | e fujct  que  je  me  propofè  de  mirer  ici , efl  de  la  dernière  impor- 
■*— { rance  dans  la  Mécanique;  & j’ai  déjà  Lit  plufieurs  efforts  pour  le 
mertre  dans  tout  fon  jour.  Mais,  quoique  le  calcul  air  aflès  bien 
réulfi,  & que  j’aye  découvert  des  formules  analytiques  qui  dércrmi- 
nenr  r us  les  changemens  dont  le  mouvement  d’un  corps  aurour  d’un 
axe  variable  ett  fusceptible,  leur  application  éroir  pourtant  affujetrie  à 
des  difficultés  qui  m’ont  paru  prefque  tout  à fait  infurmonrables.  Or, 
depuis  que  j’.ii  dévelopé  les  principes  de  la  connoiffmce  mécanique  des 
corps,  la  belle  propriété  des  trois  axes  principaux  dont  chaque  corps 
et!  doué,  m’a  enfin  mis  en  état  de  vaincre  toutes  ces  difficultés,  & 
d’établir  les  réglés  fur  lesquelles  cft  fondé  le  mouvement  de  rotation 
autour  d’un  axe  variable,  en  forte  qu’on  en  peut  fa:  e aifëment  l’appli- 
cation à tous  les  cas  propofés. 

H.  Or,  d'abord  il  faut  fè  rappcllcr,  que  quel  que  fbir  le  mouve- 
ment d’un  corps  folidc,  on  le  peut  toujours  décompofer  en  deux,  dont 
l’un  efl  le  mouvement  progreffif,  ou  celui  de  fon  centre  d’inertie,  & 
l’autre  efl:  le  mouvement  de  rotation  qui  refteroit  au  corps , fi  on  lui 
6toit  le  mouvement  progrelfif,  en  fuppofànt  que  l’efpace  fut  trans- 
porté à chaque  inffanr  d’un  mouvement  égal  & contraire.  Il  eft  dé- 
montré dans  la  Mécanique  x que  chacun  de  ces  deux  mouvemens  fuit 

des 
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îles  règles  particulières,  «5c  qu’on  peut  déterminer  chacun  à part , fins 
avoir  égard  à l’autre.  Ainli,  pour-  déterminer  le  mouvement  pro- 
grertif,  on  conçoit  la  marte  entière  du  corps  comme  réunie  dans  ftm 
cenrre  d’inertic,  & on  cherche  l'effet  des  forces  qui  y agirtent,  con- 
formément aux  premiers  principes  de  la  Mécanique,  fans  fe  mettre  en 
peine  fj  le  corps  a outrç  cela  un  mouvement  de  rotation,  ou  non?  Et 
quand  il  s’agit  du  mouvement  de  rotation , il  eft  permis  de  faire  ab- 
f trac  lia  n du  mouvement  progrellif.  C’eft  la  grande  propriété  du  cen- 
tre d’inertie , qui  nous  procure  cette  commodité  dans  les  recherches 
mécaniques. 

III.  Je  m’arrêterai  ici  uniquement  au  mouvement  de  rotation,  & 
partant  je  confidérerai  le  centre  d’inertie  du  corps  comme  fixe.  Alors 
il  eft  aiféde  voir,  que,  quel  que  foir  le  mouvement  du  corps,  il  s’y 
trouvera  à chaque  inftant  une  ligne  droite,  qui  parte  par  le.  centre 
d’inertie,  où  le  mouvement  évanouit,  & autour  de  laquelle  le  corps 
tourne  à cet  inftant  ; c’eft  cette  ligne  qui  eft  nommée  l’axe  de  roration. 
Donc,  pour  avoir  une  connoiflance  parfaite  d'un  tel  mouvement,  il 
faut  qu’on  puifte  artîgner  pour  chaque  inftanc,  tant  l’axe  de  rotation 
autour  duquel  le  corps  tourne  alors,  que  la  virefle  avec  laquelle  il 
tourne.  Par  conféquent  un  tel  mouvement  eft  fùfccptiblc  d’un  double 
changement,  l’un  dans  la  vicert'e  de  roration,  «5c  l’autre  dans  la  pofition 
de  l’axe  même  de  roration.  C’eft  donc  aulfi  à ce  double  changement 
que  fè  réduit  l’effet  de  toutes  les  forces,  qui  agi  rte  nr  fur  le  corps.  Lors- 
que l’axe  de  rotation  demeure  invariable  , de  forte  que  les  forces  exer- 
cent leur  effet  feulement  fur  la  viterte  de  rotation,  les  règles  font  déjà 
affez  connues  pour  déterminer  ce  mouvement.  Mais  il  n’cn  eft  pas 
de  meme  à l’égard  de  la  variabilité  de  l’axe  de  roration. 

IV.  Tour  revient  donc  à découvrir  des  règles,  moyennant  lesquelles 
on  puiffe  artigner  ces  deux  changemens  pour  un  rems  infiniment  périr, 
le  corps  ayant  un  mouvement  de  rotation  autour  d’un  axe  quelconque, 
& étant  follicité  par  des  forces  quelconques.  La  recherche  & l’expli- 
oetion  de  ces  régies  fera  donc  le  fujet  de  ce  Mémoire.  Or  le  plus  fur 
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moyen  de  trouver  ces  régies  eft  de  regarder  l’un  6c  l'autre  de  ccs  deux 
changemcns  comme  connu,  & de  chercher  les  forces  requifes  pour  les 
produire.  Car,  ayant  ré  (alu  cette  queftion  en  général,  il  fera  aife  de 
renverfer  la  conclufion,  & d’afligner  les  changcmens  que  des  forces 
données  doivent  produire.  Voilà  donc  le  plan  de  la  méthode  que  jé 
fuivrai  pour  arriver  au  but  propofé;  où  il  eft:  clair,  que  tous  les  rai- 
fonnemens  feront  tirés  des  premiers  principes  de  la  Mécanique,  qui 
déterminent  les  accélérations  élémentaires  que  des  forces  quelconques 
doivent  produire  dans  les  élémens  de  la  matière,  dont  le  corps  eft 
compofé. 

Fig.  i.  V.  Soir  donc  propofe  un  corps  quelconque,  dont  la  marte  ~ M, 

& fon  centre  d’inertie  en  I,  que  je  confidere  comme  fixe.  Que  ce 
corps  tourne  à l’inftant  préfenr  autour  d’un  axe  de  rotation  quelcon- 
que IO,  partant  par  (on  centre  d’inertie  I;  & que  la  vitcfïê  angulaire 
loir  — »,  de  forte  que  » marque  l’angle  décrit  par  cette  virefle  dans  le 
tems  d’une  féconde,  le  fînus  total  étant  exprimé  par  l’unité.  l)e  là  on 
connoirra  aifement  la  vraye  viteffe  de  chaque  élément  du  corps.  Car, 
pofànt  (à  di fiance  à l’axe  de  rotation  ZZ  r,  l’expreflion  a y donnera  l’es- 
pace décrit  par  cette  viteffe  dans  une  fécondé,  puisque  » marque  un' 
nombre  abfolu.  Mais,  pour  ramener  ce  mouvement  aux  principes  de 
Mécanique,  il  faut  le  rapporter  à des  directions  fixes  indépendantes  du 
corps;  qui  fbient  les  droites  IA,  IC,  IC,  perpendiculaires  cntr’elles 
au  centre  d’inertie  I,  & que  le  mouvement  de  rotation  fe  farte  dans  le 
fens  A B C.  Pour  rapporter  l’axe  de  rotation  I O à ces  directions  fixes, 
pofbns  les  angles  dont  il  y eft  incliné, 

A I O zz  a,  B I O ~ (S,  C I O zz  y 
& puisque  les  angles  AIB,  AIC,  BIC  font  droits,  on  aura: 
cofa2  — |—  cofjS2  — }—  cofy2  zz  r. 

VL  Suppofons  de  plus  que  ce  mouvement  ne  fuit  pas  uniforme, 
6c  que  l’axe  de  rotation  IO  ne  demeure  pas  le  même,  mais  qu’après 
le  tems  infiniment  petit  dt>  la  viteffe  angulaire  » acquierre  un  accrofrte- 

ment 


ment  “ dv,  & que  la  lituation  de  l’axe  de  rotation  10  change  en 
forte  que  les  angles  a,  (3,  y,  foient  augmentés  de  leurs  différentiels 
d k,  dfi,  c'y,  qui  auront  pourtant  un  tel  rapport  enrr’cux  qu’il  devienne 
da  lin  a cofa  -f-  J (3  lin  <3  coC(3  — f~  dy  fin  y cofy  — o.  Il  faut 
remarquer  que  dt  lignifie  lclément  du  tems  t écoulé  jusqu’à  prefent; 
& j’arrangerai  le  calcul  en  forte  que  le  renisr  foit  exprimé  en  fécondes, 
& partant  par  un  nombre  abfolu.  Voilà  donc  non  feulement  l’ctat  du 
mouvement,  où  je  fuppofe  que  le  corps  te  trouve  actuellement , qui 
elt  renfermé  dans  les  quantités  a,  (3,  y,  de  8;  mais  je  tiendrai  aulli 
compte  de  la  variabilité  de  ces  quantités  pendant  le  tems  infiniment 

• » • , r n.-  du  da  d(3  dy 

peut  dt , puisque  lesfradhons  — oc  —,  — , — contiennent  tant  k 


changement  de  la  vitelfe  angulaire,  que  le  changement  qui  le  fait 
dans  la  pofition  de  l’axe  de  rotation. 


VII.  Ayant  établi  ces  changcmens  élémentaires,  tant  à l’égard  de 
la  vitefle  angulaire  que  de  l’axe  de  rotation,  cherchons  les  forces  qui 
font  requifes  pour  produire  précifément  ces  mêmes  changemens. 
Pour  cet  effet  il  faut  confidérer  un  élément  quelconque  du  corps,  & 
chercher  la  direction  de  la  vireffo  dont  il  fè  meut  à prêtent  : entente,  te- 
nant compte  delà  variabilité  de  la  vitelfe  de  de  l’axe  de  rotation,  il 
fera  aifé  d’en  conduire  le  changement  élémentaire  que  doit  fubir  le 
mouvement  de  l’élément  propofé,  tant  par  rapport  à fà  vitelfe  qu’à  fi 
direction.-  De  là  on  connoirra  les  forces  requifes  pour  produire  ce 
changement,  &.  l’aflcmblagc  de  routes  ces  forces  élémentaires  fournira 
les  forces  finies  que  nous  cherchons.  Or,  pour  faciliter  cette  recher- 
che , il  fera  bon  de  décompofèr  le  mouvement  de  chaque  élément  du 
corps  félon  les  trois  direétions  fixes,  IA,  IB,  & IC,  puisqu’il  eft 
démontré  que  chacun  de  ces  mouvemens  partiaux  fuir,  par  rapport  à 
l’accélération,  les  mêmes  loix,  que  s’il  exiftoit  tour  fèul,  & qu’il  ne  fut 
pas  accompagné  des  autres.  C’elt  conformément  à ce  plan  que  je  dé- 
terminerai les  forces  dont  il  eft  queftion. 

U 3 
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VIIL  Soir  donc  en  Z un  élément  quelconque  du  corps,  dont  U 
marte  £bic  pofcc  zz  a M,  Tirons  du  point  Z nu  plan  A I B la  perpen- 
diculaire Z Y,  & de  Y à la  directrice  IA  la  perpendiculaire  YX,  pour 
avoir  les  trois  coordonnées  parallèles  aux  trois  directrices  fixes  1 A, 
IB,  IC,  que  nous  nommerons 

IX  zz  a-,  XYr  y,  & YZ  ZZ  s. 

Maintenant,  pour  connoirrc  le  mouvement  de  cet  élément,  fl  faut 
tirer  de  Z à l’axe  de  rotarion  I O la  perpendiculaire  Z P , & alors  la 
vitefle  du  point  Z fera  zz«.  Z P.  Or,  pour  connoirre  la  direction 
de  ce  mouvement,  qu’on  conçoive  un  plan  perpendiculaire  à l’axe  de 
rotation  au  point  P,  6c  la  perpendiculaire  rirée  dans  ce  plan  à la  droite 
Z P au  point  Z,  qui  tende  dans  le  fens  ABC,  donnera  la  direction  du 
mouvement.  Enfiiite , ce  mouvement  doit  erre  dccompofe  félon  les 
directions  Z /r,  Z Z c,  que  je  fuppofé  parallèles  aux  dire&ions  fixes 
IA,  IB,  IC. 

IX.  Cette  décompofition  du  mouvement  du  point  Z demanderoit 
bien  des  lignes  à tirer,  qui  cmbrouïlleroicnt  beaucoup  la  figure  6c  fa- 
Fig.  2.  rigueroient  l’imagination.  Pour  prévenir  ce;  inconvénient,  je  rédui- 
rai cette  recherche  à la  Trigonométrie  fphérique.  Soient  donc  dans 
une  furface  fphérique,  décrite  autour  du  ccnrrc  d’inertie  I,  les  points 
A,  B,  C,  les  pôles  des  direétions  fixes  IA,  IB,  IC,  de  forte  que  les 
arcs  de  grands  cercles  AB,  BC,  CA,  fcicnr  des  quarrs.de  cercles 
perpendiculaire?,  entr’eux.  Soit  de  plus  O le  point,  où  l’axe  de  rotarion 
I O parte  par  la  furface  fphérique;  6c  on  aura  les  arcs  A O zz  a,  Iî  O 
ZZ  (S,  CO  zz;  y.  Soit  outre  cela  Z le  point  où  la  droite  IZ  de  la 
fig.  i.  parte  par  la  furface  fphérique,  6c  pofanr  cette  dif tance  IZ  zz  V 
(.i 2 —J—  y2  — K z7)  — s,  on  aura  pour  les  arcs  de  grands  cercles, 

cof  AZ  — -,  cofBZ  zz  — ; cofCZ  zz  — . 

' s t s 

Or,  puisque  dans  la  fig.  i.  la  perpendiculaire  Z P eft  fin  Z 10, 
v - & que 
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& que  l’are  O Z 5g.  2.  eft  la  mefure  de  l’angle  ZI  O,  on  aura  la  vU 
reflê  du  point  Z ~ as  lin  O Z. 

* X.  Tirons  l’arc  Z R perpendiculaire  à Tare  O Z,  & prenons -le 
égal  à un  quart  de  cercle,  en  force  qu’il  ternie  dans  le  fens  ABC;  & 
fa  tangente  en  Z donnera  la  direction  du  mouvement  du  point  Z,  à 
laquelle  le  rayon  IR  fera  parallèle,  quoique  le  centre  I ne  fôir  nas  ex- 
primé dans  la  figure.  Maintenant,  pour  décompofer  le  mouvemenr 
félon  les  directions  Z17,  Z/1,  Zr,  fig.  r.  on  n’a  qu’à  décompofer  un 
mouvement  qui  Ce  feroit  dans  la  direction  IR  avec  la  viteffe  — as  fin 
OZ,  félon  les  trois  directions  I A , IB,  IC,  puisque  ces  directions 
font  parallèles  à ceHes.-là.  Pour  cet  effet,  tirons  les  arcs  de  grands 
cercles  A R,  BR,  CR,  & par  les  réglés  de  la  compofition  du  mou- 
vement, nous  aurons  pour  le  point  Z, 

la  viteffe  fuivanr  la  direction  IA,  ou  Za  zz  as  fin  OZ.  cofAR, 
la  virefle  fliivanr  la  direction  IB,  ou  Z b zz  as  fin  O Z.  cof  BR, 
la  viteffe  fuivant  la  direction  IC,  ou  Z c~as  fin  O Z.  cof  CR. 

XI.  Pour  exprimer  analytiquement  ces  formules,  il  faut  obfcrver 
que,  puisque  R eft  le  pôle  du  cercle  OZ,  l’are  RO  fera  un  quart  de 
cercle,  & l’angle  RO  Z droit.  Donc,  le  triangle  A OR  fournir 
cette  détermination: 

cof  A R zz  fin  A O.  cof  A O R zz  — fin  A O.  fin  A O Z , 
parce  que  cf  AOR ZZ c f 3 60 °-  AOR)  zz  cf(ROZ  f AOZ)  ZZ  - fn  AOZ. 

De  là  on  aura  fin  ÔZ.  cofAR  zz  — fin  AO.  fin  O Z.  fin  AOZ. 
Mais,  du  triangle  A O Z on  tire  fin  O Z.  fin  AOZ  zz  fin  A Z.  fin  O A Z, 
de  forte  que  lin  O Z.  cof  A R ZZ  — fm  AO.  fin  A Z.  fin  O A Z. 

Or,  ayant  OAZzz  BAO  — BAZ,  les  triangles  BAO,  BAZ,  & 
CAO,  CAZ,  où  AB,  AC  font  des  quarts  de  cercles,  & BAC 
un  angle  droit',  donnent 


cof  B 


# 


i6o 


rn \r\  co^CO c°f3  r VKr. rrar\  c^CO  -c°fy 

cofHAOzz  - — A 7T—r~:\7\)  fin  CAO  — 00^0=—-^=^^ 
iinAO  fnAO  fnAO  fnAO 


cofBAZ: 


cofBZ y ./,_nA^__rr,A7_  cfCZ__  s 

iinAZ  xfnAZ  fiiAZ  xfhAZ 


& partant  finOAZz:  LîS£ï  : donc 

r x fin  A O.  fin  A Z 


fin  O Z cof  A R = 


z co f /3  — jy  cofy 


XII.  Par  une  fcmblable  réclusion  on  trouver* 

finOZ.  cofBR  - XC0.CyZJ±°Its,  fi  OZ.  cofCR  - *«»■-*  gg 

S s ’ 

& partant  les  trois  vitefles  du  point  Z félon  les  directions  Z /j,  Z by  Z c, 
feront  exprimées  de  la  forte. 

11g.  i.  La  virefie  fiiivnnt  la  direction  Z /?  — « (a  co  f/3  — y cofy)  — a 
La  virefie  fuivant  la  direction  Z l~u  (x  cof  y — s cof  a)  — v 

La  vitefle  fuivant  la  direction  Z c ~ u (y  cofa  — a-  cof  (S)  — w 

• 

que  j’indiquerai  pour  jbréger  par  les  lettres  »,  v,  w.  Pour  en  trou- 
ver les  accroifiemens  qu’elles  prendront  dans  l’élément  du  tems  dt , il 
faut  remarquer  que , non  feulement  les  quantités  y,  a,  |3,  y,  croiffenc 
de  leurs  différentiels,  mais  qu’il  faut  aufii  avoir  égard  à la  variabilité 
des  coordonnées  a-,  y,  2,  dont  les  différentiels  feront  les  efpaces  par- 
courus dans  le  tems  dt  par  les  vireffes  »,  vt  w , qui  conviennent  aux 
memes  directions.  Et  partant  on  aura 

dx  ~ u dt  ~ H dt  (z  cof  (3  — y cofy) 
dy  — v dt  — y dt  {x  cofy  — . % cofa) 
dz  — cp  dt  ~ u dt  (y  cofa  — x 00 f/3) 


* 


xm.Cc. 


XIIT.  Cela  remarqué,  nous  aurons  les  différentiels  fuivans  de  nos 
trois  vireflès  //,  f,  w; 

du  ~zd.  a co f/3  — yd.  a cofy  -f-  a dt  (tv  co f/3  — v cofy) 

& en  fubftituant  pour  w & t/  leurs  valeurs,  nous  trouverons  tant  du% 
que  dv  ôcdw  exprimés  en  forte 

du  —zd.b  co  f/3  -y  d.  a cofy  -f  aa  (j  cofa  cf/3  + z co  fa  cfy  - x fin  a*  ) 
~xd.ncofy-zd.  «cofa  -f  aa  dt  (s  cof/3  cfy  -p.r  cof/3  cfa-^  fin /32) 
dw  —y  d.  a cofa  - .*•  <-/  a cof|3  -J-  aa<//  (.*-  cofy  cfa  j-y  cofy  cf/3  - z fin  y 2) 

puisque  finali3  cof/32 -f  cfy*;  fin/3a  ZZ  cofa2  -f-  cfy2;  finy2~cofa2 -f-  cof/3*. 

Maintenant  il  faut  chercher  les  forces  qui  doivent  agir  fur  l’élément  du 
corps  en  Z,  fuivant  les  direéfions  Ztf,  ZÆ,  Zr,  pour  qu’elles  y pro- 
duites précitemenr  ces  accélérations  que  nous  venons  de  trouver, 
pour  en  conclurre  enfuitc,  par  la  voye  d’intégration,  les  forces  totale* 
dont  le  corps  doit  être  follicité , afin  que  les  changemens  fùppofés  y 
(oient  produits. 


XIV.  Or,  fi  un  corps  dont  la  mnffe  “ m fe  meut  fur  une  ligne 
droite  avec  la  viteffe  v , étant  follicité  fuivant  la  même  direfHon  pat- 
une  force  ~ p,  on  fait  que  l’incrément  de  la  viteffe  dv  produit  dan* 

p dt 

l’élément  du  tems  dt  eft  proportionnel  à la  formule  . Mais, 

pour  réduire  le  calcul  à des  mefures  nbfùlües,  fi  l’on  exprime  la  mafle 
m par  le  poids  que  le  corps  auroit  fur  la  terre,  la  force p par  un  poids 
qui  lui  foit  égal , le  rems  t en  fécondés , 5t  la  viteffe  v par  l’epacc  par- 
couru dans  une  féconde;  il  faut  introduire  la  hauteur  ç,  par  laquelle 
un  corps  grave  combe  dans  une  fcconde  à l’endroit  où  l’on  a'-ra  clti- 

2 p V à t 

mé  le  poids  du  corps.  Alors  Ja  formule  dv  ~ — conduira  aux 

juftes  mefures.  Donc,  fâchant  l’accroiflèment  de  la  viteffe  dv  en- 
gendré dans  le  tems  dt , avec  la  maflt  du  corps  »,  la  force  requite 
Mfm.  ii  ÏAcad,  Toro.  XIV.  X pour 
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pour  produire  cette  accélération  fera  : p ~ félon  k 

direction  du  mouvement.  Cette  maniéré  d’ajufter  le  calcul  à des  me- 
lures  abfolucs  diffère  de  celle  dont  je  me  fuis  fervi  autrefois;  mais  elle 
eft  beaucoup  plus  commode. 


XV.  Donc,  pour  imprimer  à l’élément  du  corps  en  Z,  dont  la 
mnfle  ~ r/M,  les  trois  accélérations  trouvées  félon  les  directions  Z/7, 
Z/',  Z c , il  faut  qu’il  foit  follicité  félon  les  mêmes  directions  par  ces 
forces  élémentaires. 

Suivant  Z/7  par  la  force  HT  — d u 

2gJt 

Suivant  Z b par  la  force  ~ — . d v 

2 " dt 

O 


Suivant  Z c par  la  force  “ r-  . d w 

2gdt 

H s’agit  à prêtent  d’affembler  toutes  ces  forces  élémentaires  par  route 
l’étendue  du  corps;  où  il  cil  clair  qu’il  faut  uniquement  avoir  égard  à 
la  variabilité  du  point  Z avec  l’élément  de  matière  r/M  qui  s’y  trouve, 
puisque  nous  cherchons  les  forces  qui  doivent  agir  dans  l’in'lant  pré- 
fet! r,  fins  avoir  égard  à leur  variabilité  dans  la  finie.  Nous  n’aurons 
donc  d’autres  variables  que  les  trois  coordonnées  x , y,  s,  6c  les  lettres 
a,  3,  y,  «,  avec  leurs  différentiels  "feront  traitées  comme  confiantes. 


XVI.  Puisque  nous  ne  regardons  ici  qu’à  l’inflant  préfent , rien 
n’empcche  d’établir  en  forte  les  trois  directions  fixes,  IA,  IB,  IC, 
de  façon  qu’elles  conviennent  avec  les  axes  principaux  du  corps;  & 
c’eft  cette  conÜdcration  qui  nous  met  en  état  de  fiirmonrer  ies  diffi- 
cultés que  j’avois  rencontrées  en  fuivanr  d’autres  méthodes.  On  pour- 
roit  objecter , que  les  variations  des  angles  a,  (3 , y,  étant  rapportées 
aux  directions  fixes,  ne  fàuroient  être  tirées  de  leur  relation  aux  axes 
principaux,  qui  s’écartent  des  directions  fixes  dès  le  premier  inltanr. 

Mais, 
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Mais,  puisque  les  axes  principaux  tournent  avec  le  corps  autour  de 
l’axe  de  rotation  IO,  ils  en  confirvent  les  mêmes  dillances  que  les 
directions  fixes,  de  forte  que , fi  l'axe  de  rotation  demeuroie  fixe,  les 
angles  a,  (S,  y , {croient  conllans  à l’un  & l’vttre  égard.  Et  li  l’axe  de 
rotation  IO  varie,  il  variera  précitemcnr  autant  à l’égard  des  axes 
principaux  du  corps  que  des  directions  fixes.  Par  ccrre  raifon  il  tera 
permis  de  fappofer  que  les  axes  principaux  du  corps  conviennent  à 
Imitant  prêtent  avec  les  trois  directions  fixes  IA,  IB,  IC. 

XVII.  Cette  fuppofirion  nous  procure  ce  grand  avantage , que 
nous  pourrons  intégrer  fort  alternent  les  formules  différentielles  dont 
nous  avons  bcfbin.  Car,  d’abord  la  nature  du  centre  d’inertie  I nous 
fournit  ces  intégrales 

fxd M ~ o,  fydM  “ o,  & f WM  ~ o. 

Enfutte  la  propriété  des  axes  principaux  donne: 

f x y «-/M  m o;  fxzd  M ~ o;  & f y z dM  ~ o. 

Outre  cela,  fi  nous  introduifons  les  momens  d’inertie  principaux  du 
corps,  & que  nous  pofions 

le  moment  d’inertie  par  rapport  à l’axe  IA  — Ma/r 

le  moment  d’inertie  par  rapport  à l’axe  IB  ~ M b b 

le  moment  d’inertie  par  rapport  à l’axe  IC  m Mer, 

nous  aurons  encore  ces  intégrales, 

fxxdM~\ M (/'/  -f  cc—t aa)rfyy  |M  (ïï/i  -f  cc—bb)  ; fzzdMlZ  { M (aa-\-bl-cc) 

XVIII.  Maintenant  il  cft  évident,  puisque  les  formules  trouvées 
pour  les  différentiels  W,  </t/,  dw , ne  contiennent  que  les  premières 
dimenfions  des  coordonnées  j-,  y,  a,  qui  font  les  feules  variables  que 
nous  ayons  à confidércr,  que  les  intégrales  des  forces  élémentaires 
évanouiront  ; de  forte  que 

du  d M dv  dM  dw  dM 

1 Tglt  — °>f  Tïdï  = °* 

X 2 


Cela 
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Cela  s’entend  atrffi  de  la  condition,  que  le  centre  d’inertie  I demeure 
en  repos;  car,  s’il  y avoit  des  forces  finies  qui  agifloient  flir  le  corps, 
elles  lui  imprimeroienr  un  mouvement  progreflif,  dont  je  fais  ici  ab- 
ÜrafKon.  . Mais,  puisqu’il  s’agir  ici  uniquement  du  mouvement  de 
rotation,  il  faut  avoir  égard,  non  tant  aux  forces  follicicnntes  clles-mc- 
mes,  qui  évanouiflènt,  comme  nous  venons  de  le  voir,  qu’à  leurs 
momens.  Par  cette  raifon,  nous  obtiendrons  les  forces  rcquifes  pour 
produire  les  changcmens  fuppofés  dans  le  mouvement  du  corps, 
quand  nous  intégrerons  les  momens  des  forces  élémentaires  par  rap- 
port aux  trois  axes  principaux  du  corps. 

XIX.  Or  les  forces  élémentaires  trouvées  au  §.  XV.  donnent  par 
rapport  aux  axes  principaux  les  momens  fuivans  ; 

Le  moment  de  forces  par  rapport  à l’axe  I A, 
d M 

T (y  dw  — z dv)  dans  le  fens  BC. 

Z crût  ' 

O 

Le  moment  de  forces  par  rapport  à l’axe  IE, 

JM 

— (z  du  — xdw ) dans  le  fens  CA. 

2 gdt 

Le  moment  de  forces  par  rapport  à l’axe  IC, 

2 g dt 

~dW 

H faut  à prefent  fiibftituer  au  lieu  des  différentiels  du,  dv , dw , leurs 
valeurs  trouvées  dans  le  §.  XII.  & enfuite  chercher  les  intégrales  de  ces 
formules . pour  avoir  les  momens  entiers  des  forces  par  rapport  aux 
trois  axes  principaux  du  corps. 

XX.  Faifons  ces  opérations  pour  le  premier  moment  élémentaire, 
par  rapport  à l’axe  principal  IA,  puisqu’il  fera  aifé  d’en  conclurre  les 
deux  autres  par  la  Fuie  analogie.  Or  l’exprefiion  ydw  — zdv  fè 
changera  par  la  fubftitution  en -celle  ici: 

(yy 


(x  dv  — y du) 


dans 

* 


le  fens  A B. 
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(y y -f-  s z)  d.  «cofa  — yzd.  ycoffi  — xzd.  «cofy 
4 yy.it  (xycofa  cofy—xy  co fa  cof(S-{-  (yy—zz)coC(3  cfy-f-js(fin/3*— fny2)) 


laquelle  étant  multipliée  par 


dM 
*gdt' 


& intégrée  par  la  feule  variabi- 


lité des  trois  coordonnées  x , y,  s,  donnera,  à caufc  de  fxyd M~  o, 
fxzd M~o,  fyzdM.  — o,  l’exprelfion  fuivante, 


à.  «cofa 


f Cjyjy  -+-  s a)  M 


a»  co  f/3  cofy 


/(jvjy  *“  *’a)  ^M. 


’ w"  ' ' 2£ 

Donc , en  y introduisant  les  momens  principaux  d’inertie , à caufc  de 
/{y y -4-  a20  dM  ~ M /ia  ôi,  /{y y — z%)  d M il:  M (cc — 

«e  moment  de  forces  fera 

M an  d.  y co  f a M ( cc  — b b)  «y  co  f|3  cofy 


2^  Jr 


XXI.  Donc,  pour  produire  dans  le  mouvement  du  corps  les 
changcmens  élémentaires  fùppofcs,  tant  à l’cgard  de  la  vitefle  angu- 
laire, que  de  h pofition  de  l’axe  de  rotation,  fi  nous  pofons  les  mo- 
mens de  forces  # 

par  rapport  à l’axe  principal  I A nr  P dans  le  fèns  BC, 

par  rapport  à l’axe  principal  I B ~ dans  le  fèns  C A , 

par  rapport  à l’axe  principal  I C ~ R dans  le  fe ns  AB, 

nous  aurons: 

P — M a a.  C°fg  -4-  M (cc  - II). 

2g dt  K J 

Mil.  — -f-  M (an  — • cc). 

^ g 

R = M cc.  ilfîfl  4-  M 

2gdt  J 

X 3 


t y co C(3  cofy 

yy  cofy  cofa 
*g 

««  cofa  cofft 

âï 


Et 
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Er  partant  réciproquement  ces  trois  momcns  de  forces  produiront 
prcciiéincnt  les  changeincns  foppofos. 


XXII.  Il  faut  donc  des  forces  pour  produire  ces  changemens , à 
moins  que  les  trois  valeurs  trouvées  pour  P,  & R,  n evanouiflent; 
ce  qui  pourra  bien  arriver,  quoique,  ni  la  vucfTe  angulaire  y,  ni  les 
angles  a,  /3,  y,  ne  demeurent  les  mêmes.  Mais  fuppo'fons,  que,  tant 
la  vitefle  angulaire  s que  la  pofition  de  l’axe  de  rotation  doive  demeu- 
rer la  même;  & pour  cet  effet  il  faut  que  le  corps  foit  follicité  par  ces 
irois  momens  de  forces: 


n f m sa cof/3  cofy  , ss  cofy  cofa 

PzzM  (cc—bb).  ; Q z=  M (aa—cc)  i 


& R — M (bb  — n, 7). 


SS  cofa  cof/3 

~g 


lesquels  n’évanouilTent  pas  tous  à la  fois,  à moins  que  des  trois  colinus 
cofa,  cof/3,  cofy,  deux  n’évanouïflenr.  Cela  arrive  fi  l’un  des 
angles  a,  (3,  y,  évanouît,  ou  bien,  fi  l’axe  de  rotation  convient  avec 
un  des  trois  axes  principaux.  Or  j’ai  déjà  fait  voir,  qu’un  corps  ne 
fnuroir  tourner  librement  autour  d’un  axe,  à moins  que  ce  ne  foit  un 
axe  principal  du  corps:  de  cette  même  propriété  m’a  conduit  à la  con- 
noiflance  des  axes  principaux. 


XXIII.  Maintenant  nous  fommes  en  état  de  réfoudre  le  problème 
dircéf,  auquel  cette  recherche  aboutit  principalement,  & qui  eft 
conçu  en  ccs  termes:  ; 

Un  corps  étant  follicité  par  des  forces  quelconques , pendant  qu'il 
tourne  autour  d'un  axe  de  rotation  donné  avec  une  viteJJ'e  angulaire 
donnée , déterminer  les  changesnens  élémentaires , qui  front  produits 
tant  dans  la  vitejje  angulaire  que  dans  h pofition  de  l'axe  de  rotation. 

Il  ne  s’agit  ici  que  d’un  inftant  dé  fems,  auquel  je  regarde  la  pofttion 
t$es  axes  principaux  comme  çoiiûue,  qui  foient  I A,  IB,  IC,  par  rap- 
port 
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porr  auxquels  les  rnomcns  d’ineriie  du  corps  fuient  M'/r,  MM,  M r; 
où  M marque*  h mai  Te  du  corps,  Que  le  corps  tourne  donc  à prêtent  au- 
tour de  l’axe  IO,  dons  le  te  ns  AUC,  avec  la  vitefle  angulaire  ~ y, 
& que  la  pofition  de  ce:  axe  foir  déterminée  par  ces  angles  que  l’axe 
de  rotation  fait  avec  les  axes  principaux,  AlOzza,  UIOzn'c,  ClOzzy. 

XXIV.  Pour  les  forces  foîlicitanres,  qu’on  cherche  leurs  momens 
par  rapport  aux  axes  principaux  du  corps,  qui  fuient 

pour  l’axe  I A zz  P dans  le  tens  B C , 

pour  l’axe  I B zz  dans  le  fens  C A , 

pour  l’axe  i C HZ  R dans  le  tens  A B. 

Alors,  pendant  l’élément  du  rems  dty  la  vitefle  angulaire  b prendra 
un  accroiflement  ~ du,  & l’aXe  de  rotarion  changera  de  liruarion  par 
rapport  aux  axes  principaux  du  corps,  en  forte  que  les  angles  a,  (3,  y, 
feront  augmentés  de  leurs  différentiels  da,  d[3,  J y.  Et  ces  chan- 
gemens  élémentaires  feront  détermines  par  les  trois  équations 
fuivanres  : 

cc  ■ — b b n cP /]  f 

(J.  y cofa  -I . yy  dt  co f/5  cofy  zz  — — 

(ta  r M.,// 


à. 


y cof  (3 


an  — cc 

” bb 


yy  Jt  cof  a cof  y zz 


2 gQJt 

~MÎV 


j r ■ bb  — an  ztrRdt 

d.  y cofy  — 1 . y y dt  cofa  cof  S ~ . 

cc  M cc 

C’cft  donc  la  foîurion  du  problème  propofe. 

XXV.  De  ces  formules  on  peut  d’abord  réfoudre  cette  queftion, 
qui  feroit  d’ailleurs  fort  difficile: 

Si  le  corps  étant  en  repos  eff  follicité  par  des  forces  quelconques , trou- 
ver l'axe  / 0,  autour  duquel  le  corps  commencera  à tourner , fit3  la 
vitejfe  angulaire  infiniment  petite , qu'il  recevra  dans  l' élément  du 
tans  dt 


Ici 
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Ici  les  momens  de  forces  P,  R , (ont  donnés  ; & l’on  a a m o. 
d’où  il  faut  chercher  les  angles  a,  (3,  y,  avec  le  différentiel  du.  On 
aura  donc  à réfoudre  ces  équations:  • 

A cor.  = *-££;  du  cof(3  = îggft  du  cofy  — 


Mrc 


d’où  nous  tirons  d’abord  co f(3  ~ ^£7  cofa  & cofy  ~ cof* 

r PM  Pcc 

& de  là  à l’aide  de  l’équation  cofa*  —j—  co  f/3*  -f-  cofy*  ZZ  1, 

r ,,  , Q_Q*4 , RR"4,  » r _ P „,PP , QCL  RR, 

, _ cof.*  (>  + ppp+ppTr)  & «*•-  + 7T> 

& les  deux  autres  angles  (3 , y,  feront  déterminés  ainfi: 

-*=&■  V&2&.  V^=> 


& la  vitefle  élémentaire  du 


*&Jt  y rlï 
M y ' a< 


QQ.  : RR, 

b*  c< 


XXVI.  Les  trois  équations  générales  que  nous  venons  de  trou- 
ver , peuvent  être  transformées  en  plufieurs  formes.  Ainfi , fi  nous 
multiplions  la  première  par  cofa,  la  féconde  par  cof/3,  la  troificme 
par  cof  y,  leur  fomme  donnera  : 


cc-bb  . na-cr  bb-tia N 


2gdt  P cofa  Qcof/3  R cofy 


*+Cr+ «'  +7f>Ac°r“cf<3 

cc—bb  an — cc  Lb — an  (cc — b b)  (an — cc)(bb — mA 

où  -H — — 


1/ a 


bb 


cc 


a a 


bb 


cc 


d’où  l’on  voit  que,  fi  deux  des  momens  principaux  font  égaux  enfr’euj^ 
te  fécond  terme  s’en  va  toujours  ; & alors,  s’il  n’y  a point  de  force* 

folü* 


Ibllicitnnrcs,  la  vircfTc  angulaire  ne  change  point.  On  voir  auflî,  que, 
li  le  corps  tourne  autour  d'un  axe  principai  IA,  de  forte  que  a — o, 
— SO°5  7 — 50°,  6c  que  les  forces  foliieitanres  ne  donnent  qu’un 
moment  P par  rapporr  au  même  axe,  de  ferre  que  QjlZ  o,  6c  R — o, 


on  aura  du  ~ 


1V1  n n ’ 


& outre  cela  âv  zz  o,  dfi  zz  o, 


dy  — o: 


ou  bien,  l’axe  de  rotation  ne  fera  point  changé;  & l’effer  de  la  force  P 
fera  employé  à accélérer  le  mouvement  de  rotation.  Or  c’ed  précile- 
ment  la  formule  connue  depuis  longrems. 


XXVII.  Mais,  fi  l’on  veut  déterminer  le  mouvement  de  rotation 
tout  entier  d’un  corps  follicité  par  des  forces  quelconques,  il  faut 
avoir  egard  aux  changemens  continuels  des  axes  principaux  du  corps, 
& y rapporter  à chaque  initant  l’axe  de  rotation , 6c  les  momens  des 
forces  foliieitanres.  Donc,  la  polition  des  axes  principaux  étant  va- 
riable , il  les  faut  rapporter  à des  directions  fixes  du  Monde.  Pour 
cet  efter  je  conliderc  une  Ipherc  fixe,  décrire  autour  du  centre  d’inertie 
du  corps,  qui  fuit  repréfentée  dans  la  fig.  3.  ou  PQSR  c(l  un  cercle 
fixe,  6c  P un  point  fixe.  Qu 'après  le  teins  ~ t fcc.  les  axes  princi- 
paux du  corps  répondent  aux  points  A,  B,  C,  d’où  ayant  tiré  au  point 
P les  arcs  de  grands  cercles  AP,  CP,  6c  CP,  fiaient ccs  arcs  AP  zz7, 
CPzzw,  CP  — »,  & les  angles  QPA  ~K.  QPBizrp,  QPC 
— v.  De  là  on  a d’abord 

co  r ^ co  Çtn 

cof  l2 — 1 — co  fm2-\- cof«2  ZZ  1.  enfuite  cof(|X— h)  ~ , 

lin/  lin/// 


cof  (y — • X)  ~ 


cof  / cof« 
fin  / lin  7/  5 


& cof  (fi  — v)  ZZ  — - 


cof 


m co 


f H 


lin  m lin  n 


fig-  3- 


XXVIII.  Que  le  corps  tourne  à préfent  autour  de  l’axe  I O,  avec 
la  vitelî'c  angulaire  — a,  dans  le  fens  ABC;  6c  pour  la  polition  du 
point  O foient  les  arcs  de  grands  cercles  AOzza,  BOzz |3,  CO~ y, 
6c  comme  les  trois  coordonnées  de  ci-delïus  n’entrent* plus  en  confidé- 
Mém.  lit  tAaA.  Tom.  XIV.  Y ration, 


ration,  pofons  pour  abréger  nos  formules:  s cofa  ZZ.v,  » co Cf, — y, 
& 8 co  l'y  & nous  aurons  «a  zz  xx  — {—  yy  - \ — zz.  Enfuite, 

cherchons  les  momens  des  forces  follici taures  par  rapport  aux  axes 
principaux,  IA,  1:3 , IC,  du  corps,  qui  fuient  P,  Qj  R,  dans  les 
fènsBC,  CA,  & A II.  Cclapofc,  nos  équations  pour  déterminer 
les  variables  r,  y,  s,  feront  : 


dx  -f- 


cc 


- bb 


aa 


yz  dt  ZZ 


zgVdt 
M aa 


ày 


dz 


aa  — cc  , 2 p Ç)dt 

~iî~-  *%ât  ~ 

bb  — a a 


cc 


• xi y dt 


M bb 

2pR  dt 
Mcc 


& ayant  trouvé  ces  quantités  x,  y,  z,  on  aura  les  angles  a,  /3,  y, 

x y % 

par  les  formules  cofa  HZ  — ; cof(3  ZZ  — ; cofy  ZZ  — . 

h a & 


XXIX.  Mais  il  faut  auiïi  confidcrcr  qu’à  caufe  du  mouvement 
de  rotation  les  points  A,  B,  C,  & partant  les  arcs  /,»/,»,  & les  an- 
gles ?•.,  U,  v,  font  variables.  Le  point  A tournera  autour  du  point  O 
avec  la  viteffe  ~ a fin  OA  zz  « fin  a,  dans  le  fens  BC;  & partant, 
dans  ie  rems  </f,  le  point  A décrira  le  petit  arc  A a zz  tf  dt  fin  a,  per- 
pendiculaire à l’arc  O A.  Donc,  tirant  ,/  a perpendiculaire  à l’arc  PA, 


nous  aurons  dl  ~ — Aa, 


êt  dh  — — 


aa 
lin  / 7 


mais , 


à caufè  de 


l’angle  OA, 7 droit,  on  trouve  Aa  ZZ  u dt  fin  a.  fin  OAP,  & 
aa~H  dt  fin  a.  cof  OAP.  Or  le  triangle  B AP  fournit: 

cof  B AP  zz  C^-y* , & le  triangle  CAP  donne  cof  CAP  zz 

— fin 


— fin  B AP  zz  -7 — r;  ou,  fin  B AP  m — 7 -7-.  De  la  même  ma- 
lin / fin  / 

niere  les  triangles  B A O & CAO  donnent  : 

cofBAOzz?^;  cof C A O zz  finBAO  z . 

lin  a lm  a 

D’où,  puisque  l’angle  O AP  zz  B AP  — f-  B AO,  il  s’enfuit 
fin  OAP  - C°fy  cofa  -;°Cf  1°--  & cofO  AP  - 

lin  a lin  / lin  a lin  / 


XXX.  Subftituons  ces  valeurs,  & nous  aurons 

.. — adt  (cofy  cof/»— cof(S  cof»)  — adt  (coCfi  cf/»4-  cofycfo) 

a / — , 7 ; OC  » A. — 

fin  / fin  /s 


où,  fi  nous  mettons  au  lieu  de  s cof/3,  b cof  y,  les  valeurs  >-  & *, 
nous  obtiendrons  les  lix  équations  qu’il  faut  encore  joindre  aux  crois 
que  nous  avons  déjà  trouvées  ci  deflus  §.  2 8- 

dl  fin/zz  dt  (y  co Cn  — z co f/»);  dh  fin/2  zz —dt  (ycoCmj-zcoCn) 

dm  fin m zi  dt  (2, cof/ — x cof;/);  //ftfin»/2  zz — dt  (z  cof// -{-a-  cof/) 

</»  finwzz  dt  (xcoCm— y cof/);  i/v  fin;/2ZZ—  dt  (x  cofAfjy  cof/») 

Voilà  donc  neuf  équations,  dans  lesquelles  eft  renfermée  la  folurion 
de  tous  les  problèmes,  où  il  s’agir  du  mouvement  de  rotation  de  quel- 
que corps  fblide.  Or  il  faut  remarquer,  qu’à  caulè  de  la  rélarion  en- 
tre les  quantités  /,  m , »,  &A.,  </.,  v,  il  fuffit  de  prendre  trois  des 
fix  dernieres,  favoir  deux  du  premier  rang,  & une  de  l’aurre. 


XXXI.  Il  eft  bon  de  remarquer  encore  quelques  belles  relations 
entre  les  arcs  & angles  /,  ;« ,» , & A.,  | ut,  v.  J’ai  déjà  exprimé  les 
cofinus  delà  différence  entre  deux  de  ces  angles;  . mais  prj^  çn  peut 
auiii  aifémenc  donner  leurs  ünus.  Car,  du  triangle  AP  B on  tire 


i 


Y 2 


lui 
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fin/ fin ct 
— co  Cn 


— co  Cn 

~TnTi 

Voilà  donc  les  relations  fuivanres 


fin  (fi — i ZZ  fin  BAP  : fin  ct  or  fin  B A P ZZ  i partant 

fin  Ç(l-A)  ~ cof » 


— co  Cl 


— co  Cm 


fm(fi-A)  — z — — . — ; lin  (y-  fx)~  ■ ; fin  (K—v)  ZZ  r-  Tr'“ 

fin/lmCT  fin  ct  lin  « ' • fin/ fin  « 

r,  , . — coC/cCm  . — co CmcCrj  ..  x —coCIcCn 

coC(fx-K)—  ; coC(v-(x)~  - — ;cf(A-v)—  r— — 

fin  / fin  m lin  m lin  n ' fin  / fin  n 

De  là  nous  pouvons  déduire  celles  - ci  : 

_ — finA. cof/ cfCT—  cfX  cf»  . —co(\cC/cCm4-CnKcCn 

lin  fj.  ZZ  — r_  ;colfx~- 


fin  / fin  ct 


fin  / fin  m 


- — fin^cof/cfw-j-cofAcfCT  — coDvcf/cf»  — fa/ccfira 

fin*  ZZ  ?~T7- 5 cofvZZ — — 

fin  / lin  » lin  / fin  n 


XXXn.  En  comparant  cette  merhode  de  déterminer  le  mouve- 
ment de  rotation  avec  les  eflais  que  j’ai  propofés  autrefois,  on  y re- 
marquera d’abord  des  avantages  très  réels,  furtout  à l’égard  de  l’appli- 
cation à tous  les  cas  qu’on  veut  examiner.  Et  quand  on  rencontrera 
encore  des  difficultés,  à caulè  de  la  multitude  des  variables,  ce  n’eft 
plus  dans  la  Mécanique  qu’il  faut  chercher  les  moyens  de  les  lùrmonter, 
puisqu’il  lèmble  que  la  nature  d’un  tel  mouvement  n’eft  pas  fusceptible 
d’un  calcul  plus  fimplc.  Tout  dépendra  à prélènt  de  l’adrefie  du 
calculateur,  qui  doit  puifèr  dans  l’Analylè  les  fècours  nécefiaires  pour 
réfbudre  les  équations  qui  renferment  la  détermination  du  mouve- 
ment: mais  il  n’eft  pas  douteux,  qu’il  n’y  ait  une  infinité  de  cas  qui 
foient  abfolument  irréfblubles  à caufè  des  bornes  de  l’Analyfè.  Pour 
donner  un  exemple  de  l’application  de  cette  méthode,  fbit  propofiü  le 
problème  fuivant. 


Vü 
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Un  ccrps  fo/ic] j ri  et  tint  foUicité  par  aucune  force , s'il  a reçu  un  mou- 
vement de  rotation  quelconque  autour  d'un  axe  différent  de  fes  axes, 
principaux , déterminer  la  continuation  de  fou  mouvement. 


XXXIif.  Ayanr  donc  P — o,  Q_ — o,  & R ~ o,  nous  aurons 
à réfoudre  les  équations  fuivantes: 


I. 

dx  — 

cc  — bb 

yzdt  — 0 

aa 

n. 

à y -f- 

aa  — cc 

xzdt  “ 0 

bb 

in. 

dz  -4- 

bb  — an 

cc 

** 

11 

0 

TV  ,1/CmI — dt(ycoCn-zcCm);  VII.  dhûni*— — dt(ycCm-\- zcCn) 

V.  dmü\m~dt(zcoCl—  xcCn)-,  VIII.  d(iCnm*~ — dt(z cCn+xcÇl) 

VI. dufnn  — dt(xc(m—y  cf/);  IX.  dy  fin  n'1  — — dt(xcC/-\-ycfm) 
Des  trois  premières  nous  rirons  d’abord: 

aaxdx  bbydy  cczdz  , 

n = = n — xy~dt 

vu  — cc  cc — an  aa  — bb 


Donc,  pofant  xyzdt  ZZ  du,  & pour  abréger, 

bb  — cc  . cc  — an  aa  — bb  _ 

' A « | i — — “ J • C. 

aa  bb  cc 

nous  trouverons  en  intégrant, 

xx  — 2 Au  — | — SC j yy  — 2 Ba  — l— 3$;  %% zr  2 C u -4- C, 

t j ü a du 

& de  là  dt  ~ + (aC u-k-t) 


Y 3 


XXXIV' 


XXXIV.  Par  rapport  aux  lettres  A,  B,  C,  il  faut  remarquer  que 
A/7/7  — j—  B h h -f-  Ccc  zz  o,  & A./4  — j—  B/-4  — j—  C c*  ~ o. 
De  là  il  eft  évident  que  tiaxx  — f-  bbyy  — f-  cezz  fera  égal  à une 
quantité  contante  %ua-\-  ^Qbb  — }—  tfrr,  Or  cette  exprelfion  fe 
réduit  à celle-ci  «y  (/7/7  cofa2  -{—  Z-/1  cof /32 -f-  rr  cof  y 2),  où  la 
formule  na  cofa2  — j—  bb  cof(32  — f—  ce  cofy2  étant  multipliée  par  la 
mafle  du  corps  M,  exprime  le  moment  d’inertie  du  corps  par  rapport 
à l’axe  de  rotation  IO,  autour  duquel  le  corps  tourne  à préfenr.  Donc, 
pofant  ce  moment  d’inertie  ~ Mtr,  la  quantité  M>r  «y,  qui  ex- 
prime ce  qu’on  nomme  la  force  vive  du  corps,  demeure  invariable, 
ou  bien  le  corps  confervera  toujours  la  meme  force  vive.  Puisque 
dans  le  mouvement  progrelTif,  s’il  n’y  a point  de  forces  follici tantes, 
le  corps  conferve  toujours  la  même  viteffe,  il  s’enfuit,  quelque  mou- 
vement qu’on  imprime  â un  corps , qu’il  confervera  toujours  la  mê- 
me force  vive. 

XXXV.  La  derniere  équation  différentielle  trouvée  §.  XXXIII. 
fert  à déterminer  pour  tout  tems  t la  variable  u,  et  de  là  on  définira 
les  quantités 

x—V  (2A«H-9Qî  srrV  (a  C *-{-£) 

D’où  la  viteffe  angulaire  dont  le  corps  tourne  à prêtent,  fera 
8Z=y(2(A-+-BH-C)  «-h»- 
Or  pour  la  pofition  dç  l’axe  de  rotation  I O à l’égard  des  axes  princi- 
paux du  corps,  laquelle  eft  déterminée  par  les  angles  a,  £,  y,  on  aura 

cofaiz:  — ; cof  £ zz  — ; cofyzz  — . 

b h h 

Mais  nous’  ne  lavons  pas  encore  la  pofition  des  axes  principaux  du 
corps  pour  l’inftant  préfenr,  qu’il  faut  chercher  par  la  réfolution  des 
fix  autres  équations,  les  trois  premières  étant  déjà  parfaitement  réfulues. 

- XXXVI.  -Pourffacilirer  cette  rôcherche,  il  eft  bon  d’obterver  que 
les  trois  premières  équations  y peuvent  beaucoup  contribuer.  Car, 

fi  nous 


fi  nous  multiplions  la  première  par  a a cof/,  la  féconde  par  b b co  Cm, 
et  la  rroifieme  par  cc  cof/;,  nous  obtiendrons  cette  fomme: 

o~(iad.xcoCl\bbdycoCin\cc(hQoCn\ccyzdicoC(  - bbyzdt  cof/i  aaxzàt  cof/» 

■ ccxzdt  c Cm  f bbxydt  c f//  - aaxydt  cof» 

laquelle,  par  les  équations  IV.  V.  & VI.  Ce  change  en  cette  forme  : 
o~n<:dxcoC/-\-  bbdycoGa  -f-  ccdzcoGt — aaxdlCit\!—l  bydmCnm — ccxdnCmn 
qui  étant  intégiable  donne 

aax  co  Cl  -f-  bby  cof  m -f-  cc  % coCti  ~ Conft.  ~ 2) 

& nous  avions  déjà  cof/2  — {—  cof»/*  — c of«*  zz  i.  Done, 
fi  nous  avions  encore  une  feule  équation  intégrale  entre  les  arcs  /,  m 
et  »,  nous  pourrions  déterminer  chacun  à part.  Or  les  équations  IV.  V. 
VI.  fournillent  cette  équation  différentielle  afiés  fimplc 

xdl  fin  / — j—  y dm  fin  m — f—  zdn  fin  » Z o 

XXXVII.  Au  lieu  des  arcs  /,  m}  n introduifons  une  nouvelle  varia- 
ble »,  en  pofüir  x cof/  -(—  y cof  m -}—  a.  cof//  zz  ».  & à caufe 
de  la  propriété  remarquée  nous  aurons: 

dv  ZZ  dx  cof/  -f-  dy  cof  m — \-  dz  co  f«  ou 

dv  A co  Cl  ( B cof  »/  , C cof  // 

J — ’ l I • 

aux  y z 

<5c-  maintenant  tout  revient  à déterminer  » par  v.  Pour  cet  effet  il 
faut  chercher  les  valeurs  de  cof/,  cof/»,  cof//,  de  ces  trois  équations: 

cof  / 2 — f—  cof  m 2 — }—  cof  « 2 ~ i 


»».*•  cof/  -f-  bbycoCm  -j-  cczeoCn  zz’îD 
cof  / -j—  jy  cof  m — z cof  » ZZ  » 
dont  la  réfolution  mene  enfin  à cette  formule  irrationelle 
j-f-  AA aAyyzz  — ©£)  ( xx  yy  — aa) 
y*î— p-  BB>M;r.ras  — f-  2©»  (aaxx  — f-  bbyy  -f—  cczz)> 
1+  CCc4 xxyy  — vv  (a^xx  biyy  — j—  c4aa)  J 

xxxvm 
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XXXVII!.  Mettons  pour  abréger  le  ligne  >’(..)  pour  cette  for- 
mule, éc  l'on  trouvera  les  valeurs  fuivances  : 

£)  x (C  ccyy — B bbzz)  -{-  blccxv  (B  sa  — C yy)  -f  A <wyz  >'(...) 

co  AAu  *yyzz-\-  BBb*  xxzz  -f  CCc  4 xxyy 


co  Cm: 

cof«  : 


®j(A.waa  — Cccxx)  -f-  nnccyv(C.xx — Azz)  -f  T>l>'-xz Y (. .) 
AA a'yyzz  -f  BBi£  4 -vjrss  -f  CC c + x.-.yy 

J) s (Jblbxx— Ani’yy  + nnblzv (Ayy  — Bvr)  -}-  C ccxy Y (..) 
AAa^yyzz  -f  IJB^4  jtj'üs  -j-  CCc 4 xxyy 


■ , nous  parviendrons  à cette 


Et  fi  nous  fubftituons , ces  valeurs  dans  l’équation  différentielle 
dv  A co  f/  . B co  Cm  Ccof« 

— j 1 

du  x y : 

équation  à intégrer: 

BB£4  xxzz 


dv  , . . 

— (AA  a*yyzz 

du 


ABC£>  (<jftxA+%>+cc2t)-ABCv  (n*xx+b*jy+c*zz)- 


CC c*  xxyy)  — 


A Aanjyzz B Bbbxxzz+CCccx.ryy 


xj  z 


XXXIX.  Maintenant  nous  n’avons  qu’à  fubftitucr  au  lieu  de  x,y , z 
leurs  valeurs  alignées  ci-deflus,  qui  donnent: 

A A a 4 yyas  4 BB£  4 x xz2  i CCc4  xxyy— A A a 4 ]> 4 21(T + CCc  4 2153 

-;ïABC«(2U4  + 53*  4 -fÇe4) 

A A myyzz \VAMbxxzz  -f  CCccxxyy—  AA<m33(£  -f  BB/’/2((£ + CCrc2153 

— 2 A B C u (21  an  -f-  53  b' b -f  (£  c c) 

xx  H-  yy  -f-  SS  = 2 ( A -f-  B -J-  C)u  -+-  21  -f-  $ -h  <t 
an  xx  bbyy  — f-  cczz  — % au  -f-  fQ/b  -f-  &cc 
a*  xx  -4-  b^yy  — (—  c*  zz  ~ 21‘t4  —j—  23^4  -f-  £c4 


Pofons 
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Pofons  cnfuirc  pour  abréger, 

SH-23-4-Œ:=rE;  &w4-S3*/4-€«,= F;  &z44-23J4-f-<J>4=rG; 
AA^&g;  -I-  EBlI’fyd  -4-  CCn-a^  = H 
AA**S5<E  -H  BR h*%Ç?  4-  CCr49l$  ~ K. 
d’où  il  s’enfuie  K ~ EG  — FF. 


XL.  En  inrroduifant  ces  valeurs  à caufè  de  A -f  B -f-  C~— ABC, 
notre  formule  irrationeile  fera 

V ( . . ) =z  (K — c ABCG»4-2£)£ABC« — Î)Î)E4-2Î)Fv — Gt/r) 
& notre  équation  différentielle  deviendra 

^ (K  — 2ABCGk)  = ABC£)F  — ABCGe- 
du 


H — 2 ABCFw 


V(~) 


xya 

qui  Ce  réduit  à cette  forme, 

Kdv  — ABCF5)(/«  — 2ABC Gudv  -\-hBZGvdu 
y (K — ÎD3)E  4“  2 ABC  (DS)  — G)  «4-  2©Fiz — Guv) 
H du  — 2 A B C F udu 
y\2  A «4-31)  (2  B«4-?ô)(2  C U 4-(£j 
dont  il  s’ agit  de  trouver  1*  intégrale. 


XLI.  Comme  le  dernier  membre  de  cette  équation  ne  renferme 
que  la  feule  variable  u,  il  elt  évident  que,  fi  l’on  pouvoit  trouver  une 
fonction  de  u , par  laquelle  le  premier  membre  étant  multiplié  devint 
inrégrable,  on  auroit  la  réfolution  complette  de  cette  équation.  J’ai 
déjà  expofe  une  méthode  de  trouver  de  tels  faéfcurs;  & fi  l’on  en  fait 
l’application  à cette  équation  propofee , on  découvre  ce  faéfeur  cher- 
ché zz  r? -rsrrpr-’-,  ou  bien,  fi  nous  divifons  notre  équa- 

K — 2ABCG«  • ^ 

Mh*.  di  T Acad.  Tom.  XiV.  Z 


tlOB 


tionparK  2 A B C G » , l’un  & l’autre  membre  deviendra  inté- 

grable, ou  conftructiblc  par  des  quadratures.  Multiplions  donc  par 

— r^F~ ■>  ct  mettons  dernier  membre 

K — a AB CG» 

(H — 2 AB  CF»)  (1  ».  VG 


d\J 


(K  - 2 A E C G u)  V ( 2 A « -H  51)  ( 2 B « - h «&)  ( 2 G » <£) 

de  forte  que  U puifTe  erre  regardé  comme  une  fonction  connue  de  la 
variable  »,  dont  nous  avons  déjà  le  rapport  au  tems  t. 

XLII.  Pour  le  premier  membre,  en  le  multipliant  par 

, la  formule  radicale  pourra  être  repréfen- 


(K  — 2 ABCG«)VG 

tée  en  forte: 

V((G — £)£))  (K — a A B C G »)  — (Gv — SF)1) 
à caufè  de  K — EG  — FF;  & partant  ce  premier  membre  fera 

(K — 2 A B C G »)  G t/v  -f-  A B C G (Gv — £)F)  du 

(K-  2 AB  CG  u)  V ( (G  -£)  £))  (K  - 2 A B CG  u)  - (G  » - £>  F)’) 

qui,  pofant  K— 2 ABCGwzr/’/’,  Gv  — £)F~ -7,  & G— £>£)— f, 
prendra  cette  forme  ^-r,  qui,  pofant  q"ZZvs.  fe  chançe 

pVUFpp—lV 

en  celle-ci  ■ . — r,  dont  l’intégrale  eff  Arc.  fin  — Arc. fin 

V(ff— *0  f q 

Et  partant  l’intégrale  du  premier  membre  fera 


Arc.  fin 


C‘V  ^]'  ~ Arc  fin 


Gv  — £>F 


/]/(K-aABCG») 


V^G-QS;  ^K-2  ABCG»; 
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— = fin  U. 


XLIII.  Cerre  quantité  eft  donc  égale  à la  formule  intégrale 

(H  — 2 A B C F .7)  du  V G 

U “ J (K — 2 ABCG  «)  V (2  A //  -h  "à)  (2  B ff-f-  8J)  ( 2 C * -j--  (T) 
& confidérant  U comme  un  angle,  notre  équation  intégrale  fera: 

G v — ©F 

y (G  — ©©)  (K  — 2 A B C G //) 
d’où  nous  tirons 

yC(G-a>3>)(K-2ABCG«)  — (Gw-ÎDF)*)  __ 

y (G  — ©©)  (K  — 2 ABCG//)  — C°  * 

de  forte  que  notre  formule  irrationnelle  réfulre 

V(..)=  y<Q-»P?g-^°eG'>  cofU 


XLIV.  Subltiruons  ces  valeurs  pour  v , & la  formule  irratio- 
nelle  dans  les  expreffions  afïîgnées  ci-dcfllis  pour  les  cofinus  des  arcs 
/,»/,&»;  & après  avoir  fait  les  réductions  néceflaires,  nous 
trouverons. 


cof/~ 


©mx  M«x(Bo:-co)ycG-©îD)  r 

G + Gy  (K — 2 AB  CG//) 


A aay%y  (G—©©) 
7 G(K-2ABCG//) 


coCm=^+^*z±vrn=5m  coaj 


G 


G y (K  — 2 AB  CG//) 


y G (K — 2ÀBCG  //) 


©ces  , tuihb%(ASb— Bf()y(G— ©©)  f CccxyY (G~ ©© 

cof  b G + Gy  (K — 2 A B CG//)  +yG\K-2ABCG//j 

Donc , puisqu’on  peut  définir  pour  un  tems  écoulé  quelconque  t la 
quantité  u , & de  celle  - ci  les  variables  jt,  jy,  s , avec  la  formule  inté- 
grale U,  on  connoitra  aulfi  pour  le  même  tems  les  arcs  /,  m,  & n;  de 

Z 2 ibrte 
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forte  que  le  problème  eft  réfolu  jusqu’à  la  détermination  des.'  angles 
Ky  fi,  v,  dont  il  fuffit  de  chercher  un  feul. 


XLV.  Mais,  puisque  nous  avons  trouvé,  tant  les  quantités r,  y,  s, 
que  les  arcs  /,  r;/,  »,  exprimes  par  la  feule  quantité  »,  &,  qu’il 

du 

yzdt zz  — — , la  détermination  de  l’angle  Q P A ~ K n’aura  au- 
J jc  y z ^ 

cune  difficulté  par  le  moyen  de  l’équarion  différentielle  d K — 

, puisqu’il  n’y  a point  de 


•—  dt  (y  co Cm  —J—  z cof-.) 
lin/3 


Cependant 


raifon  de  chercher  plutôt  cet  angle  A.,  que  les  deux  autres  fi  & v,  il 
lèmble  qu’on  fera  mieux  de  chercher  l’angle  QPO,  que  fait  l’arc  PO 
avec  le  cercle  fixe  P QS.  Pofons  donc  l’angle  QP O ~ : $>;  & puis- 


que nous  avons  déjà  trouvé  fin  O A P 


. cofy  cof/»  — cof/3  cof» 

fin  a fin  / f 


• /-«-..r.  cof  S cofw  — f-  cofy  cof»  

& cof  O AP  zz  p — j , nous  aurons  cof  O P zz 

lin  a lui/ 


co  Ca  cof/  — f—  co  f[3  co  Cm  — \—  cofy  cof»  zz  — , à caufc  de  v — x 

a 

cof  / — 1 — y cof »r  — f-  z cof».  Mais  nous  venons  de  trouver 


_ V(G— ©3)(K — 2 A B C G ») 

V G G 

nous  avons  » s ~ E — 2 A B C ». 


fin  U , & pour  y 


XLVT.  Que  dans  le  tems  infiniment  périt  dt  le  pôle  de  rotation 
O loir  transporté  en  o,  & tirant  l’arc  Ao,  & la  perpendiculaire  O//, 
nous  aurons  op~da;  & puisque  le  pôle  O change  également  par 
rapport  aux  axes  principaux,  foir  que  nous  les  regardions  com- 
me fixes,  ou  que  nous  tenions  compte  de  leur  mouvement,  con- 

fidé- 


fidérons  l’angle  B A O,  pour  lequel  nous  avons  cofBAO  ZZ 
& fin  BAO  ZZ  7^*—.  De  là  nous  tirerons  d.  B A O ZZ 

' 4m  m 


CO 

lin  a 
OAo  ZZ 


lin  a 

— lu  co fa  cof y — r/y  fin  a fin  y 


fin  a cof/3 
— </a  cofa  cofy  — f/y  fin  a fin  y 
cof  (3 


& partant  O />  ZZ 


nous  aurons  tang  AoOzz  rang  AOV  ZZ 
d a 


Prolongeons  l’arc  «O  en  V,  <St 
— cofa  cofy  d y fin  a fin  y 


cof  B 


du  cof B * 


& Oo  — — r T^Tr  — y(^a2  fina2-f-</j3J  lin(33-{-dy2  finy*) 
col  A U V 

qui  fie  réduit  à cette  forme  O o ZZ  — V (</r  *-{-</)/ 2 — dz2— du2'). . 

S 

Maintenant,  pour  trouver  l’angle  P O V nous  avons  pour  l’angle  AOP 

/-  .nn  fin  O A P.  fin/  cofiycofiw cofiS  cofin 

fin  AOP  zz  — n7T zz:  ? 7—i - - & 

fin  PO  iin  a fin  P O 

. Op cofi/— cfiacfiOP fina2  co  Cl — cfiacfi/3cfi;n— cofacfycf» 

C°  U — fina  fin  PO  ““  lin  a fin  PO 

& partant 

fi  pnv Cco(Vcf)Æ — cl??cl«)cl AOV—  (fina* cl7—  cCac(J3cGn— claclycfi^finAOV) 

lin  PO  _ fina  fin  PO  7 

XL  VIL  Or  Oo  fin  POV  donne  le  petit  arc  O j perpendiculaire 
à l’arc  Po,  lequel  étant  aulli  ZZ  d(p  fin  PO,  nous  aurons 

dp  fin  PO  — Oo  fin  POV  = & partant 

du 

^“"îmalnPO*  cDi—(  fina7  cfi— cfiaclVcfiw— cfiaclycfin)  tang  AOV). 


n 


Sub- 
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„ , «.  . , , A/~.„ — JacoCa  cfy— Jyûnufny 

Submtuons  ici  la  valeur  de  tang  AOV  HZ - — — - . 

a a.  col  p 

Scparcequer/afinacofa+^fin/?  cff3-}-</yfiny  cfy  zza,  nous  trouverons 
ü,(plinP02ZZ(-ycorj3nny— lr//3lin3cfy)cf/-)-(,/arinac(y— (/ycralinyv'cor« 
— f—  (fi  (S  cofa  fin|3  — cia  lin  a coff3)  cof». 

x y z ydu 

Or,  puisque  cofazz  — ; cof/3zz  —,  cofyzz—  ,on  aurarf'/3fn|3zz; 

usa  bb 


ày  . , c zJs  d% 

— —,  & d y fin  y zz , 

B 11  BS  S 


donc 


, ^ zdy—ydz  du(Bzz—Çyy)  xdt(J$zz—Cyy) 

r.ycof/3  Cmy-dpCmpcCy—  --  }-  zz— —zz — , 

• r t r r i ys  yyyz  BS 

& partant,  à caufe  de  Bsa  — C^/yzzB<£  — C33,  nous  aurons 

dt(x(  B C -C  SB)  co  17  +jy  (C  3f-A  £)  cofw+ s (A  &-  B2Q  co f») 

d(*>—  E — îABCtt  — vv 


XLVIII.  Subftituons  enfin  pour  cof  /,  co f m & cof  « leurs  va- 
leurs trouvées  ; & puisque 

if«rx(B€-C©)+%j»(CS(— A€)+É«a<ASB— BSQ=-H+aABCF« 
(B^— CSB) 2 -\-aaccyy  (C2(-A£) 1 -+-aaèk&(A&-EV)  2 zz 

(aax x -f-  lbyy-\-cczz)  (AA/wyyzz -\-VRIbxxzz  —f-  CCccxxyy) 

xxyyzz(Aan  — f-  Vtbh  — f-  C cc)2  zz  F (H  — s AB  CF») 
Aaa  (BÇ  — Cfc)-t-BM  (C2(— A£; -\-Ccc  (AÏQ  — B$0=ABCF 

d(h(  E — 2ABC»  — • vv) 

De  là  nous  concluons:  — 

5XH — aABCFir)  , F (H — aABCF»)V  (G— g)£»  ^Tt 

G ’ h G y (K  — 2 AB  CG»)  1 

ABCF xyzY (G  — JD  ©)  rrr 
V G (K  ’^zABCG»;  ' 

Oh 
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Où  il  faut  remarquer  qu’il  y a GG(E  2 ABC»  vv)  ~ 

(G-5)2))FF-1— G(K— 2 ABCG»)- (G— ©$)  (K- 2 ABCG»)  fin  U2 
— 2©FT/(G  — £>Î))(K  — 2 ABCG»).  fin  U 


v,  1V  „ . ...  àt  (H  — 2 ABCF/ ) VG 

XL1X.  Puisque*!,  =— K— TàbcG— . & *-*J**, 

norre  différentiel  â(ÿ  fera  égal  à une  fraction,  dont  le  numérateur  e!t 
- &JCÇK— 2 ABCG'.)  j/G— HF.7U7/G(G— ££))  (K-2  ABCG»).finU 


. ABCFG</«V  G (G  — ©©)  ,rT 

h ÿ-&z=nkscnsi — “ru 

& le  dénominateur: 

(G-îD5))FFiG(K-2ABCG//).  a©FV  (G  - £>$)  (K  - 2 ABCG»).  fin  U 
— (G  — £>£»(K  — 2 ABCG»)  fin  U 2 

Pour  abréger  cette  formule,  pofons  V (K  2 ABCG»)  “ s, 

êc  y (G  £)£>)  — de  force  que  AB  CG  du  — — s d s, 

Si  le  numérateur  fera  : 

— Qsst/Ul-  G — f-  F/ir<7UG.finU  — F hdsYG.  cofU 
& le  dénominateur: 

hhFF  -f-  Grr  2©F As  fin  U hhss  finU  * 


L.  Ayant  introduit  ces  valeurs  abrégées,  nous  aurons  à intégrer 
«ette  formule 


_ - JDrriU  -H  F hsd\J  fin  U 

" T — 


F hâ s cof U . _ 

7 y G 


FF/i/i— y Gr  j — :J)F//jfinU  — MjrfinH 

laquelle,  à caufè  de  h h ~ G — £)3),  fè  réduit  à 

__  -y  F^yU  finU  — F hd.t  cof  U 

^ ~ (F/4  — Syûnü)2  y-  G r r cof  U 2 


VG 

dont 
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dont  l’intégrale  eft  évidemment  : 

ZZ  Arc.  tang. 


F h — £);-fmU 
rcofU.  G 


ou  bien  tang  (fi  — 


¥ h finU 


rcofU.  VG 

Cette  formule,  en  reftituanr  pour  r & A les  valeurs  fuppofëe9 , fè  ré- 
duit à celle  ci: 

F V (G  — £)$)  — !X)  fin  U y (K  — 2 A B C G t<) 
cofUyG(K  — 2 ABCGa) 


tang  “ 


LI.  On  peur  donc  trouver  cet  angle  QJPO  zz  <£>  indépendam- 
ment de  la  quantité  v , où  je  n’ai  pas  introduit  une  nouvelle  confiante, 
puisque  le  cercle  fixe  PQS  peut  être  établi  à volonté.  Donc, 
fuppofant  cet  angle  (£)  connu,  puisque  nous  venons  de  trouver 
àJinPO  ZZ  y (E  2 ABC  a t/t),  cette  quantité  cfl  égale  à 


y((Fé  StfinU)1  -f-GrrcofU2) 

L- " — ^ ; & partant  à 

s cof U r r Dr. I7 (K 2ABCG1/)  cofU 

— : de  forte  que  a fin  PO  — — —77^ , 

eofp.yG’  1 y G co C(p' 

yr k — 2ABCG/O  cofU 
«fin  PO  - ÿù(E  _ j'ÂBCâ)'  & 

£>F  -F- y (G  — £S)XK  — 2 A B C G g)  fin  U 


oofPO  ZZ 


cy  (E  — 2ABC/0 


Or,  ayant  trouvé  l’angle  Q.P O zz  (p,  il  en  faut  retrancher  l’angle 
AP  O pour  avoir  l’angle  Q_PA  zz  K.  Pour  cet  effet  nous  avons 


finAPOzz 


zcoGn—ycoGf 


alinPOliu/ 


& rnf  APP— *fm/3  ~yC°C Cofa~gcol7cor« 

«ünPüiin/ 


un. 
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LU.  Quand  j’ai  r*  ré  ce  problème  la  première  fois,  fins  faire 
réflcxidn  que  la  quantité  aaxcoCl  — j—  b b y cof  m — j—  cczcofn 
étoic  une  quantité  confiante,  il  m’a  été  impoffible  de  déterminer  les 
arcs  /,  «,  u malgré  tous  les  efforts  que  je  fis  pour  réfoudre  les  équa- 
tions n°.  IV,  V,  VI  du  Ç.XXXIII,  quoique  j’cufi'e  déjà  déterminé  les 
quantités  jt,  y ôc  s,  par  le  tems  t.  Auflî  m’imaginai-je,  que  ce  pro- 
blème conçu  en  general  furpafloir  les  forces  du  calcul  ; & je  ne  crûs 
pas  d’y  réullîr  mieux  en  compofanr  ce  Mémoire.  Je  vis  donc  avec 
bien  de  la  furprife  que  la  méthode  que  j’ai  employée  ici,  m’a  conduit 
au  but  propofé,  laquelle  mérite  par  cette  raifon  d’autant  plus  d’attention, 
qu’elle  nous  fournit  un  exemple,  combien  il  eft dangereux  de  pronon- 
cer fur  l’impoffibilité  de  réfeudre  quelque  problème,  quoiqu’on  y 
rencontre  les  plus  grandes  difficultés,  qui  fcmblcnt  même  furmonter 
toute  l’adrefle  du  calcul.  Par  certe  railbn  il  vaudra  bien  la  peine  de 
mettre  devant  les  yeux  toutes  leiT  parties  de  la  folution  de  ce  pro- 
blème. 

PROBLEME. 

Un  corps  folide  d une  figure  quelconque  ri  étant  follicitê  par  aucunes  forr 
ces , fi  on  lui  imprime  un  mouvement  quelconque , déterminer  la 
continuation  de  ce  mouvement. 

LUI.  Si  le  corps  a un  mouvement  progreffif,  puisqu’il  demeurera 
pérpetuellemcnt  le  meme,  qu’on  l’en  dépouille,  en  forte  que  fon  cen- 
tre d’inertie  demeure  en  repos  ; 6c  la  queftion  revient  à déterminer  le 
mouvement  de  rotation , ou  pour  chaque  rems  écoulé  tant  l’axe  de 
rotation  que  la  vitefle  angulaire.  Pour  cet  effet,  il  faut  confidérer 
les  trois  axes  principaux  du  corps,  quifoientIA,  IB,  IC,  et  par  fi?,  t. 
rapport  à eux  les  momens  d’inertie  Ma  a,  Mb  b,  & Mer.  Rappor-  • Fig.  j. 
tons  le  corps  à une  fphere  fixe  décrite  autour  du  centre  d’ inertie  du 
corps  I ; qu’après  le  tems  ~ t fécondes  les  axes  principaux  du  corps 
répondent  aux  points  A,  B,  C,  dans  la  furface  de  la  fphere,  6c  l’axe  de  ) 
rotation  au  point  O,  autour  duquel  le  corps  tourne  dans  le  fens  AÉC 
avec  la  vitefle  angulaire  n »,  où  «marque  l’angle  décrit  dans  une-fc»j 
conde,  le  finu$  total , ou  le  rayOn-de  la>  fphere , étant  ZZ  i, 

Mtm.  it  t Àcati.  Tom.  XJV.  A a 


LIV. 
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I.IV.  Pofons  pour  ce  rems  de  t foconde's  écoulé  depui^le  com- 

menccmenr:  a cof  A O zz  x;  8 cof  B O ZZ  y,  8 cof  CO  zz  a: 

x r.  , , bb  — cc cc—aa  an  — bb 

oc  foit  pour  abroger zz  A: — zz  B; zz  C. 

aa  bb  cc 

Cela  pofe,  s’il  fur  au  commencement  x — Y%;  y zz  >'35;  & 

a zz  de  partant  lavitefle  angulaire  zz:  Y 35  — (£;, 

il  faut  intégrer  cette  équation  dt~  . - - — . - — — — — — - 

° 1 V:9(+2Aw).S8+eB7;(a:+2C//), 

en  forte  que,  faifanc  / ZZ  o,  il  devienne  u zz  o.  De  là  on  aura 

pour  le  tems  indéfini  t la  valeur  de  »,  6c  cnfoice: 


x — y (5i  — | — 2 A «)  ; y zz:  Y (Jô  -H  2 B»);  z zz  Y ((£-+-  2 Cu) 
d’où  l’on  tirera  la  vitefle  angulaire 

« zz  V(  % 4-S  + C-  2ABC«) 
puisque  A —f-  B — C ZZ  ABC.  Après  cela  on  coqnoitra 

aifément  les  arcs  OA,  O B,  OC,‘  des  formules  cof  AO  zz  — ; 


y z 

cof  B O zz  — ; cof  CO  zz  — , qui  déterminent  la  fituatkm  de 
^ a 

Taxe  de  rotation  I O par  rapport  aux  axes  principaux  du  corps. 

L V.  Enfuite,  pour  trouver  la  poftticn  des  axes  principaux  à l’é- 
gard de  la  iphere  fixe,  où  je  prends  à plaifir  un  point  fixe  P avec  un 
cercle  fixe  P QS , pofons  les  arcs  P A zz  /,  P B zz  »*,  P C zz  »,  & 
foit  pour  abréger: 

St-HS-f-CzzE;  Sfw+SV'M-^zzF;  S^-MB^-f-Ç^zzG 
AA«4£  -4-  BB bb%<£  -H  CCcc9l35  zz  H 
AA»435(S  -H  BB*42(£  -+-  CCrc9i35  zz  K 
Qu’on  cherche  maintenant  un  arc , ou  angle  U,  de  forte  que 
_ ■ (H  ~^.2AECFu)duYG 

— '(K- 2 AB  C G /,)  Y (SHrra  a B«)<€-h  2 C«) 

qui 
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qui  renferme  une  confiante  arbitraire,  outre  laquelle  oh  y introduit 
encore  une  autre  ©;.&  alors,  on.aura  : • 

n £ ,nx  , bbccxQîXL.  C23)V(G  ©© V r t , Atf«î*V  (G-©©)  „ , 

c®=-g-+-GÎ 'fK—  rÀUW»rfiU+V^TÂlcSÔ  CfU 


©%  - «w>(C«.A€)VCG-SMDVTt  . B^ray(G-©©) 


cOzcn— f *•; 


— ^cfu 


G ' G y (K  - 2 AB  CG  »)  fnU+|/G7(iG2ABCG.v) 
©ers  ûalkz{hS&  B9QV CG-©©)  Crftry  V ( G-©©) 

£fc=- -G-+ 'cTy7K  ^TAECG»7fnU+yG'K-2AlîCG,ôCOm 


LVI.  Pour  ces  deux  confiantes,  dont  l’une  eft  ©,  & l’autre 
renfermée  dans  l’arc  U,  il  les  faut  prendre  en  forte,  que  pour  le  com- 
mencement où  / Z o&»  Z o,  les  arcs  /,  m , »,  deviennent  au  C- 
li  grands  qu’ ils  ont  été  précifcment  alors.  Car,  quoiqu’il  y en  ait 
trois,  il  fuflu  d’en  avoir  déterminé  deux,  à caufè  de  leur  relation 
cof/c  — coûta2  co  C/j2  — i.  Enfin,  pour  la  pofirion  à 

l’égard  du  cercle  P QS,  fi  nous  pofons  l’angle  O P Q^ZZ  (J),  nous 
aurons  en  introduifànt  une  nouvelle  confiante  pour  l’ajufter  à l’état 
initial, 


^ ^ F V (G  — ©©)  — © fin  U.  y ( K — 2 ABCG.v) 

tang«>  -+-  3)- côf  ÜTy  G (K  — -ABCG7Ô 


A . ,nn  zcoCm—ycOi  _ T (K— 2ACCG//)  cofU 

Or,finAPO=rtffinpaïï;;/,&afinPOzz^— 


V G 


Par  ces  formules  le  problème  propofé  eft  parfaitement  réfolu. 


Autre  folution  du  même  Proliant. 

LVI1.  La  fblution  précédente  n’eft  fi  compliquée  que  parce 
qu’elle  fe  rapporte  en  général  -à  un  point  fixe  quelconque  P,  & à un  cer- 
cle fixe  PQS  quelconque,  d’où  il  doit  y entrer  un  grand  nombre  de 
confiantes.  Mais,  puisque  ces  lieux  fixes  font  arbitraires,  on  les  peut  éta- 
blir en  forte,  que  nos  formules  deviennent  beaucoup  plus -ümples; 

Aa  2 La 
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La  confiante  © dépend  principalement  du  point  P,  & rien  n’empê- 
che, qu’on  ne  le  prenne  au  commencement  en  forte  qu’il  devienne 
G — ©©zio,  ou©  — VG  zz 

Alors,  ayant  trouvé  l’angle  U comme  cidcflus,  on  aura  par  des  for- 
mules fort  limples 

r, aax  Il  y ccz 

qoC,=  VG'  coCm-VG;  cof”  = i7G- 


& partant  pour  déterminer  ces  arcs  /,  ni,  »,  on  n’a  pas  même  be- 
foin  de  chercher  l’angle  U.  Or  pour  l’angle  OPQ^zz  (£,  on  aura, 

lin  U 

en  négligeant  la  confiante  cette  équation  tang  ^ ZZ  — — ou 

bien  p HT  — U.  de  forte  que 

(H  — 2 ABCFt/)i/t/V  G 

® (K — 2 AB  C G u)  V CSCH—  2 A /O  (23 H-  ,<£  H-  =ô7) 

LVIII.  Mais  ayant  exprimé  fi  commodément  les  arcs  /,  «r,  & »,  on 
peur  immédiatement  déterminer  les  angles  QPA  ZZ  A.,  QPB  ZZ  (t«, 
&QPCzzv,  par  les  premières  formules  N VJI.VIII.de  IX.  Car, 

l * y y — I — c 4 a a 

puisque  fin  l 2 Z Z cof  m 2 cof  n 2 zz  yr 

G 


-a*  xx  hlyy 

- , & y colm  -j-  s cof»  ZZ  • 


cczz 


G 

F rtarx 


VG 

, — dt( F -f-  aaxx) 

nous  aurons  a K ZZ  — p- r 1 , ou  bien 

G a 4 ~r  x 


VU 


Jk= 


JuÇjQll  -f-  (£cc  — 2A nnu)YG 


(^4-+-€-4_2A^4«)  V(a-4-2A//)(S-4-2Btf)  ((E-4-  aC.v) 
Outre  cela,  nous  trouverons,  puisque  K zz  G (2f  -f-23  ~t~  (£)  *—  FF 
aaxx-\-bbyy-+-cczz * F 

vTG  ~VG  (Sl-HB-hŒ-a  ABC») 


cfPOzz- 


& 


& fin  PO  ZZ 
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V(K  — aABCGa) 


VG  (21 

fin  APO  zz 


23 


£ — 2 ABC//)' 
Aaayz V G 


& delà 


V (K  — aAlJCG»)  (G  — a'xx) 

(£  — 2 ABC//)  Vaux 


, ,ADr,_  GrV(5M-æ 

& cof  AP  O _ >/(K  — 2 ABCG //)  (G  — /»«*■*) 

Or,  pour  avoir  le  point  P,  on  n’a  qu’à  prendre  au  commencement 

cofAP  zz  cofBP  ZZ  bbVyr  & cof  CP  zz  ccY-, 

LIX.  Tl  fera  bon  devoir,  comment  ccs  fimplcs  formules  don- 
nées pour  cof/,  co f/«,  cof//,  fuisfont  aux  équations  N°. IV.  V.& VI. 
Puisque  dx~  Ay  ±dt-}  dy  zz  B xzdt&dz  ZZ  Cxydt:  les  for- 


don- 


i ci  aax  r ^ y s r ccz 

mules  cof/  zz  ÿQ>  co{-m  — yQ>  & c°r"  — y G* 

, — Aaayzdt  — Tibbxzdt  — Ce  cxydt 

nenr  dl\ml~ — rrr; — > dt»hnm~ — . — ; du  Unir. 


VG 


VG 


VG 


Or  j cof»  — .cof»  = <Ce—pi*  zz  =yg£,  & de 

; a*coGw — jycof/zz-  ^'ccxy. 


meme  z 


cof/ xcofn~- 


VG  ’ ' ~ VG 

d’où  l’cgalité  eft  évidente.  Mais  la  principale  circonftance  qui  four- 
nit cette  commodité , eft  que  a*  xx  -f-  b4yy  -f-  c*  zz  eft  une 
quantité  confiante  zz  Ci , fans  laquelle  il  n’y  auroit  point  cof  / 2 — (— 
cof  m 2 — j—  cof//*  ZZ  I.  Pour  cet  effet  il  faut obfèrver,  qu’il  y 
a non  feulement  A a a — J—  B b b —J—  C c c zz  o , mais  aufîl 
Atf4— J—  BÆ4  — (—  Cr4ZZo,  de  forte  que  tant  ttaxx— |—  bbyy-\- cczz 
que  a 4 x x -1—  b 4 y y -f-  c 4 2>  z font  des  quantités  confiantes.  Mais 
dévelopons  quelques  cas  particuliers. 

Aa  3 7.  55 
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I.  Si  tou s les  momens  d'inertie  font  égaux. 

LX.  Puisque aa~l'b~cC)  nous  aurons  A~o,  Bzzo,  CzZo, 
& partant  x zz  V y — I V23,  & s H !/(£.  Donc 

u zz  V (2t  -f-  $3  —H  (£)•  La  virefre  angulaire  8 demeurera  donc 
toujours  la  même , & T - : de  rotation  ne  changera  point  par  rapport 
aux  axes  principaux,  puisque  les  arcs  AO,  B O,  CÔ  demeurent  aulfi 

conlhns.  Enfuite,  à caufe  de  cof/zz — -7-^  - — .zrcofAO, 

ua  K («a  -+- 3Ü— 

cof  vi  ZZ  cof  BO,  & cof/?  zz  cof  CO,  le  point  fixe  P tombe 
en  O.  D’où  nous  voyons  que  l’axe  de  rotation  I O demeure  auflî  fixe. 
Concevons  donc  le  point  O en  P , & l’angle  QJ3  A zz  A fera  expri- 
mé par  cette  équation  : 

jk=  =— *na+a-t-g)=— b* 

qui  efi:  par  confëquent  proportionel  nu  rems.  Tout  cela  revient  à’ ce 
qui  efi  déjà  connu  d’ailleurs,  qu’un  tel  corps,  où  les  momens  d’inertie 
font  égaux  entr’eux,  quelque  mouvement  de  rotation  qu’il  ait  reçu, 
le  conferve  toujours  uniformément,  & que  i’axe  de  rotation  demeure 
fixe , ou  dirigé  conftammenr  vers  le  même  point  du  Ciel. 

Il  Si  deux  momens  principaux  d’inertie  font  égaux  er.tr  eux. 
LXI.  Soit  donc  h b—  ce,  & nous  aurons  A zz  o ; Bzzi 


ira 


„ ^ aa 

& C zz 1 , 

ce 

• 

cette  formule  dt  ZH 

* 


cc 

ou  B zz  C.  Il  faudra  donc  intégrer 

du 


V9C  (SB  — 2 C#)  «r 

40— &-!-<£  1 


îCa)’ 


d’où 


d 


Arc.  fin  s 


£—8 


a-t-r 

pour 
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pour  faire  en  forte  que  u evanouifle , po/ànt  t ~ o.  Nous  aurons 
donc  pour  le  tems  écoulé  de  t fécondes 


n — ® &>  ’-C(/  -+-  t)V a -t- 


prenant  i en  forte  que  fin.  2 C$Y$l  ~ 


<£ 

» 


53,  . 

g.>  « partarjt 


cofs  CSVVl  — par  confoqucnt 

aVSBS 


4c 


53 

fin  2 C t y 


2*  — Ql 

pr— (1  — cof2Cty%)  ou 

4L 


# _ (g  — g)fmC/ya-H  2y»g.  cofc^ya  &nCty% 

2 c 

& de  la: 

xzzv%  ; y=V(i 8-2OO ; «=y(C-HtC»)  & ic^(a-HB4-Ç) 

LX1I.  La  vite  fie  de  rotation  demeure  donc  toujours  la  même. 


■ , l’axe  princi- 


& puisque  cof  AO  = 7 = ÿTr^  SJ5  e)1 

pal  IO,  par  rapport  auquel  le  moment  d’inertie  eft  z Mua,  les 
deux  autres  étant  égaux  entr’eux  ~ Mer,'  cet  axe  confervera  tou- 
jours la  même  inclinaifon  à l’axe  de  rotation  IO.  Enfuire,  qu’on 

prenne  un  tel  point  fixe  P qu’il  y eût  au  commencement  cfPAzz^—j  j 

.oms— &«.fPC=^|,  Où  G=&.4 -4_®,4  4.^4; 
& après  le  tems  de  t fécondés  on  aura 
«fPA=^;  co 

de 
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de  forte  que  le  point  A confervc  toujours  la  même  diflance  A P du 
point  fixe  P.  Enfin,  prenant  F zz  -f-  (£)  cc, 

on  aura  dK  ZZ  — V (21  -f-  (£5  — h (£)c4),  ou  bien  le 

point  A tournera  uniformément  autour  du  point  P.  De  même,  pour 

l’angle  QPO  ZZ  p on  aura  dp  z Z — 1/G,  où  l’angle  AP  O 

efl  aulfi  confiant. 


LXIII.  Puisque  l’arc  PA  eft  confiant,  Ton  cofinus  étant  — 


naV% 

VG1 


& que  cet  arc  tourne  uniformément  autour  du  point  fixe  P avec  la  vi- 

2f  " 4 

tefie  angulaire  ZZ  V (£3  — h (S  -j—  — — ) dans  le  fens  RQ,  au 


lieu  de  confidérer  le  point  O , examinons  l’ angle  P A B , dont  le  cofi 

a co  G» Vi’Sô—iCu)  —co  0:  — y(^-f-2C») 

fin/  lin/  y\53-}-£) 

Le  cofinus  de  cet  angle  éroit  au  commencement  ZZ  y , 

-j/(T 

& Ton  finus  ZZ  — ^ ^.y  Donc , pofant  après  le  tems  t cet 

angle  PAB=t»,  nous  aurons  (g'-H a C»)’ 

C ii 

& partant  c!oi  - y(g_~>)(g"+  = ~ Cd‘V% 


D'où  nous  voyons  que  -l’arc  AB  tourne  uniformefnent -autour  du  point 
A,  dansAe  fens  BP,  avec  la  vitefïb  ahgulaire  “ C Y%  De  cette 

manie- 


# 193  # 

maniéré  on  Te  représentera  le  plus  diltin&ement  le  mouvement  du 
corps,  en  dilant  que  le  point  du  corps  A tourne  uniformément  au- 
autour  du  point  fixe  P,  & que  cependant  le  corps  lui  meme  tourne 
uniformément  autour  du  point  A. 


LXIV.  Puisque  les  pôles  B & C peuvent  être  pris  à volonté, 
pourvu  qu’ils  foient  éloignés  du  pôle  A de  5»o°,  le  mouvement  d’un 
tel  corps  pourra  être  repréfenté  en  général  de  cette  maniéré.  Pre- 
mièrement, le  pôle  A tournera  autour  d’un  point  fixe  P uniformé- 
ment, pendant  que  le  corps  lui  même  tourne  auifi  uniformément  au- 
tour du  pôle  A.  Enfuite,  pofiwt  l’arc  A P zz  la  vitelfe  angulai- 
re, dont  l’arc  PA  tourne  autour  de  P vers  PQ,  zz  f,  & la  viteïïe 
annulaire,  dont  le  corps  tourne  autour  du  pôle  A dans  le  fensBP,zzd. 

r5  nnV%  .cc  V (23  -H  C) 

Les  équations  cof£  _ ou  tang  ^ _ aa  V % * 


e ZZ  V0Ô  ) & * — C—  — donnent 

cc  -./,**  3.  , fin 

^-^,-cc)  ,r? 


V9l  cc  bb  0 


de  forte  que  e : $ zZ  na:  ( a a cc)  cof^.  Qui  eil le  rapport 

entre  les  vicefles  angulaires  e à.  S. 


Bb 


Min.  it  TA*J.  Tom.  XIV. 


remar- 
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REMARQVES  GENERALES 

SUR  LE 

MOUVEMENT  DIURNE  DES  PLANETES 

par  M.  EULER. 


Table  III.  A près  la  découverte  de  la  véritable  préceflion  des  équinoxes,  & de 
la  nutation  de  l’axe  de  la  terre,  on  réprefente  en  forte  le  mouve- 
ment diurne  de  la  terre,  que  pendant  qu’elle  tourne  uniformément  au- 
tour de  fon  axe,  cet  axe  mêrçje  ait  un  certain  mouvemenr,  par  lequel 
il  réponde  fuccenîvcment  à differens  points  du  Ciel  : & l’on  A drefle 
des  râbles  à l’aide  desquelles  on  calcule  pour  chaque  rems  propofe, 
tant  la  longitude  des  pôles  de  la  terre  que  leur  diftance  aux  pôles  de 
l’écliptique. 

Cette  maniéré  d’envifàger  le  mouvement  diurne  de  la  terre  pa- 
roit  d’abord  la  plus  naturelle  & la  plus  convenable  pour  la  pratique: 
& on  aura  de  la  peine  à s’imaginer  qu’elle  fou  affujettie'à  de  fort 
grandes  difficultés,  non  pas  à l’égard  des  petites  irrégularités  de  ce 
mouvement,  lesquelles  peut-être  ne  font  pas  encore  toutes  connues, 
mais  à l’egard  de  la  maniéré  même  de  concevoir  ce  mouvemenr. 

Car  d’abord  je  demande,  qü’eft-ce  qne  l’axe  de  la  terre?.  On  me 
répondra  bien,  quec’eft  une  certaine  ligne  droite  qui  pa/Tepar  le  centre, 
ou  plutôt  le  centre  de  gravité  de  la  terre,  autour  de  laquelle  la  terre  ache- 
vé Cas  révolutions.  Quelque  claire  que  paroifle  cette  définition,  j’y  trou- 
ve de  fort  grandes  difficultés  : car  comment  clt-ce  que  nous  connoiffons 
cette  ligne  qu’on  nomme  l’axe  de  la  terre?  On  recourra  au  Ciel, 
où,  l’on  dira,  qu’on  découvre  toujours  deux  points  diamétralement 
oppofés,  qui  ferablent  du  moins  pour  quelque  terns  être  en  repos,  & au- 
tour 
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tour  desquels  le  Ciel  avec  les  étoiles  nous  paroit  achever  iès  révolutions. 
On  nomme  ces  points  les  pôles  de  la  terre , & la  droite  tirée  de  l’un  à 
l’autre,  entant  qu’elle  pâlie  par  le  centre  de  la  terre,  fon  axe.  Je  ne  m’arrête- 
rai pas  ici  à l’objection  qu’on  pourroit  tirer  de  la  diftancc  des  étoiles, 
que  l’on  peur  bien  regarder  comme  iufinie , même  par  rapport  au  dia- 
mètre de  1 orbite  de  la  terre.  Je  conviens  plutôt,  que  quel  que  foir  le  mou- 
vement de  la  terre , il  y a toujours  au  Ciel  deux  points  en  repos , qui 
femblent  immobiles  pour  un  inftant  au  moins.  Or,  puisque  ce* 
points  font  variables,  on  iuppofe  gratuitement,  que  la  ligne  droite  ti- 
rée de  l’un  à l’autre  parte  toujours  par  les  mêmes  points  de  la  terre: 
& fi  cela  n’arrivoit  pas , les  pôles  terreih  es  ne  lèroient  pas  des  points 
fixes  fur  la  furface  de  la  terre , comme  on  le  foutienr.  Mais  il  y a 
plus  ; ces  points  fixes  du  Ciel  ne  repondent  pas  à l’axe  prétendu  de  la 
terre.  Car,  puisque  cet  axe  eft  fuppofé  mobile,  les  points  au  Ciel,  vers 
lesquels  il  elt  dirigé,  le  feront  aulli;  & partant  on  ne  fauroit  dire 
qu’ils  font  ces  points  fixes  du  Ciel,  autour  desquels  le  Ciel  tourne  au 
moins  pendant  un  inftant.  Il  eft  vrai  que  le  mouvement  de  l’axe  de 
la  terre  eft  fi  lent,  qu’on  peut  le  regarder  pendant  longtems  comme 
immobile  : «Stc’eft  aulli  la  railon , pourquoi  l'incongruité  dont  je  parle 
ici,  n’cft  d’aucune  conféquence.  Mais,  pour  mettre  cette  matière 
dans  tout  fon  jour , concevons  une  autre  Planere , qui  tourne  comme 
la  terre  autour  dun  certain  axe;  mais  qu^cet  axe  lui  même  ait  un 
mouvement  beaucoup  plus  rapide,  de  forte  que  les  points  du  Ciel 
vers  lesquels  cet  axe  elt  dirigé , changent  tous  les  inftans  ailes  iènfi- 
blcment  de  place:  & il  eft  évident  qu’on  ne  fauroit  ibutenir,  que  le 
Ciel  tourne  autour  de  ces  points  pendant  un  feul  inftant. 

Voudra-t-on  infifter  fur  le  mot  d’inftant,  & dire  que,  quelque 
rapide  que  ibit  le  mouvement  desdits  points  dans  le  Ciel,  on  les  peut 
pourtant  regarder  comme  fixes  pendant  un  inftant , «3c  y rapporter  le 
mouvement  angulaire  du  Ciel,  attendu  que  pendant  un  inftant  ces 
points  ne  changent  pas  de  place.  Mais  on  pourroit  dire  la  même 
chofe  de  tous  les  autres  points  du  Ciel  avec  autant  de  fondement  ; & 
en  réduiroit  par  ce  moyen  le  Ciel  tout  entier  au  repos , quelque  ra- 
t:  . B b 2 pide 
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pide  que  fut  fon  mouvement.  D’ailleurs  la  raifon  alléguée,  qu’on  pui/Te  re- 
garder un  point  en  repos  pendant  un  inftant,  quoiqu’  il  foit  en  mouvement, 
eft  tout  à fait  faufTe:  car  il  ne  ? agit  pas  ici  du  changement  de  place,  qui 
évanouit  toujours  dans  un  inftant,  quelque  rapide  que  /bit  le  mouve- 
ment, mais  du  véritable  repos,  du  moins  pendant  un  inltanr ; puis- 
qu’on fait  que  la  vitefTe  ne  dépend  pas  du  tems.  Donc , quand  on 
dit  que  les  points  autour  desquels  le  Ciel  tourne,  font  fixes  pen- 
dant un  inftant;  on  ne  veut  pas  dire  qu’ils  ne  changent  pas  de  place, 
mais  que  leur  vireffe  eft  effectivement  nulle.  Or  un  tel  repos  ne  con- 
vient pas  abfolumenr  aux  points  du  Ciel,  vers  lesquels  eft  dirigé  l’axe 
mobile  de  quelque  planète:  & partant,  fi  nous  jugeons  du  mouve- 
ment diurne  d’une  planete  par  le  mouvement  apparent  du  Ciel,  qui  le 
fait  toujours  autour  d’un  axe  fixe  pendant  un  inftant,  il  eft  certain  que 
cet  axe  du  Ciel  ne  convient  pas  avec  l’axe  mobile  de  la  planete,  au- 
tour duquel  on  conçoit  quelle  tourne,  & que  cette  maniéré  de  repré- 
fenter  le  mouvement  diurne  des  Pianotes  n’eft  pas  d’accord  avec  le« 
Obfervations  du  Ciel , d’où  l’on  détermine  la  pofition  & le  mouve- 
ment de  leurs  axes. 

Or  l’idée  même  d’un  corps  qui  tourne  autour  d’un  axe , pen- 
dant que  cet  axe  fè  meut  d’un  mouvement  quelconque,  eft  aïïujertie  à 
de  grandes  difficultés , qu’on  rencontre  même  en  ne  confidérant  les 
Fig.  i.  chofès  qu'in  alfirncio.  # Car,  /oit  QRST  un  corps  fphérique  qui 
tourne  autout  d’un  axe,  qui  pafte  par  fon  centre  & le  point  P,  pen- 
dant que  ce  point  P , qu’on  nommera  fon  pôle , eft  emporté  par  un 
mouvement  quelconque,  le  centre  demeurant  toujours  en  re- 
pos. Que  ce  pôle  foit  maintenant  en  P,  autour  duquel  concevoçs  un 
cercle  A B CD  , ou  plutôt  quatre  points  A,  B,  C,  D;  & en  quelque 
endroit  O que  le  pôle  P foit  transporté,  il  s’agir  de  déterminer  les  lieux 
où  ces  quatre  points  fe  trouveront  alors,  tant  à caufè  du  mouvement 
de  rotation  autour  de  ce  pôle , qu’à  caufè  du  mouvement  propre  du 
pôle.  Car  il  eft  clair,  que  la  connoifiànce  de  ce  mouvement  compo- 
të  exige  la  pofition  de  ces  quatre  points  pour  tous  les  endroits  O,  où 
k pôle  P parvient  fucceflivement. 
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Or,  quelque  aifée  que  paroifle  cette  queftion,  en  fùppofànt 
eonnu,  tant  le  mqpvement  du  pôle  P,  que  la  viteffe  angulaire  du 
corps  autour  de  ce  pôle  pour  chaque  rems  propofej  pour  peu  qu’on 
y réflêchiflc,  on  y rencontrera  des  obftaclcs  infiirmontables.  Nous 
n’avons  qu’à  en  confidérer  le  cas  le  plus  fimple,  où  le  mouvement  de 
rotation  eft  fuppofé  nul:  & il  n’y  a point  de  doute  que,  quand  le  pô- 
le P feroit  transporté  en  Q,  après  avoir  parcouru  le  quart  de  cercle 
PQ^,  les  quatre  points  A,  B,  C,  D ne  Ce  trouvent  aux  points 
marqués  dans  la  figure.  Mais,  par  la  même  raifon,  fi  le  pôle  P étoit 
transporté  en  R par  l’arc  de  cercle  PR,  les  points  A,  B,  C,  D,  de- 
vroient  fè  trouver  en  a,  £,  y,  S : & fi  le  pôle  pafloit  de  R en  Q^,  les 
points  a,  £,  y,  parviendraient  en  c,  </,  a , dont  la  pofition  eft  tout 
à fait  différente  de  celle  que  ccs  points  auroienr,  fi  le  pôle  P étoit 
transporté  en  Q par  l’arc  PQj  quoique  dans  l’un  & l’autre  cas  le  mou- 
vement de  rotation  foit  fuppofe  nul.  D’ailleurs  la  queftion  ne  four- 
nit aucune  raifon,  pourquoi  la  pofition  des  points  A,  B,  C.  D , de- 
vroit  erre  différente,  félon  que  le  pôle  fèroit  parvenu  par  différens 
chemins  de  P en  Il  ne  fera  donc  pas  poifible  d’affigner  la  pofition 
de  ccs  quatre  points,  quand  le  pôle  P fera  parvenu  à un  lieu  quelcon- 
que O:  & à plus  forte  raifon,  la  queftion  fnvelopera  des  incongrui- 
tés, quand  on  fuppofe  au  corps  un  mouvement  de  rotation. 

On  peut  même  regarder  cette  queftion  comme  indéterminée  ; & 
il  y faudroit  ajouter  encore  une  condition , qui  détermineroit  le  mou- 
vement du  corps  au  cas  même,  où  le  mouvement  de  rotation  eft  fùppofe 
évanouïffanr.  La  moins  choquante  fèroir  à mon  avis  de  dire  que,  dans 
ce  cas,  les  points  A,  B,  C,  1),  confèrvafiént  conftamment  la  même  fi- 
tuation  à l’égard  de  la  direction,  fuivant  laquelle  le  pôle  fe  meut  à cha- 
que inftant.  Cette  condition  conviendroit  encore  le  mieux  avec  les 
idées  que  nous  nous  formons  fur  l’abfènce  d’un  mouvement  de  rotation, 
& expliqueroir  la  diverfe  pofition  desdirs  points,  le  pôle  étant  parvenu 
en  Q,  ou  par  l’arc  PQ,  ou  par  le  chemin  PRQ^  Mais  il  faut 
avouer  que  cette  condition  eft  tout  à fait  étrangère  aux  principes  de  la 
Mécanique.  Cependant,  en  l’admettant,  on  eft  en  état  de  déterminer 

Bb  3 le 
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le  vrai  mouvement  du  corps,  dès  que  celui  du  pôle  5c  celui  de  rota- 
tion feroient  donnes  pour  chaque  inftant.  „ 

Mais,  quoiqu’on  voulût  Ce  lèrvir  de  cette  maniéré  pour  repré- 
senter le  mouvement  d’une  Planete  fur  Ton  centre , il  n’y  auroit  rien 
qui  nous  obligeroit  de  regarder  un  point  de  la  Planete  comme  Ton  pôle, 
plutôt  que  tout  autre.  Ainfj,  lorsqu’il  s’agit  de  la  terre,  on  pourroit 
prendre  un  poiirr  quelconque  de  Ca  furfacc  pour  fon  pôle , 6c  le  vrai 
mouvement  de  ce  point  feroit  le  mouvement  du  pôle.  Enftiite,  on 
pourroit  concevoir  pour  chaque  lieu  de  ce  pôle  un  certain  mouvement 
de  rotation , lequel  joint  au  mouvement  du  pôle  produiroit  le  vrai 
mouvement  de  la  terre.  Il  eft  vrai  que  cette  repréièntation  devien- 
drait pour  la  pliipart  fort  compliquée,  quelque  fimple  qu’on  luppoftt 
le  mouvement  en  lui -même;  mais  il  faut  avouer  que  cette  idée  ne 
contient  rien,  qui  nous  indique  les  points  préférables  à tous  les  autres, 
où  l’on  devroit  placer  les  pôles.  On  dira  bien  qu’il  eft  raifonnnble  de 
choifir  ceux  qui  font  aJTujettis  au  plus  petit  mouvement;  mais  cetto 
réglé  n’eft  pas  eflentielle  au  fujet,  6c  quoiqu'il  y ait  de-tels  points  fur 
Ja  terre,  on  a lieu  de  douter  encore , fi  les  autres  planètes  font  douées 
de  tels  points.  Peut-être  que,  quand  même  il  y auroit  de  tels  points 
pour  un  certain  tems , c9s  mêmes  points  acquerroient  dans  la  fuite  un 
mouvement  plus  rapide  que  d’autres. 

Or  ces  inconvéniens  n’ont  pas  lieu  dans  l’autre  maniéré  de  repré- 
senter le  mouvement  diurne  des  planètes,  en  déterminant  pour  cha- 
que tems  les  points  du  Ciel  autour  desquels  la  Planete  tourne,  du 
moins  pendant  un  inftant.,  comme  autour  de  points  fixes;  6c  en  afti- 
gnant  pour  chaque  inftant  la  vitefie  de  cette  rotation.  Pour  mieux 
comprendre  cette  maniéré , 6c  pour  en  voir  la  diverfité  d’avec  la  pré- 
cédente, concevons  encore  un  corps  fphérique,  (car  la  figure  ne 
change  rien  dans  notre  recherche,}  qui  foir  entouré  d’une  furface 
Iphérique  immobile  pour  pouvoir  y rapporter  le  mouvement  du  corps. 
Qu’il  tourne  au  commencement  autour  du  point  A;  6c  après  un 
Fig.  a.  tems  — t autour  du  point  P de  la  furface  immobile,  de  forte  qu’on 
puiiTe  pour  chaque  moment  alLgner  le  point  de  la  furface  immobile, 

autour 
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autour  duquel  le  corps  tourne  alors  avec  la  viteflè  de  rotation.  Ce 
n’eft  donc  pas  le  point  du  corps  A,  qui  parvient  après  le  teins  t en  P, 
mais  P eft  plutôt  un  point  imaginaire  tfans  la  forfacc  immobile,  qui  re- 
préfente  le  pôle  de  rotation  pour  un  inftant.  Or,  quoiqu’un  moment 
après  la  rotation  fo  faflè  autour  du  point  p,  il  ne  faut  pas  s’imaginer 
que  le  point  P air  été  rranlporté  en  p,  l’un  & l’autre  demeurant  fixe: 
ce  qui  diflingue  efl'entiellement  cette  maniéré  de  la  précédente. 

Pour  déterminer  plus  aifoment  ce  mouvement,  concevons  dans  la 
furface  immobile  un  point  fixe  Z,  auquel  on  tire  les  arcs  de  grands 
cercles  A Z,  P Z & p'L.  Et  puisqu’au  commencement  A eft  le  pôle 
de  rotation,  foit  AZ“^.  Enfuite,  après  le  tems  ZZ  t , le  pôle  de 
rotation  étant  en  P,  foit  l’angle  AZP  ~ y,  & l’arc  Z P — pofant 
le  rayon  de  la  fphere  H i,  de  forte  que  p & q foient  des  fondions  du 
rems/1;  d’où  pour  le  tems  t — 1—  dt  on  aura  l’angle  ï>'Lp~dq,  & 
l’arc  T, p —p-\-  dp-  Pour  la  viteflè  angulaire,  fuppofons  qu’au  com- 
mencement le  pôle  étant  en  A,  le  corps  tourne  dans  le  tems  infiniment 
petit  dt  par  l’angle  ~ndt;  & après  le  tems  t,  le  pôle  étant  en  P, 
par  l’angle  ZZ  v dt.  Cela  pofé , voyons  quel  fora  le  mouvement  d’un 
point  quelconque  du  corps , qui  au  commencement  aura  été  en  M. 

Pofons  donc  l’arc  AMzr/,  & l’angle  ZAM~^;  or,  après 
le  tems  t,  ce  point  foit  parvenu  en  V,  & nommons  l’arc  PV  ZZ  X, 
& l’angle  ZPVzzj,  qui  font  les  deux  quantités  qu’il  faut  déterminer 
pour  connoirre  le  vrai  mouvement  du ‘point  M.  Donc,  puisque  le 
corps  tourne  autour  du  pôle  fixe  P,  pendant  le  tems  Jt,  le  point  V 
fora  transporté  en  v,  de  forte  que  l’arc  PvZZPVzz^r,  & l’angle 

VP  v~vdt,  par  confoquent  l’angle  Z P vzzy vdt . Or  v fora 

le  lieu  de  notre  point  après  le  tems  t — f-  Jt  depuis  le  commencement, 
le  pôle  étant  maintenant  en  p;  & partant  nous  aurons  pv  ZZ*  H —dx, 
& l’angle  Z p v ZZ  y -f-  d y. 

Tirons  de  P fur  Z p,  & ‘de/>  fur  P v,  les  perpendiculaires  Pf 
& pr;  & à caufo  de;  l’angle  PZ/fZZ  dq  & ZP  ZZ  p,  nous  aurons 

Pi 
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pq  — dp&PqZZldq  fin />.  Donc,  P/»  m V4dp*-\~dq*  fin  />*) 
— ds  pour  abréger:  & de  lï  fin  />P^  — & cof/?P^  — . 

— . Or  l’angle  ZP^  étant  droit,  nous  aurons  fin  ZPf  — ; 
~ & C0^‘^P/?~  — ÿ~-  Maintenant,  l’angle  Z Pt/  étant  — y 


ds 


— vdt,  ou  en  négligeant  la  particule  infiniment  petite  v dt , feule- 

. r n ,r  , 7n.  — dp finy — dqfmpcoCy 

ment”  y,  on  en  rire  lin pvr  ~ lin  (j y — ZPp)~ £ — — - — ^ 

& cor /Pr  = cor (,  — ZP,) = fayfa; 

Doncpr”— finy— - dqÇ\np  cofy  &Prm  — ^coty-f^fin^finy, 

d’où  nous  concluons  pv  z^.  P v Pr  ou.r  -if-  d x~  x -{—  dp 

co  Cy  — dq  fin  p fin  .y,  de  forte  que  nous  ayons 

d x ” d p co  Cy  — dq  fin  p fin  y. 

De  là  nous  connoitrons  aulfi  l’angle.  P vp,  puisque  prZZPvp  Cuipv, 

-ip  liny — dqünpcoCy 
ce  qui  donne  Pp^  ZZ  -j.--  . 

Mais  ces  déterminations  ne  font  pas  fuffilânres  pour  définir  Taa- 
gle  Z pv~y  -f-  dy , & en  tirer  la  valeur  différentielle  d y ; car,  'puis- 
qu’il s’agit  d’une  différence  infiniment  petite,  il  ne  fera  plus  permis  de 
négliger  dans  les  angles  Ppq  & Ppr  ces  particules  infiniment  petites: 
mais,  fi  nous  en  voulions  tenircompte,  nous  tomberions  dans  des  formu- 
les très  embarrafTantes.  Or  le  plus  fur  moyen  nous  efi:  fourni  par  ce 
beau  théorème  fur  Taire  des  triangles  fpériques,  qui  efi  toujours  égale 
à l’excès  des  trois  angles  fur  deux  droirs , pofant  le  rayon  de  la  fphere 
^:  i.  Donc  Taire,  du  quadrilarere  ZPvp  eft  égale  à l’excès  de  fes 
quatre  angles  fur  4 droits,  dont  la  me  fine  cit  zz  2ts7  prenant  , x 

pour 
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pour  la  mefitre  d’un  angle  droit.  Or  les  quatre  angles  de  cette 
figure  font  i°.  PZ p ~ dq;  2°.  ZP  u ~y  — vdt ; 30.  P vpz 


— dp  fin  y — dq  fin  p cofy 


fin  r 


- «St4°.Z/’t'~  2 T— y — Jy\  & par- 


tant l’excès  de  leur  fomme  fur  4 droirs  ou,  2 r,  eft 


dq 


vdt 


dp  fin  y dq  fin  p cofy 

fin  x 


— <y, 


qui  exprime  l’aire  de  la  figure.  Mais  on  fait  que  l’aire  du  triangle  P Lp 


eft  ZZ  dq  ( 1 — cofy),  & du  triangle  P vp  ~ <1P?  — — C°^' 2 

1 Un  x 

( r — cofr);  donr  la  fomme  étant  égalée  à l’exprefiion  trouvée  pro- 
duit cette  équation: 

, , , . . dp  fin  y -4-  dq  fin  p cofy 

— vdt  — dy  — — dq  cof p -\ 

r ttang  x 

d’où  nous  tirons 

-J,  CO  r,  — <L"/L£2l> 

J rang  x 

Cette  équation  jointe  à la  première , qui  eft 


dx  — dp  cofy  dq  fin  p fin^>; 

contient  la  folution  du  problème;  où  p,  q & v,  font  regardés  comme 
des  fonctions  du  tems  t. 


Voilà  donc  deux  équations  différentielles,  d’où  il  faut  détermi- 
ner les  deux  inconnues  x St  y.  I.a  chofe  reviendrait  au  même,  fi  ait 
lieu  de  ces  deux  inconnues  on  vouloir  chercher  l’angle  A 7.  V avec  Fig-.  3 
l’arc  ZV ; ôt  alors  on  arrivera  au  but  par  la  fvnthefè  fuivanre,  qui  eft 
fort  fimple. 

Puisque  ZP  —p,  AZP  ~q,  ôcVP vzzvdt,  pofons  l’angle 

AZV  — uf  St  l’arc  Z V zn  a,  pour  lavoir  l’angle  PZV  zz  u qt 

Jdim. it TÀiü.  Tom.  XIV.  Ce  Tirons 


Tirons  fur  Z V les  perpendiculaires  PR  & v r,  de  môme  que 
l’arc  Vt/,  qui  fera  perpendiculaire  fia*  les  arcs  égaux  PV  & Pt»,  & 
nous  aurons  VvzZLvdti inPV,  & fin  PR  HZ  lin  Z P.  .fin  P Z V ZZ 
lin  P V.  fin  PVZ,  de  forte  que  fin  P V.  lin  P V Z ZZ  fin  p 
fin  Qi  q).  Or  la  Trigonométrie  Iphérique  donne 

tantr  PVZ  ~ <In F fin  C"  ~~  ^ 

h co Cp  fia  a fin  p eu f («  q) 

Mais,  puisque  Vj  ZZ  — dzy  & Vj  ZZ  Vt»  cofxVt»  z Vt 
fin  PVZ,  nous  aurons  d’abord 


ZZ  fin  PV  fin  PVZ  zz  vdt  fin  p fin  (ri  q) 

Enluite,  à caufo  de  VZp  zz  du,  on  aura  vs  zz  du  fin  o.  Or  vs  zz 

Vs  cor  PVZ,  ou  dz  ZZ  du  fin  z tang  P VZ  d’où  nous  tirons 

cerre  fécondé  équation  : 


___  ^ du  fin  p fin  a fin  ( u 


cof/»fins lin/»  cofs  col  (» q) 


ZZV  dtfinpfinÇii q) 


de  forte  que  nous  ayons  ces  deux  équations 

I.  o ZI  dz  -f-  vdt  fin/»  fin  (»  q ) 

D.  du  fin  a ZI  vdt  (co  fp  1m  z fin/’  cofa  cof(»  q')') 

Or  ayant  trouvé  z & ;/ , on  en  tire 

cofPV  zz  co Cx  “ col/»  cofs  — f-  fin/»  fins  cof(«  q)& 

__  fins  fin  (u  q) 

tang  _ tangjy  _ ùnfCoCz cof/»  fin»  cof(»  — ~q) 

Puisque  le  rapport  de  ces  dernières  coordonnées  u & 2 'aux  préce- 
denres  x & y eft  connu , ces  demieres  formules  fc  réduifent  aux  pre- 
mières. Cependant  il  ne  paroit  pas,  comment  on  puifie  réfoudre  en 
général  ces  équations,  & pour  des  cas  particuliers  on  fo  for  vira  plus 
commodément,  tantôt  des  unes,  & tantôt  des  autres.  Comme  s’il 
n’y  avoir  aucun  mouvement  de  rotation,  ou  qu’il  fut  v ZZ  o,  les 

demie- 
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dernleres  formules  montrent  d’abord  dz  z o,  ôcdu  — o;  d’où 
l’on  voit  que  dans  ce  cas  tous  les  points  du  corps  ne  changent  pas  da 
place. 

Confidérons  le  cas  où  le  pôle  P demeure  en  repos,  quel  que  foit 
le  mouvemenr  de  rotation  vdt\  ce  qui  arrive  lorsque  p & q font  des 
quantités  confiantes  : alors  les  premières  donnent  d’abord  dx  — o, 
& partant  x zz  conft.  Soit  donc  x ~ /,  & l’autre  dy  — — vdt, 
& partant  y ZZ  g — fvdt.  Or  les  dernières  formules  mèneraient 
pour  ce  cas  à un  calcul  fort  ennuyeux. 

Suppofons,  comme  il  arrive  à peu  prés  fur  la  terre,  que  le  pô- 
le P fc  meut  uniformément  dans  un  petit  cercle  A P autour  du  point 
fixe  Z , qui  repréfenre  le  pôle  de  l’écliptique , & que  le  mouvement 
de  rotation  demeure  toujours  le  même.  On  aura  donc  p m a\ 
dq  — mdt  & v ZZ  »;  d’où  les  premières  formules  donnent  : 

mdtïmacoCy 

dx  ZZ  — mdt  fin  a finy  ôedy  ZZ ndt  —J—  mdt  coi  a • 


tang  x 


& partant  l’une  divfiee  par  l’autre 

dy  n m cof  a 

dx  m lin  a fin  y ' tanga:  tang  y 

Multiplions  par  dx  fin  x finjy  pour  avoir 

„ , r r n m C0^a 

dy  fin  x fin^y  dx  cola:  co  ly  ZZ 

dont  l’intégrale  eft, 


m fin  a 


dx  fin* 


fin.r  cofy  ~ C -f- 


m coftf  — n 
tn  fin  n 


cof  x. 


Donc 


(n  m cof  d)  cof  x fi 

C°  ^ m fin  n fin  x fin  x 


, , n— m co Cu  , . r P kcoCx—'h 

Pofons  pour  abréger  : ~ ZZk}  de  forte  que  cofy  ~- 

v i im  u 


Ce  s 


fin* 


& 4y  — — kmdtûnn  — - 
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mdt  fin/*  (/•  cofx  li) 


fin  x rang  .r 


, ou  bien 


, mdt(ma(k  kcofx) 

dy  ZZ 7 - • Or  la  valeur  de  cof  y donne 

J tinx 2 J 

„ dx  (k  h cof-r)  , , ‘ 

</y finjy  zz  > & cetre  valeur  lubltituee  mené  à 

cette  équation:  — m dt  fin  a fin  y ni  dx.  Mais,  à caufè  de 

— (—  V (fin.*  2 I- k co  f ;v  * — f-  2 AI  coCx  h h) 

finy  = isr; — • 


nous  aurons:  mdtûna zz 
dont  l’intcgrale  fe  trouve 


dx  fin  .r 


V(i hh-\-2hkco['x (1  -f-it*)co£*2/ 


tn  t fin  n —f-  C 
& partant 
cof.rzz 


V(i  -f-  kk ) 


Afin 


(1  -f-  k k)  coCx  kk 

ÿ(i  — Ak  -y ~np 


7^Ti-+-V('  f,n  ( finaV (.  H-tt)) 

Enfuite,  ayant  trouvé  x pour  le  rems  écoulé  r,  on  aura 

. ^ cof  x k n tn  cof  n 

cofy  ZZ  ^ , ayant  pofé  k ZZ  . 

J lin  jt  tn  lin  a 

Pour  déterminer. les  confiantes  k & C,  fupofons  qu’il  y eût  au  com- 
mencement x ~ AM  ~ fangle  y zz  Z AM  — g:  donc 

so  Çg  zz  ^ COfin  / 2 & panant  A zz  k cof/  — fin  / co  C g-, 

d’où  l’on  obtient 

V(i  -t — £A  kl)  2Z  V coCfco(g)') 

' . Enfui- 
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Enfuire  pour  la  confiante  C on  aura: 

(i-f-Æ/^cof/— Mcof/f/Tin/cof^ co()f+  künfcaCg 

V(fin^  * + (/Tin/  + coff'cofg)2)  n y(fing-2  +(/Tm/-f  co/co^-)5) 

_ rn  , fin/fin^  V (i  -f-  kk ) 

Donc  cof  C ZZ  -777: 5 — r~/rr— 7— i ?4 — FTTn>  & 

V (un  g 2 — h-  (k  Imf  — f—  cof/  cof^)  a) 

_ cof/  -j—  Æ fin  / cofg1 

tan°  fm/fin^y  (1  — {—  kk) 

Par  confisquent  nous  aurons  : 

r kkcoÇf—ÇinfcoCg  -f  (co/ -f-  Æfin/cof^)  cf©  -f  Çvnfîing  fin©.y  ( 1 4-  kk) 

€0tx—  -+Tk  ; 

pofànt  vit  fin  a.  V (1  -f-  kk ) :zr  O,  & enfùite 

k cof  x k cof / -f-  fin  / cof  g 

fin  x 

A'  l’aide  de  ces  deux  formules  on  pourra  déterminer  le  mouvement 
de  chaque  point  du  corps,  qui  fera  d’autant  plus  variable,  plus  les 
côefiiciens  de  fin  © & cof©  feront  grands,  qui  dépendent  du  lieu 
du  point  M,  dont  on  cherche  le  mouvemenr.  Or  on  pourroit  pren- 
dre un  tel  point,  que  ces  côefiiciens  évanouïflent  tous  les  deux  ; & alors, 
tant  x que  y,  feront  des  quantités  confiantes;  <3t  ce  point  confèrvera 
toujours  la  meme  fituation  par  rapport  au  pôle,  autour  duquel  la  pla- 
nète tourne  à chaque  inftanr.  Le  mouvement  de  ce  point  fera  donc 
aufii  lent  que  le  changement  du  pôle,  & paroitra  délivré  de  toute  ro- 
tation. Ce  fera  donc  le  point,  qu’on  pourra  regarder  dans  la  premier* 
maniéré  comme  le  pôle  de  la  planere,  ou  la  droite  qui  en  cft  tirée 
par  le  centre,  comme  l’axe  de  la  planete,  quoique  ce  point  foit  tou- 
jours different  du  point  du  Ciel  autour  duquel  fe  fait  la  rotation  à 
chaque  infianr. 


Pour  trouver  donc  ce  point,  ou  l’axe  de  la  Planete,  on  n’a  qu’à 
prendre/&  g en  forte  que  tang  fin/  fin  g que  cof f k fin/ cof£ 

Ce  3 éva- 
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évanouiflc.  Pofons  donc^,  ou  l’angle  Z AM  ZZ  1 go®,  pour  avoir 
fin£-,  “o,  & cofg  ~ — i ; & nous  trouverons  rang/  — ~ 

— : d’où  nous  comtoiffons  l’arc  AM~/;  & alors  ce  point 
n — m col  æ 1 

M confervcra  toujours  U même  dilfance  au  pôle  P,  & Ce  trouvera 
dans  l’arc  ZP  prolongé,  lorsque/a  une  valeur  pofitive. 

Pour  U terre  cette  diftance  / évanouît  presque  tout  à fait.  Car, 
puisque  dans  l’intervalle  d’un  jour  la  terre  élit  une  révolution  entière, 

8c  le  pôle  n’avance  dans  un  fens  contraire  que  par  un  angle  zz 

36S 

, a — flM  n 

fécondes,  nous  aurons  ti:  mz ~ 360®: , ou  — — 

36;  m 

— 60.60.360.3^5  « _ t>  • 

— - — 5281647.  Donc,  puisque 


S* 


ou  — 
m 


a ZZ  a 3 °>  2 9y>  nous  aurons  ang/zz  ;'*84,  & f ZZ — 

, 9281647  y 112 

féconde.  Puisque  cette  différence  eft  imperceptible,  on  peut  fans 
aucune  erreur  regarder  ce  point  comme  le  vrai  pôle  de  la  terre. 

Comme  l’exiftence  d’un  tel  axe  qui  accompagne  toujours  égale- 
ment le  vrai  pôle , a lieu  dans  l’ hypothefè , que  le  pôle  avance  uni- 
formément dans  un  petit  cercle , <St  que  la  plancte  conferve  toujours 
la  même  vicefle  de  rotation,  il  fera  important  d’examiner,  en  quelles 
autres  hyporhefes  un  tel  axe  puiffe  aufli  exifter.  Pour  cet  effet  nous 
n’avons  qu’àfuppofêrconfhmmentj-— f Styzzg,  afin  que  le  point 
M nous  montre  cet  axe.  Alors  nos  premières  équations  noua 
fourniffent 

ipcotg—dq  fin p fin^zzo  8n.vitiz.dq col 'p—  — 

..//  ‘ d’oi 
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d’où  nous  tirons  dq  zr  C°S^  ' & de  K 
» hngfmp 

dp  co €g  cof/r  dp 

V ut  


fin  g lin  p 


tang/  fin  g’ 


d q fin  p 

Ou  bien  il  faut  i °.  que  — -j- — Co it  une  quantité  confiante,  & a*, 


que 


dq  coi  p 
dp 


v d t 
dp 


(oit  aufii  une  quantité  confiante,  (avoir  la 


& 1a  féconde  à 


~p — . Quand  un 

rang/ fin  g ^ 


. , , co(V 
première  égale  a — 

tel  rapport  entre  le  mouvement  du  pôle  & celui  de  rotation  n’a  pas 
lieu,  il  cfi  douteux  fi  le  mouvement  de  la  planete  peut  être  réduit  à 
un  certain  axe , comme  dans  ce  cas.  Car,  s’il  arrivoit , par  exemple, 
que  pendant  que  le  pôle  marche  uniformément  dans  un  petit  cercle, 
le  mouvement  de  roration  devint  fubitement  plus  rapide,  il  cft  clair 
qu’après  cette  accélération  l’axe  de  rotation  (croit  different  de  celui 
qui  auroit  eu  lieu  auparavant,  & que  la  planete  n’auroit  pas  un  axe 
fixe,  dans  le  (èns  auquel  on  efi  accoutumé  de  Ce  l’imaginer. 


Par  ce  que  je  viens  d’expofèr , on  comprend  que  c’eft  un  pro- 
blème extrêmement  difficile , que  de  déterminer  le  mouvement  de  ro- 
tation d’une  planete , quoiqu’on  connoiffe  pour  chaque  rems  le  point 
du  Ciel,  autour  duquel  elle  tourne  avec  la  vitefle  de  rotation.  La 
folution  dépend  de  l’inrcgration  de  deux  équations  différentielles,  qui 
paroit  extrêmement  difficile.  Confidérons  plus  foigneufêmenr  les 
deux  premières , & pofiint  pour  abréger, 


-M-Û£e  = L;£  = M* 


âI  finp  _ N 

élt 


de  (brre  que  L,  M,  & N,  (oient  des  fondions  du  tems  t , & nos  deux 
équations  pour  déterminer  les  inconnues  PV ~x  & ZP  V ~y  feront. 

djt 
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, _ -t  , , T , Mdt  fin  y— N</r  cofy 

dxZZ  M dt  cofy—  Ndt  fin  v;  dy  ZH  Ldt 

1 tang  x 

ou  dy  fin  x zn  Ldt  fin  x Mdt  coCx  Gny N dt  cof  x co Cy 

d’où  nous  tirons  les  deux  combinaifbns  fuivanres, 

dx  cof.r  Gny-\-dy  fin  x cofy  ~ L dt  fin  x c Cy — N dt  coIa1  ~d.  fin  A"  Cny 

dx  coOr  cofy dyGnxGnyznMdt  co  Cx  — L dt  finA-  fiiy  zn  d.  finA-  cCy. 

Pour  dégager  ces  formules  des  finus  & cofinüs,  pofons  finA-  fin yznr 
&.  fin  x cofy  ~ s,  d’où  nous  tirons  fin  a-*  — rr  — \—  ss  & cof  x zn 
q/(i  — rr  — s s),  & nous  obtiendrons  les  deux  cquarions  fui  vantes 

d r ZZ  Ls  dt  N dt  Y (i  — rr  — s s) 

d s ZZ — L rdt  — f-  lAdt  Y (i rr rr) 

Voilà  donc  deux  équations  différentielles  ordinaires,  dont  il  faut  cher- 
cher la  réfolution  ; ce  qui  elt  un  objet  de  la  pure  anaiyfe.  Puisque  la 
réfolution  générale' eft  afïujerrie  à de  fort  grandes  difficultés,  il  fera  im- 
portant de  remarquer  un  cas  ailes  général , où  l’on  peut  achever  l’in- 
tégration. Car,  en  combinant  ces  dernieres  équations , on  aura 

M dr  —J—  N df”'-\-“  LN rdt  — LM sdt  zn  o. 

Soit  pour  abréger  L dt  zZ  d ù j & le  casque  j’ai  en  vite  aura  lieu,  lors- 

M 

que  M m N tang  0,  ou  /Ldt  ZH  A tang.  — . Pofons  donc  M — T 

fin  0,  & N zn  T cofO,  de  forte  que  T H Y (MM  -|—  NN),  «5c  la 
derniere  équation  prendra  cette  forme  : 

dr  fin  0 — ds  cof  0 — f—  rdô  cof  0 sdô  fin  0 ZH  o 


dont  l’intégrale  elt  évidemment 

r fin  0 —1—  t cof  0 ZH  Conflr.  ~ fin  y. 


J)onc  s — 


fin  y — r fin  0 

Ztfl  » 


première  donne 


laquelle  valeur  étant  Tuh/tituée  dans  la 


drcoC 
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drcoCÔ  -f  ^’Ôfinô — finy-f-T<//  cofôV(cfô*— fir.y2  -f  2?finyfnô— -rt  )zzo. 
Pofons  r — u co f ô -f-  fin  y .fin  Ô pour  avoir 
du  cofÔ 2 — K T<//  cofô  V(cCÛ  2 — fin  y 2 -f-  fin  y 1 fil  ô * — ■ uu  cofô 2 ) “ o 
& en  divifant  par  cofô* 

du-\-TdtV(coCy2—uu')—o  ou 


d u 


Donc  A fin 


u 


co  fy 


]/(cofy2— uu) 
-f-  fTdt  zz  o. 


■Tdtzzo. 


Soit  /T  dt  zz  O,  & ayant  w zz  — cofy  fin  O,  on  aura 
r zz  fin  y fin  ô — cofy  cofô  fin©,  & rzzfiny  cofô— J— cofy  fin  6 fin  O. 
Donc  fin •rZZl'/(finy2—f—  cofy2  fin©2)<5ccof.rzzcofy  cofO.  Enfin 
ta  no;  y tang  ô — fin  © 
rang  y 


nngl  »,  i • tang  Ô fin  © 


: d’où  l’on  tire  évidemment 


jy  zz  ô 


* tang;  y 

A “ns  efi- 


Donc,  prenant  0 ” C -j—  fdt  Y (MM  -f-  N N),  toutes  les  fois 

M 

que  JLdt  ZZ  A tang  — , les  deux  inconnues  x & y Ce  déter- 
minent en  forte: 

cof  x zz  cofy  cof©  ôc  yzzAtang  ^ — A tang  — — . 

' b N ° tang  y 

Ce  cas  intégrable  nous  mené  encore  à quelques  autres.  Car  pofons 
Y(  i rr  s s")  — «,  pour  avoir  ces  deux  équations 

I.  dr  — L rdt  — f-  N udt  ZZ  o 

II.  dr  — M udt  — f-  L rdt  ZZ  o 

5c  puisque  — rdr  sds  zz  ttdu , nous  environs  cette  troifie- 

me  femblable  aux  précédentes  : 

DI.  — N rdt  -f-  M rdt  zz  o. 

fWn».  r Acad.  Tom.  XIV.  D d 


Donc, 
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Premier  cas  Donc,  puisque  les  deux  premières  ont  été  intégrées  dans  le  cas 
intégrable. 

fLdt  — A tang  — , en  forte  que  pofant 

fLdt  — 9 & fdtV  (MM  -f-  NN)  z=  © 
nous  en  avons  obtenu 

r nz  lin  y fin  0 cofy  cof  9 fin  © . „ _ 

. rù  . , r . r _ & u rr  cofy  cof© 

s ~ fin  y cof  9 -4—  cof  y fin  6 fin  0 

Secourt  cas  in-  La  féconde  avec  la  troilieme  admettra  auifi  l’intégration  dans  le  cas 
Ugrable.  -jsj 

fïAdt  — A tang  —,  car  pofant 
1 -/ 

/M dt  = t)  & fdty  (N N 4-  LL)  z:  H 
nous  aurons 

s ZZ  fin  £ fini)  — cof£  cof))  fin  H « 

r o r'  i rf=  r r ZT  & r — C0^°  C0*H 

u zr  fin  b cof  tj  — col  b lin  ))  fin  H 

Troifitme  cas  De  la  même  maniéré  la  troifieme  avec  la  première  fournira  une  folu- 

mtégrablt.  p 

lion  lorsque  fNdt  — A tang  Alors  pofant 

/N  dt  — Ç & fdt  Y (LL  4-  MM)  = 2 
nous  aurons 

« — fin  a fin  ? — cof  a cof<f  fin  2 

r r\  . r y &.  s — cofa  cof2 

r — fin  a col  ç 4~  col  a fin  ç lin  2 

r 

©ù  il  faut  remarquer  que  coC x ~ u & rangj  ~ ; & outre 

cela: 

L _ _ ÿ &N  = 4^. 

'dt  ’ dt  dt 

Le  cas  du  milieu  renferme  celui  où  le  pôle  le  mouvoit  dans  un  petit 
cercle  uniformément , pendant  que  la  rotation  étoit  auifi  uniforme  j 

mais 


mais  il  efl  infiniment  plus  général,  d’où  il  mérite  une  attention  parti- 
culière. Or  d’abord  nous  avons  J Met:  — c — {—  p , d’où  la 
N 

condition  de  ce  cas  y-  — tang  fWldt  donne 

M-é 


dq  fin  p 


vdt 


— tang  (c  -4-  /?) , & partant 


dqcoCp  - 

, dtj  coCp  tang  ( c -f-  p)  à g fin  p dq  fin  c 

tang  (c  -4-  p)  fin  (c  -f-  p) 


d’où  nous  concluons  H —f..- à caufe  de  L~Ncot(c— t-/?), 

fin  {c-\-p)  r/> 

N 

6c  y(NN  —f-  LL)  — 7 — Par  conféquent notre  fo- 

fin  (p  H-  c)  ‘ 

lution  fera;  pofant  ~ p —J—  c , 

cof  x ~ fin  Ç co f t]  -J—  cof  S fin  *)  fin  H. 

_ cofg  cofH 

tmSy  fin  £ fin  î]  — cof  £ coft)  fin  H 


Nous  avons  rapporté  jusqu’ici  le  mouvement  du  pôle  à un  point  fixe 
Z,  qui  dépend  de  notre  volonté,  ne  changeant  rien  dans  le  mouve- 
ment même.  Donc , ayant  réuflî  à intégrer  nos  équations  pour  un 
certain  point  fixe  Z,  fi  l’on  veut  rapporter  le  mouvement  à un  autre 
point  fixe  quelconque,  l’intégration  doit  également  réullir,  puisqu’elle 
découle  de  la  précédente. 


Délivrons  nos  recherches  de  la  confidération  du  point  arbitraire 
Z;  6c  puisque  l’arc  PV  — x n’en  dépend  point,  po/ons  l’angle 
VP/?— s,  6c  nous  aurons  l’angle  ZPV  —y  — 5>o°-4—  p Pt/. 


Or,  pofant  comme  ci-deflus  — v 


d q co Cp 

dt 


Dd  2 


& 


dqïpj_  __  N Qn  flura-  fin  py  __ 

Jr  ^ (MM 


M 


n n y 


coCpPv  


M 


NNj-  «‘lang^Pt'  = jj,  & de  là  . 


y (M  m - 

Ni/M  — MJN  . . — M fin  s 

dy__dz-\-  MM  NN  J y(M2 

N fin  a M cof  a 


N co  fi 


N2)  ’ 


&cofjy  _ _|_  N 2) 

Cela  pofé,  puisque  nos  équations  font 


dt 


dx~dt  (M  co Cy  — N fin  y)  & dy  ~ Ldt  — — ^ ^ (M  finjy  — j—  N cof)') 
par  ces  fubllitutions  elles  feront  changées  en 

dx  — dt  cof 2 7/  (MM  -H  NN)  & 

(MJN-N</M)dtfnx 


dzfnx~dtcofxfnzV  (MM-f- NN)— (— LdtCnx  -f 


MM 


Pofons  pour  abréger: 

Y (MM  -+-  NN)  = 1 & L -4- 


M</N  — N^M 
(MM  + NN)* 


N N 


= K, 


pour  avoir 

dx  — f—  I dt  cofs  ~ o & dzfax  — IdtcoCxCnz  — K dtCnx  ~ o 
Pofons  comme  auparavant  • 

fi  :r  fn  2 m r;  fn  x cof  a ~ s <3c  co  Cx  ~ », 

& la  combinaifon  fournira  ces  équations  : 

dr  K sdt  “o  & ds  — K rdt  — ludt  ZZ  o 

où,  puisque  rr  -j—  s s — \~  uu  ~ i,  cette  rroifieme  y peut  être 
ajoutée:  du  — I sd,t  — o;  donc  I dr  — K du  ~ o. 


Ici 
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Ici  on  peut  remarquer  aurti  trois  cas  intégrables  : 

i°.  Si  I zz  o,  ce  qui  ne  fàuroir  avoir  lieu,  â moins  qu’il  n« 
fùcMzzo  & N~o.  Alors  on  aura;/  zzr;  cc rr), 

d r 

donc  K dt  ~ Ldt  zz  —7—, -,  & partant 

V (1  cc  rry  r 


A fn 


y ^ ~ ZZ  6,  portant /L<//  ZZ  ô.  Ensui- 
te >•  ZZ  V (1  rr).  fh0;  J ZZ  y(r  cc).  cortfl;  &»  ZZ  c: 

ce  qui  elt  le  cas  du  pôle  reportant. 

20.  Le  fécond  cas  feroir  K z o,  mais  puisque  le  troifieme  le 
renferme,  j’y  parte  dabord. 


mdu  ZZ  o don- 

- (mu  -4-  »)2); 


30.  Soit  K zz  wl,  & l’équation  dr  - 
ne:  r ~ mu  — f-  n\  & s ZZ  V (1  uu 

d’où  la  troifieme  donne:  fldtY ~ Afn^^r—  ■ ■ . 

y ( 1 — (—  mm — nti) 

^ fnfldtV(i 


o , ,,  wz»  . V(l 

& de  la  u zz T — 


■mm- 


m m 1 — m rn 

m Y ( r — m m n tt) 


& / zz: 


1 — 

1 — m m 1 — j—  mm 

_ V(i-h  mm ;;«) 


fnfldty  (1 


mm) 

mm) 


cort  f\dt  V(i  - y mm ). 


y (1  -h  mm) 

Ce  troifième  cas  a d«nc  lieu  fous  cette  condition: 
N^M  — M^N 


Ldt  zz 


MM  + NN 


M 


ou  / Ldt  ZZ  A rang  ^ 4-  mfdt  y (MM  4-  NN)j 


Dd 


d’où 


d’où,  Cim  ZZ  o,  ré  fuite  le  premier  des  cas  préccdens;  mais  fi  m 
eft  une  quantité  confiante  quelconque , ces  cas  intégrables  feront  dif- 
férons des  précédens. 


On  pourra  trouver  encore  d’autres  cas  intégrables  en  pofant 
yZZLZ  —|—t  T,  prenant  pour  T une  fonction  quelconque  du  tems  t ; 
alors,  faifant  cette  fubftitution , on  aura 

dx~ ~dt  cofs  (M  cofT —N  fin  T)  — dt  fin  s (M  fin  T -f  N cofT) 

^sfnxZl(L</^T)ftu-</rc&fhs(McfT-NftiT)-diîcÇ?cfs(MfiiT  -f  NcfT) 

& de  là  pofant  fin*  fins  zz  r;  fin x cofs  zzj  & coCx  ~ u,  de  forte 
que  rr  ss  — f—  uu  ZZ  i,  on  tirera  ces  trois  équations: 

I.  dr  — s (L dt  — dT)  — f-  udt  (M  fin  T —j—  N cofT)  zz  o 

II.  à s — udt  (M  cofT  — N fin  T)  -f-  r (L  dt  — d T)  zz  o 

III.  du  — r dt  (M  fin  T -f-  N cofT)  — [—  s dt  (M  cof  7'— N fin  T)  zzo 


qui  étant  femblables  aux  trois  fupérieurcs , en  pofant  L — ; 

M fin  T -H  N cofT  & M cofT  — N fin  T,  au  lieu  de  L,  N & M, 
les  trois  cas  intégrables  feront  : 

M 
N 


i°.  Si  /Lf/rzzAtang  comme  ci-deflus. 


2°.  Si  fit  (M  cofT-N  CnT)=  Atang  -+-K  coCT) 

r /7 1 j 'T' 

S>  (MfinT+N  cofT)  rr  A rang  ,t(McQn_NfinTj 

. „ _ SM «N 

Or  outre  cela,  fi  tang  T — ^ °n  Pourra  crouver  1 in- 

tégrale comme  ci-deflus,  fi 


M 


jtdt  zz  À tang  ^ y f dt  T7  (M  M -f-  N N) 


Tant 
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Tant  de  cas  intégrables  devroient  bien  enfin  mener  à l’intégration 
générale. 

Or  on  peut  encore  trouver  plufieurs  autres  cas,  comme  on 
verra  par  le  problème  fuivant  : 

PROBLEME 

Les  lettres  L,  M & N marquant  des  fondions  quelconques  de  la  varia- 
ble r,  & a-,  y,  a étant  des  quantités  inconnues,  en  forte  que 
xx  —H  y y -f-  îî  Z i,  trouver  les  conditions  des  fonctions  L, 
M & N,  qui  rendent  intégrables  ces  trois  équations: 

• I.  ci x — L ydt  -4-  Na dt  zz  o 

II.  ci  y M zeit  L xdt  zz  o 

III.  cl z — Nxdt  -4—  M ydt  ZZ  o 
dont  deux  renferment  déjà  la  troifiemc. 

SOL  U T 1 0 N 

Nous  avons  déjà  vu  trois  cas  où  l'intégration  a lieu,  qui  font 

i°. (\JLdt  — Arang^j;  a°.fi/M«/fZzAtang£j  3 fi /NV/zzAtang^. 

Donc,  quand  nous  pourrons  trouver  des  fùbftitutions,  qui  changent 
les  trois  équations  propofees  en  d’autres  d’une  forme  femblable,  cel- 
les • ci  nous  fourniront  de  nouvelles  conditions  d’inrégrabilité. 

Pofons  x — Ar/cofP  — y In  P ôcy  ZZ  Ar'fnP -4—ycofP, 
afin  que  xx  -4-  y y ~ x‘x'  — }—  y'y'.,  & les  deux  premières  équa- 
tions feront  changées  en  celles-ci. 

dx'c ofP  — jyfnP  — x'cJ PfnP  — /dPcofP  -4-  Nzcft  zz  o 

— Lx'di  fnP  — LjMcoflP 

dx'fnV  4—  dy‘ coiP  —H  j'-PcofP  — y'dPCnP  — Mzdt'ZZO 

-4-  Lx'dtcoCP  — Ly'dt  fnP 

donc 


O 


# 216 

dont  la  combinaifon  fournit  celles -ci: 

dx<  y (iP  -4-  L dt)  -b-  zdt  (N  cof  P — M fn  P)  = 

dy'  z dt  (N  fn  P — j—  M cof  P)  -f-  x>  (t/P  -b  L d t)  — o 

dz  — x'JtÇNcoCP — M fn  P)  -j—  y'Jt  (N  fn  P — M cof  P)  zz  o 

donc  les  trois  cas  intégrables  feront  : 

N fin  P -b  M cofP  M 

fLdt  -b  P = Atang  Ncofp MfinP  = Atang  ^ -b  P 

fdt  (N  fin  P -b  M cof  P)  — A rang  ~~  | yp  dt 

f*  (N  cof  P - M fin  P)  = A t,„g 

dont  le  premier' eft*  déjà)  compris  dans  les  précédens. 

Si  nous  changeons^femblablement  les  variables  y & s,  nous  trou- 
verons ces  cas: 

ràt{ LfinCL-f-  N.finQ.)  = Atang  ~ 

/A(LcofQ.—  NilnQJ  = Atang 

Outre  cela  un  pareil  changement  dans  les  deux  variables  s & x four- 
nira ces  conditions  : 

. McofR LfinR  , 

fdt  (M  fin  R -b  L cofR)  :=  A rang  — dt 

N dt  -b  ^R 
( M fin  R —b  L cof  R)  dt 

Si 


fdt  (McofR  — L'finR)  ~ Atang 


Si  nous  regardons  les  trois  équations  dérivées  comme  les  principales» 
de  forte  qu’au  lieu  des  lettres  L,  M & N,  nous  ayons  à prêtent 

L -H  ~ï  M cofP  H-  N fin  P & N cofP  — MfmP, 

nous  en  tirerons  encore  les  quatre  conditions  fuivantes 

. LcfQ+^cfQ^NcfPrnQ+MfnPfnQ^ 

/^(TfnQf^-fnQ+NcfPcfQ^MfiiPcfQ^zzAtang 

dt  McfP  + NfnPf^ 

ut 

McfP+NfnPfS- 

/^(Lc{Qiy-c(Q^NcfPfnQiMfnPûiQ)=A  tang — — 

* LfnQi'—  fnQiNcfPcft^MfnPcfl^ 


McfPcfR  f NfnPcfR  - LfnR  ~ fnR 

y2//(McfPfnR  f NfnPfnRILcfR+-r-cfR)zzAtang — _ 

NcfP-MfhPf^— ■ 

dt 


dP, 


/^(McfPcfR  f NfnPcfR  - LfnR-— fnR)— A rang 


NcfP-MfnpÆ 

dt 


d P 


McfPfnRfNfnPfnR  f LcfRf^cfR 


De  ces  quatre  conditions  on  peut  encore  former  deux  fois  quatre  nou- 
velles, en  mettant  pour  les  trois  lettres  L,  M,  N,  les  mêmes  dans  cet 
ordre  M,  N,  L,  ou  dans  celui-ci  N,  L,  M.  Knfuire,  pour  ces  mêmes 
lettres  dans  ces  dernieres  formules,  on  peut  écrire 
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ou  bien  M -f-  NcofS  — j—  LfuiS;  LcofS  NlinS; 

on  encore  N — }—  — ; LcofS  -f-  M fin  S • McofS  — LfinS; 

& cela  encore  en  changeant  l’ordre  (3e  ces  quantités,  de  forte  que  le 
n .rnbre  de  telles  formules  peur  être  multiplié  à l'infini,  en  mettant 
toujours  dans  les  formules  dernièrement  trouvées  pour  les  lettres 
L,  M,  N,  ces  nouvelles  valeurs.  1%  ce  moyen  on  parviendra  à des 
ordres  plus  compliqués,  qui  contiendront  un  angle  arbitraire  de  plus, 
comme  (ont  P,  (0,  K,  S ; lesquels  pouvant  être  pris  à volonté,  la 
multitude  des  cas  qui  admettent  f intégration,  cil  tosr  à fait  inconce- 
vable; ce  qui  eft  d’autant  plus  remarquable,  que  généralement,  fans 
fuppofer  une  certaine  relation  entre  les  quantités  L,  M & N,  il  ne  pa- 
roit  point  de  méthode  qui  pui/fe  conduire  à l’intégration.  C’dt  un 
(lijct  qui  (cmblc  tout  à fait  nouveau  dens  l’Anaiyfè,  6c  qui  pourra 
donner  occalion  à quantité  de  belles  découvertes. 


DE 
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DE 

LA  MÉTHODE  DES  DIFFÉRENCES 

ET  DE 

LA  SOMMATION  DES  SERIES, 

par  M.  WA  LME  SL  EY. 


La  méthode  des  différences  cft  d’une  fi  grande  utilité  dans  plnfieurs 
parties  des  Mathématiques,  que  j’ai  crû  qu’il  ne  feroit  pas  inuti- 
le d’en  dcvclopcr  les  principes.  Elle  fert  à la  fulution  d’un  grand 
nombre  de  problèmes  de  différente  cfpéce;  mais  je  me  fuis  reffraint 
à l’appliquer  à la  quadrature  des  courbes,  & à faire  voir  l’ufage  qu’oa 
en  peut  faire  dans l’Altronomie. 

Comme  la  fommation  des  fériés  à beaucoup  de  rapport  à la  mé- 
thode des  différences,  j’ai  aulli  ajouté  quelque  chofe  touchant  cette 
théorie.  L’on  fçait  que  ces  matières  ont  été  traitées  par  MM.  Acuitcn, 
Stirling , Euler , & autres  Géomètres:  ainfi  j’ai  tâché  de  profiter  de 
ce  qu’ils  en  ont  écrit. 

PROBLEME  I. 

Faire  paffer  une  courbe  parabolique  par  autant  de  points  donnes 
qu’on  voudra. 

SOL  U T J O Ar. 

Soient  donnés  les  points  P,  Q,  R,  S,  T,  ôcc.  (Fig.  i .)  desquels 
à une  droite  A O prife  à volonté,  qu’on  tire  les  lignes  P A,  QL,  R M, 

Ee  2 S N, 


S N,  T O,  &s.  parallèles  entre  elles,  & faifimt  avec  A O un  angle 
donné,  & regardant  ces  lignes  comme  autant  d’ordonnées  à la  courbe 
qu’on  cherche,  on  tirera  d’un  point  quelconque  Z Je  la  ligne  AO  une 
autre  droite  parallèle  ZK,  qu’on  fuppofè  rencontrer  la  courbe  en  K: 
cela  pofé,  on  nommera  À Z,  a-  ; Z K,  y;  AL,  </;  AM,  b\  AN,  c ; 
A ü,  J\  &.c.  & l’équation  de  la  courbe  aura  cette  forme 


y — A -4- 

Px-H 

Qx(x— *)-f- 

Rx(x — n")(x — F)- f- 

Sx(x a)  (x b)(x c)  -f- 

Tx(.r a)(x b)(x c)(x à)-\-  &c. 

Si  l’on  prenoit  le  poinr  Z de  l’autre  côté  du  point  A,  il  faudroit 
mettre  le  figne  devant  x. 


i°.  Comme  l’équation  générale  qu’on  cherche,  doit  convenir  à 
tous  les  cas  pollibles,  on  voir  que,  s’il  n’étoit  donné  qu’un  point  P, 
on  auroit  x ~ o,  «5cjy=zPAzz  A,  & tous  les  termes  excepté 
le  premier  doivent  être  nuis,  lesquels  par  confëqucnt  feront  multi- 
pliés par  x.  S’il  étoit  donné  deux  points  P,  Q^,  dans  ce  cas  a fera 
égale  à l’une  des  valeurs  de  l’abfcifle , & au  lieu  d’une  courbe  on  au- 
roit une  ligne  droite  qui  paiTeroit  par  les  points  P & Qj  dont  l’é- 
quation feroit  y — A -V  P-**,  & tous  les  ancres  termes  de  l’équa- 
tion générale  étant  nuis  feront  multipliés  par  x n ZZ  o.  Pa- 

reillement, ii  trois  points  P,  Q^,  R,  étoient  donnes,  on  auroit 
x — b — O,  & la  courbe  feroit  la  parabole  ordinaire  dont  l’équa- 
tion elt  y ~ A Px  — f-  Qx  (x  — a),  les  autres  termes 
de  l’équation  étant  multipliés  par  x — b pour  qu’ils  s’évanoüiffent. 
De  même,  li  quarre  points  étoient  donnés,  la  courbe  feroit  la  parabole 

cnbi- 
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cubique,  & Ton  équation  y “A  — t—  Px  — {—  Qjr  (r  — — nÿ 
— {—  R x (.*■  — «)  (.r  — & ainfi  des  autres  cas.  Par 

conféqucnt  l’cquation  cherchée  aura  la  forme  que  nous  lui  avons 
donnée. 

e2.  Pour  trouver  la  valeur  des  coefficients  A,  P,  Q,  R,  &c. 
on  fuppofera  Fabfcifle  x fucceffivcment  égale  à o,  /7,  /•,  r,  d,  &c.  & 
les  ordonnées  correfpondantes  à A,  a,  (3,  y,  &c.  & on  aura  l«e 
équations  fuivantes 

A~A 

aZzA+./P 

^=A+/P+ZQ(/w) 

y “A  + rP-p  r QJV— //)  -f-  rR  (c—n)  ( c—b ) 

d— A -F  JS(J-„Xd-b)y-c)  &c. 

on  retranchera  chacune  de  ces  équations  de  celle  qui  fuir,  & on  divi- 
fèra  les  reliantes  par  la  diftance  relpeclive  des  ordonnées,  ce  qui 
donnera 

ï=£=p 

Éh?=P+^ 

^=P+Q{f+i-»)+rR(<-^ 

j — ^^P-fQxd'-fc — a + Rx.d'1  -fi/c+c2  -fnl> — ù-\-nxd-\-c-\-JSxd — nxd — h 
&c. 

©n  retranchera  chacune  de  ces  équations  les  unes  des  autres,  & on  di- 
Vifèra  les  reliantes  par  la  diftance  refpeétive  des  ordonnées  prifès 

E e 3 deux 
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deux  à deux,  & faifànt  ^ ■_  — xP,  ^ 


c 


2 P, 


J — r 


— 3 P , 5c  il  viendra 


x P — P 


2? iP 

c — a 
3P  — 2 P 

cl b 


- Q. 

zzQrW*1 


— Q—f—  R x J— j—  c a-\—iiS  x d <* 


&c. 


2P  i P 

En  opérant  de  la  même  façon , & fâifant  ■ ^ - -p-  HZ  i Q^, 


3P  — - P . 
d — b 

■ g-  Q_ 

b 

.a— 

j — « 


2 Q_,  &c-  on  aura 
R 


R 


ciS 


ôcc. 


2 Q — i Q 

& de  là  en  faifant  — - ZI  i R,  &c.  on  tirera 

a a 


R 


R 


= S 


&c. 


De  la  même  maniéré  on  pourroit  déterminer  les  coefficients  des  autres 
termes.  C.  Q^F.  T. 

COROLLAIRE  I. 

Par  cette  façon  d’opérer  il  eft  clair,  que  fi  on  a une  fuite 
d’ordonnées  A,  iA,  :A,  3 A,  4A,  &c.  qui  correfpondent  aux 
abfciffes  o,  //,/',  c,  </,  ôcc.  & qu’on  fuppofe. 

1 A 


I^A-P 

a ’ 


2A-1A 
b — 


# 


= IP, 


22; 


3 A- 2 A p 4A— 3A_ 


— b 


■2?} 


d—C 


- 3?>  &c. 


lP-P__^  2 P I P ^ 3P  2 P ^ 0 

— — -Qj  ~7=r— 2°>  &c- 


f — .f 


1O  — O „ :Q- 1 Q „ 

^ z=R,  — ~ — :->■  zz  iR,  âic. 


iR  — R 


d 


J — ii 


~S.  &c. 


8ic: 


Féqw.ttion  de  la  courbe  parabolique,  qui  pnflcra  par  les  extrémités  de 
toutes  les  ordonnées,  fera  relie  que  nous  Pavons  énoncée  dans  le  problè- 
me, Cv  k-s  quantités  A,  P,  Q,  K,  S,  &c.  feront  les  coelHcienrs  de 
les  termes. 

Exemple. 

i 

Suppose  qu’on  air  obfervé  les  quatre  longitudes  fùivantcs  d'une 
Comere. 


jours 

heures 

minutes 

Long,  oblërvcc 

1. 

5- 

I1t.  . . 

• • 9e 

\ 32'.  26"  T 

2. 

3* 

5 3.  . . 

• • 9- 

6.  40 

5- 

4- 

42.  . . 

. . 7. 

47.  16 

/ * 

3- 

OO.  . . 

/• 

57-  34 

& qu’on 

veuille  lavoir  quelle  croit 

là  longitude  le  lixiéme  jour  à 

heures  quarante  minutes  & demie.  Sur  une  droite  AN  (fig.  2.)  qu’on 
prenne  les  parties  AL,  LM,  MN,  proportionelles  aux  temps  écou- 
lés entre  les  observations,  & des  points  A,  L,  M,  N,  qu’on  éleve 
les  droites  AP,  LQj  MR,  NS,  proportionelles  aux  longitudes  ob- 
fervées,  & failnnt  avec  AN  un  angle  pris  à volonté;  & concevant 
«ne  courbe  parabolique  qui  pafle  par  les  points  P,  R,  $,  on 

prendra 
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prendra  A Z proportionelle  à l’intervalle  de  temps  compris  entre  la 
première  observation  & l’inftant  pour  lequel  on  demande  la  longitude 
de  la  Comete , & tirant  l’ordonnée  Z K parallèle  aux  autres  ordon- 
nées, elle  marquera  la  longitude  cherchée,  ôt  fera  déterminée  par  cette 
équation 

ZK  ZZ  A —H  Pa-  -f-  Qr  x x a — Rrx  x a x x b 

mais  ona  QL — PAzz — 25/.46//,RM — QLzz — i°.i9/.24/,> 

SN RMzz — & aufll  a~z2b.  41  {\b  — ÿ.  23*.  30^. 

r — <?.  2i,>.  48}-';  x ZZ  4J.  22h.  29':  ccs  valeurs  donnent 

P x ZZ  2°.  14'.  3 2 J";  Qjr  x .r  a ZZ  5'.  2 1 y'; 

R x xx  — a x x — b zz  — 2'.  1 5^,  ôt  par  conlé- 
quent  70.  2X1.  00"  pour  la  longitude  cherchée. 

De  cette  façon  on  peut  interpoler  avec  allés  d’exnélitude  les  Oh- 
fervations  aftronomiqucs,  pourvû  qu’elles  ne  foint  pas  trop  éloignées 
par  le  tems  les  unes  des  autres,  6c  que  la  viteflé  du  corps  obfervé  ne 
foit  pas  trop  grande. 


COROLLAIRE  II. 


Maintenant,  fi  on  fuppofè  que  la  diihnce  entre  les  ordonnées  eft 
partout  la  meme,  6c  égale  à l’unité,  on  aura  a ~ x , b — 2, 
c ZZ  3,  d — 4,  6cc.  6c 


a — A zz  P,  (3  — 

(3 2 a — 1 — A 


azziP,  y — (3  — 2 P,  i — - 

y— 2/3  + a_  $ — 2y-4-/3 

1 . 2 ^ 1 . 2 


y zz  3 P,  ôte. 
=Qj  &c. 


y — 3/3-f-3a— A__r  - f- 


1.2.3  ' 1-2.3 

i — 4 y ~ h-  6(3  — 4®  H-  A _ 


3y-H(3--.=iR) 


S,  6c  c. 


d’oà 


1.2. 3. 4 

6cc. 
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d’cù  i!  cfl  clair  que , fi  A repréfèntc  la  première  ordonnée,  D la  diffé- 
rence des  deux  premières  ordonnées,  C la  différence  fécondé  des  trois 
premières  ordonnées , D la  différence  troifiéme  des  quarre  premières 
ordonnées,  et  ainfi  de  fuite,  en  ôtant  toujours  celles  qui  précédent 

C D 

de  celles  qui  fui  vent:  on  aura  B zz  P,  — ZZ  Q, ~ R, 

1,3'  ^ I.2.3 

E 

- — ~ S,  etc.  et  1 équation  de  la  courbe  fera 

1.2. 3.4 

y—  A-h 

B x - 

1 


C A - 


D X - 


x 

1 

X 

I 


E 


x 

— X 
I 

X 

— X 
I 


3 

X 2 


* — 3 


3 


2 

X 


4 

* — 3 


+ 


etc. 


2.3  4 5 

Il  eft  clair  auflt  qu’on  aura  facilement  la  valeur  des  différences  B,  C,D,  etc. 
fans  les  déduire  les  unes  des  autres,  puisque  leurs  termes  font  multi- 
pliés par  les  cocfficiens  des  Termes  du  binôme  élevé  à la  puifTance 
n 1,  n réprefèntant  les  nombre  des  ordonnées. 

Dans  cette  propofition  on  a placé  le  commencement  de  l'abfciffe 
à la  première  ordonnée;  mais,  s’il  éroir  placé  à tout  autre  point  de  la 
ligne  AO,  on  pourroir  également  réfbudre  le  problème.  Cependant 
la  folution  paroit  être  plus  élégante  lorsque  le  commencement  de  l’ab- 
feiflê  eit  fixé  précifément  au  milieu  de  toutes  les  ordonnées,  ce  qu’au 
verra  dans  les  deux  problèmes  fiiiv'ans. 

Mb*  dt  TAtad.  Tom.  XIV.  F f 


PRO- 
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PROBLEME  IL 

Trouver  la  courbe  parabolique  qui  paflera  par  les  extrémités 
d’autant  d’ordonnées  qu’on  voudra , dont  le  nombre  eft  impair. 

SO  LU  Tl  0 N 

Soit  une  fuite  d’ordonnées ôte.  CiD,  HC,  IB,  PA,  QL,  RM, 
SN,  &c.  (fig.  3.)  entre  lesquelles  PA  elt  celle  du  milieu;  on  fuppo- 
fcra  que  chacune  des  ordonnées,  qui  fe  trouvent  d’un  cô- 
té de  PA  elt  à égale  di (tance  de  PA,  que  l’ordonnée  cor- 
refpondante  de  l’autre  côté,  c’cft  à dire,  que  AL  zz  AB, 
AM  zz  A C,‘  AN  zz  AD,  &c.;  cela  pofé,  on  nommera  AL,  a; 
AM,  AN,  <•;  & c.  une  autre  ordonnée  quelconque  Z K,  y3  & 
fbn  abfciffe  A Z,  xÿ  & l’équation  de  la  courbe  aura  cette  forme 

y — A-4- 

Pj*t  — 1 — Qjtx 

R r— )—  Sxx  x xx aa  — j— 

Tar— }-V.x\r  x xx aa  x xx bb -\- 

VVa  — \-  Zxx  x xx aa  x xx bb  x xx ce— {—  &c. 

Si  l’ordonnée  Z K fè  trou  voit  de  l’autre  côté  "du  point  A,  Ion  abeifle  x 
fèroit  négative. 

1 Comme  l’équation  générale  qu’on  cherche  doit  convenir  à 
tous  les  cas  poffiblcs,  on  voir  que,  s’il  n’y  avoit  qu’une  feule  ordonnée 
PA,  on  auroit  r z:  o,  y ~ PA  zz  A,  & que  tous  les  autres 
termes  étant  nuis  doivent  être  multipliés  par  x.  S’il  y avoit  trois  or- 
données QL,  PA,  IB,  la  courbe  feroir  la  parabole  /Ipollonicnne  dont 
l’équation  eft  y ZZ  A — p-  P.r  -p-  Qa.t;  & comme  aux  points  L 

& B,  l’on  a r — /?,  & x zz  à,  ou  xx  a a ZZ  o,  1er 

autres  termes  de  l’équation  générale  devant  être  nuis  feront  multipliés 

par  xx  a a.  Si  le  nombre  des  ordonnées  étoic  cinq,  fept, 

neuf,  &c.  la  parabole’ feroitda  quatrième,  Externe,  huitième,  &c. 

degré  j 
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degré  ; & par  un  rationnement  femblable  à celui  que  nous  avons  fait 
dans  le  cas  de  trois  ordonnées,  on  trouveroir  que  rous  les  termes  de 
l’équation  générale  doivent  être  tels  que  nous  les  avons  allignés. 

2°.  Pour  av  oir  les  coefficients  P,  Qj  R,  S,  &c.  on  nommera 
les  ordonnées QJ-,  a;  RM,/3;  SN,y;  &c.  & JB,x;  HC,^j  GD,  p-  j &c. 
& l’on  foppofera  1’abfcifTe  x fucceffivement  égale  à,  -f-  <7,  — a j 
-4-  /',  — b\  — c,  — c;  &c.  ce  qui  donnera  deux  fuites  d’é- 
quacions 

a m A -f  <7P  -f  aaQ^ 

fi~A  -f  l'P  -f  bbQj-  bR  -{-  b/'S  x bb  — aa 

y — A + cP  + ccQjj-  cR  -f  ccS  x cc — aa  -J-  -p  ccV  x cc — aa  x cc — bb 

ÔiC. 

k ~ A — «P  -f  <wQ_ 

K~A — ÆP-J-  blQ^—  — bbS  x bb  — a a 

fi  “A  — <P  -f  ctQj-cR — ccS  x cc — aa  — cT — ccV  x cc — aa  x cc — bb 
&c. 

on  retranchera  les  équations  de  la  féconde  foire  des  correlpondantes 
de, la  première  fuite,  & faifant  la  réduction  on  trouvera 


2 a 


■ 2— , - “P4-RxW aa 

2 b 

- — P H-  R x cc ait  —f—  T x cc  — aa  x cc  — — bb  &C. 

2C 


Ff  t 


a—* 
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r“  24±"JÎ— Q_ 


2 a a 


« P xbb a a 

iv  b 


• 2 A — j — U 


ICC 


Qj4-  S x b b mi— j—  Vxcc aaxcc bb  &C. 


On  retranchera  les  équations  de  la  première  de  ces  deux  fuites  les  unes 
des  autres,  c’clt  à dire,  celles  qui  précédent  de  celles  qui  fuivenr,  en 

^ j—  — iP,  ^ ZZ  2 P,  &c.  On  retranchera 

2 b 2 c 


faifant 


de  même  les  équations  de  la  féconde  fuite  les  unes  des  autres,  en  faifant 
0 — 2 A -f-  K y — - A | (a 


2 bb  ~~  l(^ 

par  la  rédu&ion  on  aura 

fiP  P 


2 CC 


~ 2 Qj  (Sic.  & 


bb  aa 

2 P ïP 


R 


cc 


— bb 


ZZ  R -4—  T x ce  — 


aa 


&c. 


H- 

a_  s 

bb  — 

aa 

2CL  — 

. CC  

bb  — ■ 

ZZ  S -4—  V x cc  — aa 


On  répétera  la  même  opération  en  faifant 


&c. 

- P, 

bb  aa  ’ 


— ^ = iP',&c. &'r%—Q-zzÇ&  -^ZZiQ,&c. 

cc bb  7 bb aa  cc  — bb  7 

& 
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li  l’on  aur» 

TiP/  

P' 

&c. 

4 

— T 

l 

an 

r»of  — 

&c. 

L 

aa 

Il  eft  clair  que  de  cerre  façon  l’on  penr  déterminer  la  valeur  des  coeffi- 
cients d’autant  de  termes  qu’on  veut.  C.  F.  T. 


COROLLAIRE  I. 


De  la  folution  de  ce  problème  il  luit  que,  fi  l’on  a une  fuite  d’or- 
données &c.  v,  il,  k,  A,  a,  /3,  y,  J,  &c.  dont  les  diftances  à 

l’ordonnée  A qui  tient  le  milieu  font  refpe&ivemenrj  -f-  a,  a-, 

— by  b \ — f—  Cy  c-,  —J—  à y &c.  encoinmen- 

çant  par  les  ordonnées  qui  font  les  plus  proches  de  A;  & qu’on 
fuppofe 


za 


t=l  - lP>  Y=Jt 

Z b zc 


= 3P>  &c- 


iP  — P _ R aP  — iP  __ 

kb  ■ — ait  5 cc bb  *— 


jP  — aP 

dd cc 


ZZ  2 R,  &c. 


iR  — R T 
cc  — — aa 


2R  — i R 
dd  — bb 


“ i T,  &c. 


iT  — T 
dd  — — aa 


&c. 


Tf  S 


& 


# *3°  # 


& auflî 

a — 2 A — 1 — k 


2 na 


bb 


=Q, 


|3 2 A— f— A ___ 


CC 


zb  b 

; 

*Q- 

* CC  

bb  • 

i-  y 

2S 

r “ V’ 

dd 

iV  

v _ 

2 CC 


dd cc 


aA-*"fi=.ql  &c. 


&c. 


~ iV,  &c 


</</  <7// 


zz  Z , «Scc. 


&c. 

il  fuir,  dis-je,  que  l’équation  de  la  courbe  parabolique  qui  paiera  par 
les  extrémités  de  toutes  les  ordonnées  fera  telle  que  nous  l’avons  énon- 
cée dans  le  problème , & que  les  quantités  P,  Q_,  R,  S,  T,  V,  W, 
Z,  &c.  feront  les  coefficients  de  fes  termes. 


COKOLLAI8B  II. 

Maintenant,  fi  l’on  fuppolè  que  la  dilhnee  entre  les  ordonnée» 
efi:  partout  la  même &zz tf,  on  aura  bznz^  c~  3ti}  d~^c^ôic.  & 


j.  2.  a 

rç 2a  -f-  2it— A. 

1.2.2. 3. fl3 

T_y— 4/3+  sa— SK-f  4A-f* 

1.2. 2. 3.4.  5. fl5 

&c.  &c. 

Donc,  fi  l’on  marque  la  fuite  des  ordonnées  de  cette  façon 
& c.  A4,  A3,  A2,  Ai,  A,  iA,  2A,  3A,  4A,  &c.  «Sc  qu’on  prenne 
leurs  différences  premières  en  retranchant  les  ordonnées  qui  precedent 

de 


Q= 


a— 2A  + K 


1.  i.n‘ 


s_ff— 4^  i 6A-4K-J-  \ 

1.2.3.4./14 

y__y—  6(3+ 3 5tt— 20A+  1 5»t— fl 
' ~ 1.2.3.4.5.6.71° 
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de  celles  qui  Suivent  de  cette  maniéré  iA— A~~iB,  2A—1A — 2B,  &C. 
& A — Ai  zz  Bi,  Ai  — A2  ZZ  B 2,  &c.  De  même  leurs 
différences  fécondes,  1 B— B izzC,  eB— iB~iC,  Bi — B2ZZC1,  &c. 

Aulfi  leurs  différences  rroifiemes,  iC CziiD,  C Ci~Dr,  &c. 

Aulli  leurs  différences  quatrièmes,  1 D — D 1 — E,  &c.  & ainfi 
de  fuite,  comme  l’on  voit  ici 

&c.  A4  A3  A2  Ai  A iA  2 A 3A  4A  &c. 

B4  B 3 B2  Bi  iB  2B  3B  4B 

C3  C.2  Ci  C iC  2C  3C 

D3  D2  Di  iD  2D  3D 

E2  Ei  E iE  2E 

F2  Fi  iF  2F 

Gi  G iG 

Hi  iH 
I 


& ayant  pris  les  différences  du  milieu , fçavoir, 

A C E G I &c. 


iB 

iD 

iF 

iH 

C 

E 

G 

Bi 

Di 

Fi 

Hi 

, .rrr  1B-+-B1 1D-4-D1 

qu  on  faffe ZZ  B , 


iF-f-Fi  _ 

’ 2 ’ 


1H-I-H1  „ . n B ^ C D 

zH, &c.  on  trouvera Pzz  —,  Qzz -,  R zz - 


1.2. a 
G 


j.2.3^23 

S — — , T~ -,  V— — -,  &c.  &ainfi 

1.2.3.4./Ï4  1.2. 3. 4.5. a5  1.2.3.4.5.6.11* 

l’équation  du  problème  aura  cette  forme 


y 
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y — A 

2/7  Br 


Crr 


1.2. /J* 

4<z  Dr  -+-  Err  «-«/» 
Z x 


I.  2.  fl1 


3-  4 


6«Fx  — }—  Crr  xx—aa  xx — 4 fltf 
— x x 


I.  2.  fl‘ 


3-  4 


5.6 


8/iHa-  -f-  I xx  xx  — an  xx  — 4 na  xx — 9 an 

x x X 


l.  2.  il‘ 

&c. 


3-4 


5.6 


7-8 


CORROLLAIRE  III. 


De  l’autre  côté  du  point  A à la  diftance  Aa  ~ AZ,  qu’on  tire 
l’ordonnée  zk  ni/,  & l’équation  générale  donnera 

y — F— ^ 

2 

y — y. 


“A4-  Qrr  -f  S xx  x xx—aa  -f  Vxx  x xx — na  x xx—bb  -4-  ôcc. 


.Vx  4-  x Xx— na  -f-  Trx  xx — aa  x xx—bb  -f-  &c. 
2 

&.  fi  les  ordonnées  font  également  disantes  les  unes  des  autres,  & que 
la  diltance  commune  foit  “ fl,  on  aura 

y±v  . , Crr  Err  xx—nai  Gxx  xx—na  xx—Aaa  „ 

•— = A4- -4- :x 4- ^ x — 4-&C. 

2 1.2. a*  1.2. a4  2.4  1. 2.  fl°  3.4  5.6 

y— v Br  2 Dr  xx—aa  f 3 Fa-  xx—aa  xx — 4 an 


3-4 


3-4 


5.6 


& c. 


I.a  Comme  des  deux  équations  donne  la  valeur  de  l’ordonnée  y,  & 
leur  différence  donne  la  valeur  de  l’ordonnée  v. 


Ces 


Ces  équations  font  commodes  pour  inférer  de  nouvelles  ordon- 
nées à des  diftances  quelconques  du  point  A:  comme,  par  exemple,  fi 
dans  une  fuite  de  termes  qu’on  fuppofè  également  diltans  les  uns  des 
autres,  ôcdonr  le  nombre  ell  impair,  on  veut  avoir  d'autres  termes  in- 
termédiaires qui  foyent  à égale  diltance  des  termes  donnés;  dans  ce  cas, 


faifanr  a ~ i , & x zz — , 

2 


on  aura 


2 

y v B 

2 2 


I c 

— ■ X 


4 

D 


i E 

8*i  6 


r G 
i G 64 


— -\ x &c. 


I , 3 F o 

— x y-  — x — — occ. 

28  8 32 


3 

enfuite  on  fuppofera  x “ — , & l’on  aura 


y- V-v 

2 


H 

8 


x 


— 4-  &C. 
64  ^ 


3 - 


C Q 

&de  meme,  fi  l’on  met  fucccffivemcnt  pour  x les  valeurs—  ,4, -7» &c. 

on  aura  des  équations  qui  donneront  tous  les  termes  cherchés.  On 
pourroit  divifer  la  diftnnce  commune  des  termes  en  autant  de  parties 
égales  qu’on  voudroit,  & on  auroit  de  la  même  manière  les  termes  in- 
termédiaires pour  rous  ces  points  de  divifion. 

Si  donc  on  continue  à divife.r  !a  difhnce  commune  en  parties 
égales  jusqu’à  ce  que  les  différences  des  termes  qui  y correfpondent 
deviennent  peu  confidérables , on  peut  inférer  par  une  fimple  propor- 
tion d’autres  termes  entre  ces  derniers,  leurs  diftances  à ces  termes 
M(m.  * tAtU  Ton»,  xiv.  G g étant 


érant  données;  ou,  fi  les  termes  font  donnés,  on  peut  en  déduire  leurs 
di fiances.  Cette  façon  d’operer  rend  la  méthode  des  Interpolations 
plus  facile-  pour  l’éclaircir,  nous  allons  donner  deux  exemples  qui  fe 
rapportent  à l’Aftronomie. 


Exemple  1. 

Suppofé  qu’on  ait  obfervé  la  latitude  d’une  Planete  pendant  cinq 
jours  de  fuite  à la  même  heure,  & que  le  premier  jour  elle  fe  foit 
trouvée  de  o°.  23';  le  fécond,  de  i°.  31';  le  troifieme,  de  20.  33'; 
le  quatrième,  de  30.  27';  le  cinquième,  de  40.  12';  & qu’on  veuille 
fçavoir  quelle  étoit  fà  latitude  le  quatrième  jour  à 7*.  \z‘.  On  divi- 
fèra  l’efpace  d’un  jour,  c’efi  à dire,  l’intervalle  commun  entre  les  ob- 
fervations  qu’on  regarde  comme  l’unité,  en  trois  parties  égales,  & on 
cherchera  quelle  étoit  la  latitude  de  la  Planete  après  trois  jours  & un 
tiers,  c’eft  à dire,  le  quatrième  jour  à üh.  L’on  a donc  u — 1 1, 

& x m — , ce  qui  donne 


y H-* 

2 


“ A — C -) — E 
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1 b ü d> 


3 
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Maintenant  qu'on  prenne  les  différences  premières,  fécondes,  troisiè- 
mes, «St  quatrièmes,  des  obfervations,  comme  l’on  voit  ici, 


o°.  2 3 / : 


°.  31': 


2°-  33/;  3°- 


12' 


i°.  8':  x°.  21:  o 54':  o°.  45' 

6':  8':  — 9‘ 


2 t: 


^l’ontrouvc  A— 2°.  33';  B~  58',  CzZ‘-8/,  D“i'i,  Ezr-fi: 

& 
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& ces  valeurs  étant  fubftiruées  dans  les  équations,  il  vient 


.-y  -h  v 
2 


2 5 


S°y/) 


“ i°.  17*.  3Jwf,  dont  la  fomme  donne 


— 30.  43*.  25^2  qui  ctoit  la  latitude  de  la  Planète  le  quatrième  jour 
à g*.  Enfuirc  pour  avoir  là  latitude  à 7*.  12'  on  fera,  comme  8*. 

font  à bh- 7b-  48';  ainfi  30.  43'  2 5/y{ 3°.  27',  ou 

i6f  25^1  font  à i'.  3 S/y4  : ôtant  donc  1'.  38^1  de  30.  43'.  2 , il 

reltc  30.  41'.  47^  pour  la  latitude  cherchée. 

Exemple  IL 

Qu’on  ait  obfcrvé  toujours  à la  même  heure  la  latitude  d’une 
Comcre  cinq  jours  de  fuite,  pendant  lequel  rems  elle  a paffé  par  l’E- 
cliptique: que  cette  laritilde  ait  etc  méridionale  le  premier  jour  de 
i 54'.  21";  le  fécond,  de  5c/,  3";  que  le  rroiiieme  jour  elle  ait 
etc  fèptcntrionalc  de  15'-  7n i 1e  quatrième,  de  x°.  20'.  17";  le 
cinquième,  de  20.  :o'.  is/'j  & qu’on  demande  l’inftanr  auquel  la 
Comcte  a coupé  l’écliptique.  On  voir  que  ce  paflage  s’elt  fait  entre 
le  fécond  & le  troilieme  jour,  mais  beaucoup  plus  près  du  troiiicme: 
ainfi  l’on  divifera  le  jour  en  cinq  parties  égales,  6cl’on  cherchera  quel- 
le droit  la  latitude  de  la  Comete  à la  fme  partie  du  fécond  jour,  c’efl 
«dire,  le  feçond  jour  à 19*.  12'.  On  a donc  dans  ce  cas  x — f, 
ce  qui  donne 

y v — a 1 r f 1 ç 

A T5  u TÎT 

2 


On  prendra  les  différences  des  latitudes  obfèrvécs , en  regardant  cel- 
les qui  font  méridionales  comme  pofitives,  6c  comme  négatives  celles 
qui  font  fcptentrionales , de  cette  force 

Gg  2 
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1°.  547-  2i//;  50'-  3 


15'-  7 


— i°.  4'.  18":  — i°-  î'.  io/;: 


— i°.  20'.  iy'':  — 20.  20*.  19'1 

I O^.  2^ 


l°.  s'-  10":  — 


*-  52 


On  aura  donc  A 


n . 


o: 


./ 


>'/ 


52'/: 


1 6" 


5*  8 


// 


j 5'.  7", 


B zr  — 


10. 


C = o, 


y — ■{ — 1/ 

D ~ a,  E zz  4'.  1 6/;,  & par  conféquent  zz 


1 “'i// 

* ) • , 2 j 


— 1 3;.  7ï/y,  dont  la  différence  donne  & zz 


qui  croit  la  latitude  de  la  Comete  le  fécond  jour  à \ÿb.  1 2';  on  fera 
donc  13'.  7":  2':  :4*.  48':  43'-  5 5//>  & ôtant  43'.  55"  de 
i$A.  12',  il  relie  18*.  28'.  5"  pour  l’heyre  du  séjour  à laquelle 
kt  Comète  s’eft  trouvée  clans  l’ecliptique. 


COR  OL1 AIRE 
Par  le  moyen  de  l’cquation 


yJ-_v—\  | Crx 


2a3 


E-rjr  xx — na 
-x \ 


2 ir 


IV. 


Gx x xx — an  'xx — 4.™ 

x x 7 f 

3-4 


Ixx 

2 fl8 


3.4  • 2a0  3.4  5.6 

xx  — na  xx— 4/7 n xx— 9/1/1 


3.4. 


5. 6 


7-8 


j— ôte. 


•n  trouvera  les  aires  paraboliques,  lorsque  le  nombre  des  ordonnées 
qu’on  fuppofe  également  diltanres  les  unes  des  autres  eft  impair;  car, 
en  fuppofsnr  que  les  ordonnées  font  perpendiculaires  àl’abfcifle,  & 
que  les  deux  ordonnées  Z K,  %k  (fig.  30  partent  en  même  temps  du 
point  A,  ik  parcourent  l’ablciflc  par  un  mouvement  uniforme,  il  eft 
clair  que  l’élément  de  l’elpace  K’Lzk  eft  y — f-  v x dx^  ou 

Cx2<ix  E x2clx  xx — fin  Gx2àx  xx—na  xx—xna  , „ 
aA<fr  + — — d-  ,v  ~ » — r- T ■ „ - x --  -—x- — - 


<*a  * fl*  " 3.4  ' *°  " 3.4  j.  6. 
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dont  l’intégrale  Te  trouve  par  la  méthode  ordinaire:  &l*oa  pourra  ex- 
primer les  valeurs  de  ces  aires  par  les  différences  premières,  fécondes, 
troi "etnes,  <5cc.  des  ordonnées,  ou  par  la  Comme  des  mêmes  ordon- 
nées prifos  deux  à deux. 

Qu’on  veüillc , par  exemple,  connoîrre  l’efpace  QLBI,  que 
je  nomme  Qj  par  le  moyen  des  trois  ordonnées  QL,  PA,  IB,  on  aura 

f y & faifànt  QzZ2/rx  A-f-fC; 

•u  bien,  fi  l’on  fait  2 n .ZZ  R , & qu’on  fubftitue  pour  C fà  valeur 


.iA  — 2 x A -4-  Ai, 


1 A + Ai  + 4 x A 


6 


Ri 


•u  encore , fî,  fûivant  la  notation  Newtonienne,  A marque  la  fomme 
des  deux  ordonnées  QL,  IB,  & B l’ordonnée  PA,  on  aura 

Q^rz:  R.  Pareillement,  fi  l’on  veut  avoir  l’aire  Q^ com- 


prit entre  cinq  ordonnées,  on  trouve 

„ » . , C*3 

f y 9 * dx  — 2 Ax  -H  — 

faifànr  x ZZ  2/7,  Q^rzr  4^ 


Ex* 

36a2 


Ex 5 

60 a*  9 


IC 


/îï  E;  ou  bien, 

en  écrivant  R au  lieu  de  4.7,  & fubftituarrt  pour  C & E leurs  va- 
leurs refpectives  iA  — îxA+Ai,  2A  — 4X  iA+6x  A— 4xAi-J-A2, 

7 x 2 A -f-  A2  32  x iA  -4-  Ai  -f-  12  x A 

•n  a U K ; 

90 

©u  encore , fi  à la  maniéré  Newtonienne  A marque  la  fomme  de 
k première  & derniere  ordonnées,  B la  fomme  de  la  fécondé 
& de  la  penultieme,  & C celle  du  milieu,  on  aura 

O zz  7A  32g  12<^ 

^ 90 

Gg  3 


pro. 


Fig.  4. 
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' • PROBLEME  JII. 

Trouver  la  courbe  parabolique  qui  paîîcra  par  les  extrémités 
d’autant  d’ordonnées  qu’on  voudra,  dont  le  nombre  cil  pair. 

SOL  U T 10  N. 

Soit  une  fuite  d’ordonnées  &c.  GD,  HC,  IB,  QL,  RM,  SN,  &c. 
dont  Q^L,  IB,  font  celles  du  milieu.  On  divifera  la  diltancc  LL  des 
deux  ordonnées  QL,  IB,  en  deux  parties  égales  au  point  A,  & on 
fnppofera  que  les  ordonnées  correfbondantes  de  chaque  coté  du  point 
A (ont  également  disantes  de  ce  point,  c’clt  à dire,  que  AL  ~ A B, 
AM  zz  AC,  AN  ZZ  AD,  &c.  & ayant  nommé  AL,  a\  AM,  /■; 
AN,  e;  &c.  "abfcilfe  indéterminée  A Z,  x - & Ton  ordonnée  Z K,  y; 
l’équation  de  la  courbe  fera 

y zz  P -t- 

' Qjr 

R — f-  Sx  x xx  a a — j— 

T — f—  V A"  x A' a-  an  x x x b b — |— 

W -4—  Z a*  x xx an  x xx b b x xx cc  — , 

&c. 

La  démonftration  eft  femblable  à celle  du  problème  précédent,  & les 
coefficients  des  termes  fè  déterminent  de  la  même  maniéré.  C.  ÇhF.T. 
f]  faut  obfervcr  que  fi  l’on  prend  foi-donnée  ZK  de  l’autre  côté  du 
point  A,  ton  abfciffe  deviendra  négative. 

COROLLAIRE  I. 

11  fuit  de  la  folution  de  cc  problème  que,  fi  l’on  a une  fuite  d’or- 
données &.c.  v,  fi,  (3,  y,  <î,  &c.  entre  lesquelles  a & k tiennent 

Iç  milieu , & dont  les  diftanccs  au  point  A font  refpectivement  —1—  a. 
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„-y  b\  -f -c,  — c,  -r-d)  d;  ôte.  en  commen- 
çant par  les  ordonnées  qui  font  les  plus  proches  du  point  A,  6c 
qu’on  fafle 

üdr_ï  —p  = lP,  — 2P)  ^±-v  — :3p(&c. 

A ^ A ^ 'J 


— P-p 

ib aa  ~ 


aP iP 

cc blr 


3P 2P 

— - cc 


— zR,  ôte 


1 R — R _ 2 R — 1 R 

cc aa  > dd b b 


1 T,  &.c. 


dJ aa 


&.C. 


ôte. 


Auflî 


ce — a 


2 a 


= Q,  — 1 Q? 


y — /*_ 


£ V 


Q>  1 Q?  ' Z c’' ' ^ 2 J — 3 Os?  <5cc- 


^ xS7  ^ ^=2S,ÔCC. 

b b aa  cc b b dd cc 

1 S — S 2 S — 1 S 

1-  = V>-  -71 7.7-  = 1 V> 


dd  — b b 


iV  V _ 

dd ’ 


&c. 


&c. 

il  fuir,  dis  - je,  que  l’équation  de  la  courbe  parabolique  qui  paffera  par 
les  extrémités  Uc  toutes  les  ordonnées,  fera  tchèque  nous  l’avons  énon- 
cée 
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oce  dans  le  problème,  & que  les  quantités  P,  Qj  R,  S,  T,  V,  W,  Z,  &c. 
comme  on  les  a ici  déterminées,  feront  les  coefficients  de  fès  termes. 


COROLLAIRE  II. 

Maintenant,  que  Ton  fuppofe  que  la  diftancc  entre  les  ordonnée* 
eft  partout  la  même,  & égale  à 2 a,  & l’on  aura  b — 30 , cZH  y a, 
d — 7 a , &c.  aulli 


V—a-^K 

2 


y- 


/3  — et  — K — I — \ 

I.  2.  2. 

3/34-2g-f2tt-3^-fft 
I.  2.  2.  3.  4. 


&C. 


S — JL_  x P~3a+  3»-^ 

8<73  I.  2.  3. 

y I (X 

32«*  I.  2.  3.  4.  Ç. 

&c. 


Donc,  fi  l'on  marque  la  fuite  des  ordonnées  de  cette  façoa 
&c.  A4,  A3,  A2,  Al,  iA,  2A,  3A,  4A,  &c.  & qu’on  prenne 
leurs  différences  premières,  en  retranchant  les  ordonnées  qui  précé- 
dent de  celles  qui  fuivenr,  en  cette  forte,  iA  Ai  ~ B, 

2 A iA  zz  iB,  Ai  A2  ~ Br,  &c.;  de  meme  leurs 

différences  fécondes,  1 B B ~ 1 C,  B — B 1 ~ Ci,  &c. 

aufïï  leurs  différences  troifiemes,  iC  — Ci  ~ D,  &c.  & ainfi  de 
fuite,  comme  l’on  voit  ici 


A4  A3  A 2 Ai 

iA  jA  3A  4A 

B 3 B2  B 1 

B 

1 B 2B  3B 

C3  C2  Ci 

1 C 2 C 3 C 

D 2 Di 

D 

1 D 2 D 

E2  Ei 

iE  2 E 

Fi 

F 

iF 

Gi 

iG 

des- 


H 
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desquelles  ayant  pris  celles  du  milieu 


Ai  Ci  Ei  G i 

B D F H 
i A r C i E i G 


<3tc. 


. . Ai  + iA  _ t Ci  -}-  iC  __  Ei-4-iE 

& fanant  ZZ  A, ZZ  C, ZZ  F, 

2 2 1 2 ' 


G I — 1 — I G r'  a n . B 

! ZZ  G,  &c.  on  trouvera  P zz  A,  Q zz  — •. 

^ « æt 


2 <** 


_ r C r D _ 

R ZZ  r x , b r X , 1 ZZ 

4/7*  1.2  g/lJ  1.2.2 


r E 

x 


v = iT-“  * 

Z zz 


F ' r 

, W ZZ  ^ x 


l6/I4  1.2.  3.4' 

G 


I .*.3.4-5 

H 


I28"r  r.2.  3.4.  J. 6. 7 

problème  fera 

y zz  A -4- 


1.2.3.4.J  .6* 
, &c.  & dans-  ce  cas  l’équation  du 


Br 

2(1 


C — f—  Dr  xx  nn 

— x 


8 “ 


2-  3 


10  (îE  -4—  Fr  xx  — an  xx 
x x 


9 <7/7 


32  rf  5 


2-3 


4- y 


•+- 


14/7  G -4- Ha*  xx  - 1 — an  xx 9.7/7  xx 2j<7<* 

x x x 


128/7 7 
&c. 


2-3 


45 


6.7 


Mtm.  4t  TJttl  Tem.  XIV. 


Hh 


Si 
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Si  l’inrervalle  commun  entre  les  ordonnées  eft  égal  à l'unité,  Ton 
a ~ { , & l’équation  fera 

y — ’ A — H 


3C  -4-  Dr  4XX 
x 


2.  3 


5E  -4-  F.r  4XAT 

— X 


1 4r*r  9 

— X 


J 6 2...  3 4-  5 

7G  -4—  H-r  axx  — 1 4 xx  — 9 4rx — 2 5 

V ~ X 


64 


2.  3 

&C. 


45 


6.7 


COROLLAIRE  III. 


De’ l’autre  côté  du  point  A à la  diftance  As  “ AZ,  quon 
éleve  l’ordonnée  zk  ~ v,  & l’équation  générale  donnera 

■^-“PiRxarar— an\T  xxx—aiixxx — HiW  xxx — aaxxx  —l/bxx.  r-  -ce  *5au 


y- — y ^ . — - - - - - 

mQxfS.vxx.v-tf/4Va  x.r.r-tf//x.r.r-/’/-fZ.rx.r.i  -aaxxx-bl  xxx  <*H  &c. 

2 

& fi  la  diftance  commune  des  ordonnées  eft  égale  à 2/7,  tes  équa- 
tions font 

y- 4- y . , 3C  XX /ta  jE  XX cui  XX v/ia 

a 4 2 2 2-3  1 6.1 4 2.3  4.  y 

7 G .rx an  xx 9,7/1  xx 25/7 a 


64  a' 


2.3 


4-5 


<•7 


4-&«- 


5 1, 
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■y. 


Bv  D.r  xx — nu  Fx  xx 

X ri X 


2 a 


S>‘3 
Hx 
I2g«7 


2.3 

XX- 


\1tl- 


2.3 


■aa  xx- 

■ x 


■9(7<T 


4Î 


2.  3 


■na  xx 9/n  xx 1%aa 

x 1 x : H&c. 


4-5 


6.7 


& fi  l’on  fuppofc  cette  diftance  égale  à l’unité,  ou  2 a ~ I, 

y\v A , 3C  4XX-1.5E  4XX-1  ^xx-sjG  +xx-i  4XX-9  jx.r-  2 5 l 

2 4 2. 3 16  2. 3 4.  y 64  - - 


2.3 
&c: 


2.3  4.5 


6.7 


7 -y  ,Dat  4-r.v-i  F-r  axx-î  4n--9.Hr  4Jt\r-r  4^  9 4 r.r- 2 9 , 

— ZZliAf — x T— x x 1—  x x x — i 

2 4 2.3  16  2.3  4.  s 64  2.3  4.5  6.7 

&c. 

On  voit  que  la  fomme  des  deux  équations  donne  la  valeur  de  l’ordon- 
née j',  & leur  différence  donne  la  valeur  de  l’ordonnée  v.  C.cs  équa- 
tions font  commodes  pour  inférer  de  nouvelles  ordonnées  à des  di- 
itances  quelconques  du  point  A.  Comme  fi,  par  exemple,  ayant 
une  fuite  de  termes  dont  le  nombre  eft  pair,  on  divifoit  également  en 
deux  leurs  diltances  qu’on  flippofe  toutes  égales,  & qu’on  voulût  infé- 
rer un  nouveu  terme  à chaque  point  de  divifion.  Dans  ce  cas  on  fup- 
pofera  la  diltanee  commune  des  termes  ou  2 a ~ 1 , & faifânt 
1°.  v 


o,  on  aura 


?±î  —y— A 
2 


f c , , E f G 

’x7-+-*k7«  — Ax64 


&c. 


qui  cft  la  valeur  de  l’ordonnée  qui  répond  au  point  du  milieu  A.  Fai- 
lant  20.  x “ i,  il  viendra 

* _ . C E G . 

- A+l  X - - ff  x -7-4-  *7 5-  X 77  &C- 

2 4 l6  64 

y — v B D F 

ZZ  £ x r x f-  &C. 

2 JZ  8 * 32  ' 

Hh  2 • & 


& lie  même  fi  l’on  fubfïitue  fuccellivemenr  pour  ,v  les  nombres 
2,  3,  4,  5,  il  en  résultera  des  équ...,ons  qui  donneront  tous  les  ter- 
mes cherchés  deux  à deux. 

Pareillement,  li  l’on  divifoir  l’intervalle  commun  entre  les  termes 
en  trois  parties  égales,  & qu'on  voulut  avoir  les  termes  intermédiaires 
qui  répondent  à tous  les  poinrs  de  divifion,  on  fubüicucroir  alors  fuc- 
celfivement  pour  x Tes  valeurs,  ÿ,  -J,  xaL,  &c.  & il  en  viendrait  des 
équations  qui  donneraient  les  termes  cherches.  On  pourrait  ainfi  di- 
vifer  rintervalle  commun  entre  les  termes  en  autant  de  parties  égales 
qu’on  voudrait,  & on  trouverait  de  la  même  manière  les  tennis  qui 
répondent  à tous  les  points  de  ilivilion.  Lit  lorsque  le  nombre  des  ci- 
vifions  eft  fiiffifànr  pour  que  les  différences  des  termes  qui  y répon- 
dent foient  petites,  li  l’on  veut  inférer  de  nouveaux  termes  entre  ces 
deniers,  il  (üflira  de  déterminer  leurs  différences  d'avec  les  termes 
donnés,  en  prenant  la  partie  qui  eft  proportionelle  à leurs  diltanccs; 
& de  même,  les  termes  étant  donnés,  on  pourra  déduire  leurs  dii tan- 
ces : ainfi  l’on  peut  faire  le  même  ufage  de  ce  probicmc-ci  qu’on  a fait 
du  problème  précédent;  <Sc  l'on  y a pù  \oir  que  cette  façon  de  divifer 
l’intervalle  commun  en  un  certain  nombre  de  parties  aiiquuics  contri- 
bue à faciliter  ces  fortes  d’interpolations. 

Ex  nnpie  I. 

On  fuppofè  que  la  Planerc  de  Mercure  a été  obfèrvce  le  premier 
jour  dans  2S.  5 °.  3 91.  51 u;  le  fécond  jour  à la  même  heure  dans 
2f.  12°.  2/.  5 i //  ; le  rroifieme  dans  21.  1 H °.  2 C.  1 g'7;  le  quatrième 
dans  2s.  240.  48'-  SS'f  & qu’on  veut  fçavoir  fon  lieu  le  troifieme 
jour  à 7 ».  Il  fufiira  de  divifer  le  jour,  que  l’on  regarde  comme  l’uni- 
ré,  en  trois  parties  égales,  & l’on  cherchera  quel  croit  le  lieu  de  Mer- 
cure le  rroilîeme  jour  à ce  qui  donne  x — i ? — £,  et 
par  confequent 

y “H  17  — A , îC 


2 


9 


2 


Enfui- 


Fn fuite,  prenant,  les  différences  des  obfervations,  en  omettant  ie  terme 
commun  2S. 

5°.  39/.  5 i : 12°.  2'.  %\u\  i8°-  2 6‘.  i%":  240.  48,  38" 

6°.  2 3^.  o;/:  6°.  23^.  27^:  6°.  22^.  20^ 

0/.  27^:  — i1 . y11 

— i'.  34" 

en  trouve  A rz  15  # 14'-  34t">  B ~ 6°.  23'.  27//, 
C HZ  — 20",  1)  HZ  — i'.  34/;)  & fubftituant  ces  valeurs,  il 

vient  — — 15®.  14'.  30",  & - — - — - ZH  50.  15'.  26|''/, 

dont  la  foir.me  donne  y ZH  :o°.  33'.  56^"  pour  le  lieu  de  Mercu- 
re à Sb-  en  f>j -tirant  21;  on  fera  donc,  comme  8 /ont  à 1,  ainfi 
la  différence  entre  !e  lieu  qu’on  vient  de  trouver  de  le  lieu  obfèrvé  le  troifte- 
mejour,  laquelle  eff  20.  y‘.  qgl'7,  eff  à 15'.  57" ; ôtant  donc 
15'.  57"  de  2*.  20°.  33'.  56  J il  refte  2 s.  20°.  17'.  ou 

fimplemenr  2'.  20°.  1 8'.  pour  le  lieu  de  Mercure  à yb. 

Si  au  contraire  l’ondemandoir  l’inflanr  auquel  Mercure  s’elf  trou- 
vé dans  2S.  20°.  18'  on  cherchcroit,  comme  on  vient  de  faire,  fort 
lieu  pour  l’inlhint  de  S6-  le  3mc  jour,  & par  le  moyen  de  la  différen- 
ce entre  ce  lieu  trouvé  & le  lieu  donné,  on  déduiroit  par  la  fimple 
proportion  le  tems  écoulé  entre  les  deux. 

Exemple  II. 

Qu’une  Comcte  de  direéle  foit  devenue  rétrograde,  & qu’on 
veüille  fçavoir  l’inftant  auquel  elle  étoir  flationaire,  étant  données  fix 
•bfèrvations  faites  vers  ce  même  temps.  On  fuppo/e  que  le  premier 
jour  fa  longitude  obfervée  étoit  de  6°.  55''.  V ; le  fécond  jour  à la 
même  heure,  de  70.  le  troificme,  de  70.  iy'j  le  quatrième, 
«le  7°.  io'j  le  cinquième,  de  y°.  4'}  le  fixieme,  de  6°.  yo'j 

H h 3 Pour’ 


# 246  # 

Pour  rendre  le  calcul  un  peu  plus  fimple , on  retranchera  la  première 
longitude  d’elle-mcme  & de  chacune  des  autres  pour  avoir  les  relies 
o,  14 20',  15',  9',  — y',  qu’on  regardera  comme  les  ordonnées 
de  la  courbe.  Ainfi  dans  ce  cas  on  aura 


3C-4-Da-  4 va- — 1 sk-f-F*  4xx—  1 4 vv— 9 

vZI  * 1 7 X X , 

J 4 3-3  16  2.3  4.  y 


*=o=B- 2 + jL+c-L^+i-f +|,.  +1-*.=. 

^ 24  640  24  2 16  6 24 

Qu’on  prenne  les  différences  des  ordonnées 

o'.  i4/.  20 7 iy7.  97.  — y7 

14  '•  67.  — y7.  — 67.  — 147 

— 8'.  — ix.  — 1'.  — 87 


3' 


107. 


13 


*7' 


& l’on  aura  A ZZ  17*,  B — — y,  C — — 6,  D r 19, 
E zz  ■ — 2,  F zz  — 30,  & mettant  ces  valeurs  dans  la  fécon- 
de équation  elle  devient 

*4  -h  tt x 3 — ¥*•  ■+-  n*  -+-  xh*  = o 

dont  la  racine  cil  x ZZ  o.  y 47 3 à peu  près,  qui  répond  à 

i%h.  87î  ainfi  la  Comete  étoit  Itationaire  le  fécond  jour  à 22h.  y27 
environ.  Pour  fçavoir  quelle  étoit  alors  fé  longitude , il  faut  fubfli- 
tucr  _ — o.  y 47 3 pour  x dans  la  première  équation,  & l’on  trou- 
vera y ZZ  207.  377,  ce  qui  donne  la  longitude  de  la  Comete  dé 
7°.  iy7.  3". 


COROL- 
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CORP.OLLAIRE  IV. 

On  a fait  voir  dans  le  4.11e  Corollaire  du  fécond  problème  com- 
ment, étant  donnée  une  fuite  d’ordonnées  en  nombre  impair,  on  pou 
voit  calculer  les  aires  paraboliques  quelles  comprennent;  de  la  même 
maniéré  l’on  peur,  lorsque  cerre  fuite  fait  un  nombre  pair,  trouver 
ces  aires  par  le  moyen  de  l’équation  fuivante 


4«2 


2-3 


■an  . 5E  xx an  xx Qnn 

x x 


1 6a-* 


7 G xx an  xx- 

x x ■ 


6 4,7 l 


2.3 


4-5 


2.3 

■5 tan  xx- 
x- 


4-5 

• 2 5 <7/7 


6.7 


■&c. 


en  fuppofant  que  la  diftance  commune  entre  les  ordonnées  eft  in. 
Comme  fi  l’on  vouloit  avoir  felpace  contenu  entre  quatre  ordon- 

Çx  Car3 

nées,  dans  l’équation  f y — (—  v x dxzmhx  H 

4 1 2 a 


on  fèroir  x zz  3/7,  & il  viendrait  Q^r  î/;  x A -f-  |C;  ou 
bien,  en  écrivant  R pour  la  bafe  6a,  & pour  A,  C,  leurs  valeurs 

r n-  1 A -\-  A 1 2 A — 1 A — A 1 -h  A 2 

relpecnves , , 


r,  îA  + Ai  + 3 x 1A  Ai  _ c. 

* R;  ou  encore,  en  fai- 

8 

fant  avec  Mr.  Newton  A z 2A  -f-  A2,  & B zz  iA  -f-  Ar, 

Q_=  é_±jJ  R. 

8 


Paraillemenr,  pour  avoir  faire  Q^comprkè  entre  fix  ordonnées, 

Cx  Cx*  . sEx 


Ams  l’équation  f y-\-vxdxTZZ2hx> 


12a1 


64 


5E*3  , 

288  a2  $6oa4 


on 
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on  ferait  x ZZ  5/7,  & on  aurait  Q^zz  io«t  x A — (—  C -f-  Ty?  E, 
ou  bien  faifànt  R ~ i o,  & fubflituant  pour  A,  C,  E,  leurs  valeurs, 

19  x 3A  — 1—  A3  -4-  75  x 2A-4— A 2 -4—  50  x 1 A-j— Ai  n 

— R, 

ou  encore , en  faifànt  avec  M.  Newton  A zz  3 A -4—  A 3, 
D ~ a A — |—  Aa,  C ~ iA  — 1—  Ai , on  aurait 

— !9a  -H  75B  H-  50C  R 
288 


DE 

LA  SOMMATION  DES  SÉRIES. 

Etant  donnée  la  férié  v-f- P-r-f-Qr2  -f-Rr3 -f-SA-4-f-&c.zzy 
dans  laquelle  v efl  une  quanrité  confiante  & égale  à y,  lorsque 
je  ZZ  o,  & fuppofant  que  chacun  de  fès  termes  vienne  à être  multi- 
plié par  une  quantité  confiante , en  forte  qu’elle  devienne 

a x v — f—  b %.  Pat  —f-  c x Qx2  — d x Ra-3  —f—  e x Sa*4  — f—  <3cc. 
on  demande  la  fomme  N de  ccttc  dernière  fcric. 


THEOREME  L 

Si  l’on  fuppofe  que  B,  C,  D,  &c.  représentent  les  différence* 
premières,  fécondés,  troificmes,  &c.  du  premier  ordre  des  quanti- 
tés a,  b , r,  d , &c.  c’ell  à dire,  II  l’on  fait  B z ^ a% 

C ZZ  j:  — 2 b -4-  i7,  D — d — 3 c -f-  3 b — a, 

E ZZ  e 4 d -f-  6 c 4 b tf,  &c.  on  aura 


J dx  2 dx2  6dx3  24  Jx* 

&C. 


a:4  4Fx 


d’l  j)  + 

120  dx5 

Bk- 


DÉMONSTRATION. 


Pour  démontrer  le  Théorème,  il  faudra  Ce  fèrvir  du  calcul  diffé- 
rentiel ; îiinfi  l’on  prendra  la  différence  première,  fécondé,  troifiemc,&c. 
de  l'équation  y ~ v —J—  P.r  — j—  Q*  2 — j—  R*3  -f-  &c.  ce 
qui  donnera 

dyzz?Jx-\~ 2Q xdx -f-  3R x2dx  ^Sx3dx-\-  ^Tx+dx-^- &c. 

ddy  ~2QJx  *— (—  z.^Rxdx2— j.^Sx2dx2  — (—  4^Tx3dx2— J—  &c. 
d3y  ZZ2.3  R<£r3  -f-  2.3.4S xdx3  -f-  3.4.5  Tx*djc3  — {— &c. 
d*y~2.^.^SJx*  —{—2. 3. 4.5  T xdx*  -}— &c. 
d5y~  2.3.4  5 T dx5  -}-  &c. 

&c. 

d’où  il  fera  facile  de  tirer  les  équations  fuivantes 

<iy~av  — 1—  nPx— f—  nQx2  -f-tfR-v3  — f — /zScc 4 —\—aTx 5 — f- &c. 
B*^.r— --BP*-— f- 2BQJ:*-}-  3BR.r3—f-4BSAr4-{-  5BT^rs-|—  <5tc. 

C X * * ' CQd'1-^  3CR-r3-f-  6CSr4-h  ioCT.rs-b<5cc. 

Dx%3= DR.r3  -f- 4DSa-4  — j—  ioDTjt5  -4-&c. 

6dx3  ^ 

E x-^-rX*  — ES^4H-5ETa-5-4-&c. 

24  (7.V4 

F X j-  — A 5 ~ •-  - - - FT.rs— f— &c. 

120 dx5 

&c. 

Enfuite  l’on  comparera  les  termes  de  ces  fériés  avec  les  termes  corres- 
Mim.  de  ï Acad.  Toin.  XIV.  li  pon* 


pondans  de  la  férié  a v 
6c  l’on  aura 
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bPx  -f-  c Qx* 


dRx 8 


&c. 


&c. 


N ~ fl  y 


B X -r-  X 


6cc.  comme  dans  l’énoncé  du  rhco- 


(i  ■ — ] — B 1 b 

■ a H — 2 B H — C . c 

a 3 B — | — 3 C — 1 — D nz  (b 

a — 4B  H — 6 C —J—  4D  — B ZH  e 

n —j—  î B -4—  10  C 10  D — j—  5 E — {-  F zz : f 

d’où  l’on  tire  les  valeurs  de  B,  C,  I),  &c.*  telles  que  nous 
les  avons  données  ci-deffus;  & puisque  par  la  fiippolition 
N zz:  a v zn  bP  x -f-  c Qjc  2 -f-  ôcc.  on  aura 

dl_ 

d x 

renie.  C.  F.  D. 

COROLLAIRE  I. 

Par  ce  Théorème  on  trouvera  exactement  la  femme  de  toutes 
les  fériés  dont  les  termes  font  multipliés  par  un  produit  quelconque 
de  quantités  en  proportion  arithmétique.  Car  li  l’on  fuppofo 
n ZZ  b ZZ  r -f-  b,  c ZZ  r -j-  2k,  à ZZ.  r — f—  3/*,  6cc. 
il  vient  B zz  /',  & les  différences  féconde,  6c  fùivanres,  étant  nulles, 

u y 

on  a C ZZ  o,  D zz:  o;  6wpar  conféqucnt  N ZH  ry  — f—  k x — xx. 

(IX 

■ Si  fl  ZZ  r x s,  b ZZ  r — |—  /•  x r —j—  /•,  c ZZ  r — (—  2k  x s — f-  2 /£, 
dzzr— j-  3.VX  r -f-  3^,6:c.  on  trouve  B~rk— (—  j-it  — J — X/*,  C~2kk, 
6c  les  différences  troiiieme,'6c  fuivantes,  étant  nulles,  on  aura  D HZ  o, 
E z o,  6cc,  ce  qui  donne 

N ZZ  rsy  -4-  rk  — (—  j k — {—  kk  x / x -f-  kk  x -y-—  x *. 
J dx  dx* 

Si 


Si  tlZZrxsxt,  bnr-\-kxs-\-kxt-\-k,  c — r-\-2kxs-{-2kxt-\-2l\  &c. 
on  trouvera  B ZZ  rsk  — f—  rtk  stk  — f—  fkk  —f—  skk  — f—  tkk  — f—  X-3, 

C ==  r — |—  s — f—  t x 2 kk  — f—  6k3 , D ~ 6k3  f E ~ o,  F ~ o,  &c. 
& ainfi  des  autres  cas.  D’où  il  eft  clair  aulfi  que  la  fomme  fe  trouve- 
ra exactement  lorsque  ÆZZr", bzzr—\—k'\  cnr-\-2k'\  ci~r-{-^k"i6<.c. 
n exprimant  un  de  la  fuite  des  nombres  naturels  1,  2,  3,  4,  &c. 


Par  exemple;  étant  donné  x- 


x' 


2 3 4) 

qu’il  faille  trouver  la  fomme  de  la  férié 


-&c— log.ifa-, 


S-6  , . 7-8  , 9-io  . , xr. 12  , 

■ 4.x x2  H x3 x4  -| xs  — &c. 


3'4  2 3 4 î 

Ici  l’on  a t z 5,  s ZZ  4,  k ZZ  2,  <7  zr  12,  B — ig, 

_ 0 loo-.  I — )—  X 

C = 8;  &yn  0 


X 


-,  = 


loq;.  1 

•J 


Xx  I -hx 


X 3 


ddy  2 i 

d*2  x2  x 1 — f- -v  a-  x 1 — j — 

ce  qui  donne  la  fomme  ou 


2 x log.  1 


N x x ZZ  2 x log.  1 —1—  x -f- 


I O A* 


4x2 


x 


COROLLAIRE  II. 

Par  la  rnifon  qu’en  fuppofànr  y ZZ  v — f-  P.v  -f-  Qa  2 &c. 

on  a trouvé  n v — }—  b P .v  — (—  c Qjc  2 -f-  &c.  ou 

N ZZ  ay  -h-  Ex  x "4~  &c.  Si  maintenant  on  fuppofe 

Nx  zz  n'av  -f-  b'bPx  — {—  c7cQx2  H—  &c.  & que  B',  C/,  D',  <5tc. 

I i 2 expri- 
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''s'- 


expriment les  différences  première,  fécondé,  ôcc.  des  quantités  don- 
nées a',  bft  ôcc.  on  conclura  pareillement 


dN 


dJS 


N/ZZfl/N-HB/X  y-X  — C/  K — — * 
dx  2dx2 


D'X 


, </3N  , 

' r-> 


6dx3 


ÔCC. 


ôc  de  même  fi  N"  zz  n"a'av  -ff-  b"b'bV  x —f-  r'Vc  Q*2  —1—  &c. 
que  B'',  C",  D'',  ôcc.  marquent  les  ordres  fuccellîfs  des  différences 
de  quantités  a'\  b“ , c“,  ôcc.  on  aura 


N"  — 


p//  ^N' 

B " X -7 — X 
dx 


C" 


ddK1 
2 dx  2 


ÔCC. 


ôc  ainfi  de  fuite.  Quand  il  arrive  donc  que  les  termes  de  la  férié  font 
multipliés  par  un  produit  quelconque  de  qunnrirés  données,  au  lieu  de 
chercher  la  fomme  de  la  férié  ainfi  multipliée  de  la  manière  enfeignée 
dans  le  corollaire  précédent,  on  pourra,  fi  l’on  aime  mieux,  la  trou- 
ver également  à différentes  reprifes  par  ce  corollaire- ci. 


Ainfi,  pour  trouver  la  fomme  de  3.4.x-- 


5.6 


"2  — i— — -V3 ÔCC. 


qui  cft  l’exemple  du  corollaire  précédent,  on  cherchera  premièrement 

la  fomme  de  3 + % x2  £ „r3  — |—  ôcc.  Or  dans  ce 

cas  l’on  a HZ  3,  lu:  2,  B zz  2,  C z o,  D zz  o,  &c. 


ce  qui  donne  N ZZ  log.  — t— - -f 


enfuite,  puisque 


x ' 1 + x 
a*  — 4>  I zz  2,  B'  zz  2,  C'  zi  o,  D'  zi  o,  ôcc.  & 
I 2 log.  1 -f  jr 


JN  ZZ 


I -f  *2 


X X I ff  X 

«e  corollaire  N'  x a:  Z 3.4  a:  — 


— x*  + 

2 3 


, on  aura  par 

- ôcc. 


ZZ  2 


IO  X 


comme  on  l'avoir 


, — ; , roJr  4-r* 

— 2 X log.  I + X + — T—  J==l 

1 T X l + x 


rrouvé  auparavant. 


corollaire 


III. 


Etant  donnée  la  quadrature  des  ferions  coniques,  on  peur  trou- 
ver par  le  moyen  de  ce  Théorème  la  fomme  d’une  ferie  de  cette  nature. 


axbxcxôi  c.  . n\kY.l‘-\kxc\kx  &c.  , , , ,o\  2kxl\zkxc\2kx  &c. 

7 — — — *l+kT *'+«t&C. 

IxmxuxCi.  c.  /f/rxwt/-x/ï+/,x&c.  /+  2 /-x  /;/ j e /-x;;!  2 kx&ic. 

— 1 à x 

car  l'intégrale  de : 7 , laquelle  exprimée  par  une  férié  eft 


xl 

7 


■ /-+  k 


•/+  2k 


, , . , , , — &c.  peut  Ce  trouver  parles  /celions 

/ — \—  k l — 1—  ik 

coniques.  L’on  fçait  aulli  que  v étant  une  fonction  quelconque 

X*'  v 1 

de  r,  on  a fx*  — 'dx  x v zz  — — fx^dv,  & 

^ A 


■x  + l—k 


. a -4- / — 2k 


x A H- 1 — 3k 


■ ±A, 


/x  * d v 

J A-\-l k A—\—l 2*  1 A -{-/ 3 k 

le  nombre  des  termes  étant  continué  jusqu’à  ce  que  l’expofant  A. 4 -l—rk 
devienne  plus  petit  que  k , & A exprimant  l’intégrale  de 
x * *4~  / — rk  d x 

— j— — j — laquelle  fè  trouvera  auflî  par  les  /celions  coniques. 

/ x^ — ‘ dx  1 x k v î k 

De  plus,  puisque-/  = 7 - jcpj  + 74.-3 -«* 

x ! — 1 d x 

en  aura,  en  faifant  f - ; r-  zn  y, 
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X”f  + k 


xm  xm  + k xm  + jk 

fcm—l—’dx  xy~- J——. r-7— h : 7 ; 7 &C 

& pareillement 

“ 1 1 Xn+A 

—=~r=z &C. 

Ixmxn 


xn  xn~\-k 

fxn—m—i  JxxUZZ-, 

J lx  dix n 1 , / 


l-\-kxm-\-kxn-^k  /-f  2 k x m -(-  2 k x /: + 2 k 

& ainlî  Je  fuite.  Or  toutes  ees  intégrales  fe  trouvent  par  les  formules 
que  nous  venons  de  donner:  cela  fait,  on  achèvera  le  refte  par  le 
moyen  du  premier  ou  fécond  corollaire.  Pour  éclaircir  ceci  par  un 
exemple,  qu’il  faille  trouver  la  fomme  de  la  férié 


3 


9x 


_ + 

4.5.  4.7.8  7- 10. 11 


Comme  l’intégrale  de 


12X9 

IO.  I 3.  14  I 3.  l6.  17 

,-4 


&C. 


on  aura 


z/v  ,-4  v7  j*io  rr  3 

— — - réduite  en  férié  clt  x — + + &c. 

if-v3  4 7 10  13 

xl—‘dx  dx  

r — — ; oc  par  coniequent  /~  i,  ^'—3, 

1 -f  xk  1 -f  x3  r 

& y — / — ~ — r1-  comme  l’on  a aulïï  m zr  4,  n zz  5;  donc 

f x m — l — 1 d x x y ZZ  f x2  d x x y ~ »,  & par  la  formule 

u \ jc  ^ y 

fxx — xf—  - — /W»,  il  vien  tfxidx  xy~  — i/x3dyt 

K A.  3 


& par  la  formule  fx*dv  — 


xx  + ! k 
7c  -j-  / — /(• 


3 

X*  -4-  l — A 

K + /—  ik' 
-3, 


•+A, 


l’on  trouve  fx'dyZHX — y , ce  qui  donne  h zz  ~ — ^ + y. 
De  la  même  maniéré  on  trouve  fx  *-»- ; J x x u—fudx  — xu  — 

^ ^ « T 

/*•</«  —xu—  — y + \ fx'dy—xu 

4 * 


jrz  a-A- 

4 ^ + 1 *f"\+x** 

& 


& remettant  pour  a (à  valeur,  & divifant  le  tout  par  x”  ou  xs , on 
aura 

j , . v _ y , y l 1 r xâx  _ _L 

x*'U'X  i2A-  ' 3A-4  241 3 4\  S'/ i+x3  4.5  47.8i*7*io.i  I 

v P 

+ &.c.  zz  x.  Maintenant  faifànt,  *3  ZZ  s pour  don- 


10. 13. 14 

ncr  à la  ferie  la  forme  requife  par  le  Théorème,  on  aura 


x = A + A - -i- 

12  1-5  3 24: 


y * ~ * t/a 

4"3  3 x 1 + t 


& 


ix  17 


y 


5 z - \ du 

f ; — , doU 


M + 

92,1  12 al  3 x 1 -f 


</i  7-  - 2 36a* 

par  le  premier  corollaire,  a étant  z 3,  6c  Æ ZZ  3,  l’on  tire 

,'y/t  7 , .y  , 1 r s-  W» 

N Z as  -f  -r--  — ri  + 12Z ; + — if , 

•*  3**  «*  ,,1  + ,’ 

i y y 1 .riur 

©n  bien  en  fubfiituant x3  pour 2,  Nzz r+-r 7+ — : f—, — -■> 

1 \2X>  6x  3-V»  2-Vs  I+JT3 

qui  eît  la  fomme  demandée. 


Rcmaratte. 

4 

Quoique  nous  n’ayons  appliqué  ce  Théorème  qu’à  des  fériés 
dont  la  fomme  peut  fe  trouver  exactement,  cependant  l’on  voit  faci- 
lement qu’on  pourra  s’en  fèrvir  pour  approcher  de  la  fomme  des  au- 
tres fériés  avec  beaucoup  moins  de  peine  qu’en  prenant,  comme  l’on 
fait  d’ordinaire , la  fomme  des  termes. 

THEOREME  II. 

Qu’on  fafTe  B Z f — !> , C Z d — 3 c -f  2 

Dzzc— 4^+  6c—  3^,  Eiz/— jc-j-  loi—  10C  + 4Æ,  ôcc.&l’on  aura 

Nzz 
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— D àdy 


d3y  _ d*y 


4E> 


</sy 


izoJx5 


xsi&c. 


DEMONSTRATION. 

Puisque  jy  ~ » -+-  P*  -H  05*  -+-  R*3  -f-  &c.  il 

eft  clair  que  b x y v ~ b? jc  — f-  b Qat*  — |—  ^Ra*3  —f—  &c. 

& le  relie  de  la  démonltration  Ce  fera  comme  dans  le  Théorème  pré- 
cédent. C.  F.  D. 

La  fuite  des  termes  qui  forment  les  coefficients  B,  C,  D,  &c. 
efl:  manifclt  e ; ainfi  l’on  pourra  continuer  la  férié  N tant  que  l’on  voudra. 


COROLLAIRE 


Ce  Théorème  peut  fervir  à trouver  dans  plufieurs  cas  la  fomme 
des  fériés,  foir  exactement  quand  cela  ce  peut,  foir  par  approximation. 
Qu’on  fuppofe  généralement 


d b — f-  » 

-f-  1 x k 

11  -f-  2 

e HL  b -H  n 

-4-  I x 3 

k 

n -h  2 

» -4-  3 

f — b -f-  » 

-ï-  1 x 2 

x 

3 

— n 2 

77  -f-  3 

g = 1 + * 

_q_  , x 

x 

3 

ôte. 

où  « marque  un  des  nombres  2,  3,  4>  h &c-  & l’on  trouvera 
exactement  la  tomme  de  la  férié:  il  elt  à remarquer  que  la  fuite 


n -4-  2 

I,  n -\—  1,  » — 1~  1 x ^ } 


n 


-,  &c. 


3 


mar- 
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marque  les  différons  ordres  des  nombres  qu’on  nomme  triangulaires 
pyramidaux,  etc.  dont  elt  conliruit  le  Triangle  arithmétique. 


Par  exemple , foit 


x 


V* 


^■+.v=r+jr-^ 

et  qu’il  faille  trouver  la  fomme  de 

h 

ar\-  — 


8' 


ddy  

77*  ~ 


1 *v3 

SA'4 

1 

7A’S 

' 1 61  5 

ieür7 

1 . 

: S6r9 

ctc. 

b -f  6k 

SA'4  -h  ^ 

T I°*  s 

etc. 

128  r7 

5 + 2 

5 6r 

- ^ 

C zz  c, 

D 

— 0, 

ctc. 

-H  * 

« 

par 

conféquent 

- lr  - 

h* 

X 

r* 

-H  * 

- r. 

Pareillement,  ii  //ZZq,  on  trouvera  B — »,  C~ /•,  D — o,  Jî — o,  etc. 
ce  qui  donnera 

f:x  2 y /•  , 3 , 

N -\-x—l’r  — — X »-  2 + A-  1 + — x r1 -y  x - 


THEOREME  III. 


Qu’on  regarde  le  premier  terme  v comme  variable , & qu’on 
falTe  B =Z  c — b,  C ~d  — -7  -f-  D = c — zl-\-c. 


E = / — 5 ' -+■  V — 4’  F =5  - 5/ t ~ — T>  ctc- 


et  l'on  aura 


Min.  de  ÎAm.  Tom.  XIV. 


Kk 


K zz 


, , „ dy — dv  _ ddy — ddv  „ _ d3  y — d3v  , 

NzzT/w-j-Æxy— i/-j-Bx  — j — x+Cx  - _ - ■-,—  -r--|-Dx- — - — x3 
' ■'  1 idx  A,/v*  't  * n r* 


6i  fx* 


24  dx- 

, _ J4  V — 74t/  - „ dsy  — d5r 

+ E x — — — -r4  -F  F x j—x 5 -f  etc. 

IZOJX 4 720  dx5 


D E MO  N S T R y i T I O N. 

Puisque  l’on  a dy  — P7r  -j—  2Q rdx  — {—  3R x2dx  —f—  &c. 
donc,  lorsque  x ~ o,  dy  ~ P dx  ~ dv\  delà  même  maniè- 
re on  trouvera,  en  le  fervant  des  différences  de  y que  nous 
avons  données  d.ms  la  démonftration  du  premier  Théorème, 
ddi—zQJx2,  d3v~6Rdx3}  d*c~  24S./U4,  dsv—i2o\'dxsi  &c. 
d’où  l’on  tirera  facilement  les  équations  foivantes 

l x y v ~ ZPa*  -4—  IQr2  IRx 3 — ISx4  —j—  ^T.rs  — j—  etc. 

Bx^A.r=  - - P Q-v 2 — }- 1 C R a 3 — }—  2 CSat  4 — f-  { BT.v 5 — |-  etc. 
2 dx 

Cx^~-ai-  - - - - CR*3  -4— aCSr4  — f-  ^CTf  5 — {— etc. 

6<-X* 


Dx- 
Ex 


d 3 v d 3 v 


r 3 


24^r3 

d*y d*v 

— 


120 


7a4 


- - - DSat4  —f- 1 DT.rJ  4“  etc. 

ETa5  —(—etc. 


&c. 


Enfuite,  on  comparera  les  termes  de  ces  feries  avec  les  termes  cor- 
refpondans  de  la  férié  uv  — 'Pat  —{—  cQat*  — f—  7Ra*3  — f—  &c. 
& l’on  trouvera  que  les  valeurs  des  coclFcients  13,  C,  D,  &c.  font 
telles  que  nous  les  avons  marquées  ci-dcllüs.  C.  F.  D. 

COROLLAIRE  I. 

L’on  voit  allés  que  ce  Théorème  peut  erre  utile  en  plufieurs  cas 
pour  approcher  de  la  tomme  des  fériés:  ainfi  je  remarquerai  ici  feule- 
ment 


# 
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ment  que,  fi  l’on  avoir  c~b  -f-  zk,  d~b-\~^k,  e—b~\-^kdi.c. 
on  trouveroit  exactement  la  femme  de  la  férié  propolée;  car  dans  ce 
cas  l’on  trouve  B ~ 2 /•,  C ~ o,  D “ o,  Scc.  ôc  par  con- 

■vt  .7  , , dy  dv 

féquent  N ZZ  av  b y.  y v -f-  k x — — a-. 

-J 

Qu’onfuppofejZZr2  +sx+xx*Z zr3  -j-  — x-l—. x2  -f  — x3  4-  —x* 

2 2 4-y  Rr 

2 


3s*  „ jJ  a j-5- 

Tr  Têïï* 

+ ~^—x4  etc. 
12  g*'5 


& qu’on  multiplie  le  premier  terme  de  cette  férié  par  a,  le  fécond 
par  b , le  troilicme  pal*  b -f-  k,  le  quatrième  par  b —|—  2X’,  & 


- ~ I OC 

ainli  de  fuite:  on  a donc  dy~r2  -f-  sx  -{—  xx 2 x — dx 

2 

3 rs 


3 x'dx , 


et  dv  — dx,  ce  qui  donne 


N —a—bxr*  +bxr*  +sx-\-zx'î-^ktï!2x+  ^£x+  3 kx2  xr2  fx.r-j-.rA 

2 2 

COROLLAIRE  II. 

Soit  dans  la  courbe  parabolique  une  fuite  d’ordonnées 
PA,  QL,  RM,  &c.  (fig.  5.)  également  disantes  entre  elles , & foit 
PA  zz  r,  QL — y,  KM  — »,  &c.  A L zzLMzz:  MN  — &c.  zz a-. 
Or  comme  cette  courbe  parabolique  donne  ;zzrf  P-rf  Q.r2  f Rj.-3&c. 
on  aura  pareillement  uz=y-\-px-±-r/x*  -\-rX*  -f-&c.  r»  <h  '■>  &c. 
crant  les  coefficients  des  termes  ; & il  cil  clair  que,  de  même  qu’on  a 

Nz^^Pa-tcQjr  Hetc.— av\b  d ^fBx^-AlCx^"^  xH  etc , 

2 dx  6dx2  J 

Kk  2 


on 


on  aura  aufïï 
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+ bpx  f cqx 2 ictc. ZZT ny\b x u—j | B x ~ a f Ca-  ‘— ~p x 2 fetc. 
&,  en  prenanr  la  fomme  des  deux  équations,  il  vient 


VT  . x -, t — . , . p du—dv  ddu—ddv 

N -f- N '—«y.  v-\—y-\-b  x u— v-\-  Cx  HCx  /--2-  ^r2— etc. 


6dx2 


d’où  il  fuit  que,  tel  que  (oit  le  nombre  des  ordonnées,  fi  on  nomme  la  pre- 
mière i',  la  derniere  oo;  &.  que  la  fomme  de  toutes  ces  ordonnées, 
moins  la  derniere,  foir  nommée  S,  & la  (om inc  des  N,  N',  N",  6cc. 
foir  nommée  K,  on  aura  toujours 


,, c , ; . n dia—dv  ddji~d.lv  d3u—d3v 

K — ,n  x S-f y x ’Ji—vj-  Bx . — i‘+Cx 7- —, r* -fDx x~ 


2 dx 


2 dx 


+ Ex 


d*  w — d4v 


~^  + F. 


2 4dx  3 
d5(ii — d5v 


— -v5-f  etc. 

»5 


1 20  dx4  1 720  dx' 

Qu’on  fade  a — 1,  b ~ i,  c — f,  d zz  &c.  &l’on  aura 

Q* 


N — y -f-  — 


2 R.r 3 

— - — 


etc.  d’où  l’on  voit  que 


N x .r  dans  ce  cas  fera  égale  à l’efpace  parabolique  PALQ, 
N'  x x fera  égale  û Te/puce  QJLMR;  et  généralement,  fi  T O cft 
la  derniere  des  ordonnées  qu’on  a nommée  w,  K x x fera  égale  à la 
fomme  des  cfpaces  paraboliques  compris  entre  la  première  et  la  der- 
nière ordonnée , c’cft  à dire,  à l’e  (pr.ee  PAOT  que  je  nommerai  H; 
ce  cas  donne  auifi  B~ — C~o,  Dzz^ô,  Ezzo,  Fm— ?‘T,  Gzzo,  etc. 
ainfi  on  aura 


„ , „ u)-v  (’üi-dv  d3w-!3v  d5u-dsv  d7ix-d7v 

HzzS-t  f — .v- — x 2 i —x 4 - — x 6\ — —x 8 - etc 

2 1 2 dx  720./40  30240  dxs  I20ÿ600./x7 

„ H U)-v , dia-dv  d 3 u-d3  v , . ds  w-d5  v d7u)-d7v 

S— + -x- j~ix 7 7— x7  fetc. 

X 2 12  dx  q20dX3  30240  dX5  I20ÿ600dx7 

Cette 


Cetre  formule-ci  a été  trouvée  d’une  autre  maniéré  par  M .Mne-Laurin 
dans  fon  Traité  des  fluxions  art.  839,  et  il  a fufhfamment  fait  voir  l’é- 
tendue de  fon  ufl.oe. 


THEOREME  IV. 

Confèrvant  toujours  l’équation  y~v  ~f-  Px  -f-  Q*2  -f-  etc. 

Pa'2  Oa-3  R 

qu’on  fuppofe  maintenant  h~  fydx~vx  + -f-  f -f  &c. 


&,  N ~ avx  — f- 


IPx 2 


Qa 


c/Rx< 


&c.  & 


2 ' 3 4 

qu’on  fafleB— ^ fj,C~c — 3^-f-2/?3D=:</ — 4c  -f-  6b — 3,7, 


E ~ e 


5 d 


\oc  10b  — j—  4 a , &c.  & l’on  aura 


N_*Æ-f  B x -£a-2  + Cx-^~x3  4 T*44Ex-^—  a-5  -f-etc. 

2ûx  6dx 2 2 4<ù' 3 1201/v4 

La  démonltrarion  eft  femblable  à celle  du  fécond  Thcoreme,  en  y fai- 
fanr  quelques  légers  changemens  qu’il  eft  facile  d’appercevoir. 

COROLLAIRE 

On  peut  remarquer  que,  toutes  les  fois  qu’on  aura 
b “ n -j-  k 


c — a -f-  n -4-  1 x k 

n 


d “ a -4-  « 1 


a 


n 


- n - f-2  » -4-  3 , 
1 x x /t 


&c: 


Kk  3 


en 
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en  fubftiruanr  pour  n quelqu’un  des  nombres  2,  3,  4,  f,  <5cc.  on 
Trouvera  exa&cmcnt  la  fomme  de  la  férié. 

Par  exemple,  étant  donné  le  logarithme  hyperbolique  de  1 -\-x 

JC  ^ JC  ^ 

qui  eft  x — 1—  — h*  &c.  il  fera  facile  d’avoir  la 

234 

r J * + * 2 , " + 4*  , <*+  IO*  “-Ç*0L. 

fomme  de  nx x 2 -r3 x*  4 kxs— etc. 

2 3 4 * 5 

car  Ion  a « m 3,  B ~ k}  C ~ /*,  D zr  o,  E ~ o,  ôcc. 

I . . : ay  1 ddy 2 


. dy 

y—— — > -los- 1 'Jr~xi  — 


I -h- JT 

& en  fubftituant  ces  valeurs  il  vient 


i-H-r 


K û x log.  1 — 1—  x — x 


a>  dx1 


k' 


1 — H-** 


-3* 


THEOREME  V. 


Les  memes  choies  étant  fuppofées  que  dans  le  Théorème  précé- 
dent, fi  l’on  regarde  v comme  variable , & que  l’on  fafie  B — h — n, 

c—c 3^  n ta—v  . r 17 5d  , 5c  * 


-,  Dzn d — 2 c-\-by  E~e 


6' 


5 d b 

F — / — 3 e -f- — , occ.  on  aura 

2 Cl 


V — v „ dy  — dv  _ _ ddy  — dJv  . „ — </3r/ 

N — >///-}- Bx- x+Cx— — — *2+Dx— — ——J-3  -fEx r-—.r4 

2 24  Jx*  120  dx3 

„ </4y — 

+ Fx  - }—  - xs  + Ôic. 

72  0./.V4 

La  démonltration  en  elt  peu  différente  de  celle  du  troificmc  Théorcme. 


C O R O L- 
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'es-  J /6ï- 

COROLLAIRE. 


La  commune  diftance  des  ordonnées  PA,  QL,  RM,  &c.  (fig.o.) 
étant  fiippofec  -i,  & a\ snr  nommé  PA,  v\  QL,  y;  RM,  u\  &.c.  il 
clt  clair  que,  de  meme  qu’on  a y — v — j—  P-r  — |—  Qr*  -4—  &c. 
on  aura  aulli  « ZI  y -4—  px  — f-  qx  2 — j—  & c.  /?,  q , ôte.  étant 


les  coefficients  des  termes;  & faifant  N/~/7ja  -[ 


bpx2  cqx 


&c 


à y 


& /'  — fudx , ce  Tliéoreme  donnera 

NT/  — nh‘  B x U--l  x — f—  C x 

3 6 dx 

6c  la  fomme  de  cette  équation  & de  celle  du  Tliéoreme  donne 

u — v 


ôcc. 


N+N'zz*  x /.  -f/Af-B  x — ■ r+c  x 


du—dv  ddu—ddv 

A2-fDx — x3  -j-  etc. 


6./x 


24  dx 


D’où  il  e(l  manifeiïe  que,  fi  la  première  des  ordonnées  Coït  nommée  v, 
la  derniere  m,  la  fomme  des  N,  NT/,  Nr//,  6cc.  (bit  délignée  par  K, 
& la  fomme  des  //,  h\  //',  ôcc.  c’eft  à dire,  des  efpaces  paraboliques 
P A L Q , QL  M R , ôte.  par  H,  on  aura  toujours 

v tj  , n w v du ch  ddbi ddv 

Kzz^xH-f-Bx r+Cx r2-f-Dx —, AT3 — — 

2 6<ix  24  dx2 

J3W J3V  J4fj) J4V 

Ex — F x ■ x5  — | — ôcc. 


I ZOUX3 


720  dx"1 


Soir  a 'zz  l zz  4,  r Z J,  d zz  &c.  et  l’on  trouvera 

Bzz— - i,  C — o,  D zz  7*5,  E zz  o,  F zz ?V>  G zz  o,  etc. 

ce  qui  réduira  le  Théorème  a cette  forme 


H m — v ddu — ddv  . d*(t) — d*v  d'w — dav 

h— ar-f  — jt3— — — — —xs  -f- , —X7— etc. 


12 


72odx‘ 


3Q240JX*  i20ÿ6oodxa' 


THEO- 
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THEOREME  VI. 


Ayant  fiippofé  y~  A— )—  Pa--|—  Qjt2  -4-  Rr3  -j—  etc.  zz  ZK 
0îg.  6)  et  AZzz.*,  (i  l’on  prend  de  l’aurre  côté  du  point  A,  A»~AZ, 
et  qu’on  mené  l’ordonnée  zl-  ZZ  v\  fi  de  plus  on  fuppofe 

f-rS*4— f— ^V.\  a— j— etc.ZzN,  et  qu’on  fafie  B~b tf, 

Czzc— 2//+/7,  D—J—y.  j-jl'—sn,  Ezze— |V+Yf— ■il4/  + I7'rj 

F — /—  15c -f  q3</—  gioc-f-  381^  — 155/7,  etc.  Je  dis  qu’on  aura 

ïtaBÉtï. 

2 


_ //y — dv  , t/3,v — â%  v , , _ f/51)» — dsv  , 

-Bx  - — r — Jf— (— Cx v3J_nv_£ vS 


E 


4 </*• 

— (]7V 

% : 

80640^  7 


48^3 
JT 7 — | — F X 


-!+Dx7^Sï 

</9y — d°v 
72576OO  t/jT® 


etc. 


DEMONSTRATION. 

Puisque  r Z A + Pr+  Qr2  -f-  R.r3  -f-  S.r4  -f-  etc, 
on  aura  v Z A — P 2*  -f-  Qx  2 R -r 3 -4-  S 4 — etc, 

et  par  conféquent  ^^ZzA-4-Q;y::-f-S2'4-}-Vjtrff-f-Zx8  -J- etc. 

Qu’on  prenne  la  différence  première , troifieme,  cinquième,  etc.  de 
la  dernière  équation,  en  obfervant  que  ces  différences  de  y font  négati- 
ves, et  l’on  aura 


^2. — — zQxdx  -\—  4S x*dx  — \—  6V x 5 dx  — 8Z.r  7dx  — etc. 

2 

d—2 — - ~2.3.4.Sxdx3— j— ^.^.6Vx3dx3— j—  6.?.87,xsdx3— )—  etc. 

2 

— ~ 2.  3.4.  5.6  V.n/.*s  -f-  4. 5.6.7. 8 Z x3dxs  etc. 

2 

J7y__^/7j; 

— : ZZ  2.  3. 4.  5. 6.  7.  8 Z-tïW  7 -4“  crc‘ 


2 


etc. 

D’où 


# 26s 


D’où  l’on  tirera 

a x -y  - ZZ  tfA-j-/7QA*-4-rtSAr4-f-  <iVxc  -\-nZx*  4~&c. 
dy - — dv 


B 


4 dx 


x - - BQr1— |— 2BSjt4— |— 3BVjrff— }— 4BZ4:8— f-&c. 


C x — ^ — 7— x 3 Z—*  * - * CSx<-{*5CVxs-+-  14CZ*8  -f- etc. 
48 

D X xs  zz  - - - - DV*5  -4-  7DZ*8  -4-  Sic, 


E 


I 440  dx  5 

dr y d7v 

80640  .à  7 


V? 


EZx8 


&c. 


Sic. 


Si  fi  on  compare  les  rennes  de  ces  fériés  avec  les  termes  correSpondans 
de  la  f'éric  -.  A -j-  /Qx2  + ^S.r4  -|-  dVx  6 -f  &c.  on  trouvera  les  valeurs 
des  coëificients  B,  C,  D,  &c.  telles  que  nous  les  avons  marquées. 

COROLLAIRE  I. 

S’il  arrive  que  b ZZ  a -}—  /■,  c~n  -d-  2Æ,  d~  a -f-  3Æ,  &c. 
on  trouvera  B ZZ  kt  C z o,  D zz  o,  &c.  & par  consé- 
quent ce  fera  un  cas  où  l’on  aura  exactement  la  fomme  de  la  férié 
propofée. 

Par  exemple  ; fl,  ayant 


1 


1 — 3 i a -f-  x 
l’on  demande  la  fomme  de 


-ZZ  I -f-  3**  -4-  8a4  -4-  2 r.vrf  -4-  5 5A  3 -|-  &c. 


n — } — it  — t k x 3V2  -f-  n H—  2/-  x 8-r4  -j—  </  -f-  3 /•  x 2 i-r* -f-  Sic. 
y— \—v 1 dy dv 31- 2.r3 


on  aura — — 

2 1 — -3* 2 

Mém.  de  l.dctd.  Tom.  XIV. 


-A  ’ 


+ **  7=17  2 

L1 


ce 
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ce  qui  donne  la  Tomme,  ou 

a 


N = 


2 kx' 


i — 3-v*  -H  X*  j 


ix 


COROLLAIRE  II. 

Dans  l’équation 

T+y  dx-dv  d“ y-tfi  v 

ahx  j^QA'3ftSA*5j<A^A  7fôic.zz^x— .vfBx— ^.r2iCx ,r4f&c. 


•y 

qu’on  fubftitue  au  lieu  de 


v „ 


a valeur  A— {—  Qj:2— }— S.v4—j f—  &c. 


& il  viendra  aAx-\~a — KQx3-\-{t — ex  Sa: 5 -f-  </ — ./xVjt7— (— &c. 


tiAx  — B x 

4 « AT 


à3 


(P  V 


48  dx- 


&c. 


Enfuite,  Taifant  1,  b ~ f-,  c ~ %y  d ~ f,  e zz  §,  &c. 

Qv3  §^5  V^-7 

le  premier  membre  de  cette  écuation  deviendra  A*f  — — + — + •)  etc. 

3 S 7 


qui  eft  égal  à /' 


dxy  c’eflà  dire,  à la  moitié  de  l’aire  paraboli- 


que comprilè  entre  les  ordonnées  v & y\  qu’on  fade  donc 
J'y  H—  v * dx  — b y & comme  dans  la  fuppofition  préTcntc  l’on 

» B=— h CzrTV,  U— — IJ,  E=m,  F=—  i^-1,  &c. 

33 

il  en  x-éfultera 


b ^ ^ dy-dv * a y*d3y-d3v  * g 31  xdsy-d5v  g 127 xd7y-d7v  # 

2 1 2 J20dx3  30240  ^/ar5  aogSoodx7'* 

, j 1 1 x^py — </pi/ 

J-  Z .*•*  O J5,_ 

47900160^® 

Main- 


Maintenant,  fi  l’on  fuppofè  que  la  commune  diftance  des  ordonnées 
PA,  QL,  RM,  &c.  cft  2X , & que  AZ  n r,  & qu’ayant  pris 
LX  “ AZ  on  éleve  l’ordonnée  Xr  ~ u,  il  eft  clair  qu’en  nom- 
mant h!  l’efpace  KZXr  & 1 A l’ordonnée  QL,  on  aura 


h!  . , du  dy  , 

— ZZ  lAx  H - ~ X2 

2 12  dx 


— 7 x 


d 3 u d 3 y 

720  dx3 


&c. 


& cette  équation  ajoûtée  à la  précédente  donne 


h-\-h‘ 


: A— iAx.r-j- 


du dv 


7 xd3u d3v 


AT4  — &c. 


1 1 12  dx  720  dx 3 

& comme  on  auroit  de  femblables  équations  pour  chaque  o'  donnée 
RM,  S N,  Sic.  il  s’enfuit  que,  ii  T O la  derniere  de  ces  ordonnées 
foit  nommée  co,  6c  qu’on  prenne  en  avançant  du  même  côté 

x 

Os  — AZ  ~ 2,  6c  qu’on  nomme  H l’aire  kzst  terminée  par 

les  ordonnées  sÆ,  st,  ôc  S la  fomme  de  toutes  les  ordonnées 
PA,  QL T O,  on  aura 


H c’w-du  „ 7xd3M-d3v  ;i xdsw-dsv  „ 1 2-xd7 u-d7 v 

- — ■ 1 t L ' jy  O.  * _ . _ . 

a ndx"  720  dx3  30240  dx5  i2Qÿ6oodxT 


+ 


5 1 1 xd9u)—d9v 


■ 1 0 


47900  i6odx° 

H doo-dv  7 xd3U)-d3v  si xdsu-d5v  . 

Szz 7~rx  - ' — 


— &c. 


I 27x  l7W-d7V 


2X  12  dx"  ' 720  dx3  30240  jir5  " ' I209600/A7 

î 1 1 x d9  U)— d9  v n , „ 

7 — r-r-A-®  + &c. 

47900160  tx  9 

Cette  formule-ci  a été  trouvée  d’une  autre  manière  par  M.  Mac- Lau- 
rin dans  fon Traité  des  fluxions  art.  832,  et  il  en  a fait  voir  l’ufàge  par 
l’application  qu’il  en  a fait  à plufieurs  exemples. 

L1  2 THEO- 
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T HE  OREM  F.  VII. 

Les  mêmes  chofes  étant  fuppofées  que  dans  le  '‘Théorème  précé- 
dent, fi  Ton  fait  B = h , C = - — 

3 S 3 1 5 

D=Zy— <4-y— E=zj— 

F — — f ^ *-f-  14.'/  — 62c  -f-  127Æ  — /7,  &c. 

r** 

on  aura 


Nx*=V^nCx^VWxi^*«tE 

2 4^JT  48  dx3  1440/** 


a'7  \-dJ  v 


+ Fx 


440/x5  ‘ 80640*/*" 

d9y-d°  v 


~~7X 


7257600  <À*° 


.rIO-{-&c. 


La  démonftration  de  ce  Théorème  eft  fort  peu  différente  de  celle  du 
Théorème  précédent. 


COROLLAIRE. 


Comme  les  formules  qu’on  vient  de  trouver  dans  les  deux  der- 
niers Théorèmes  ont  une  grande  convergence,  elles  peuvent  être  fort 
utiles  pour  approcher  avec  peu  de  peine  de  la  valeur  des  fériés. 
Pour  indiquer  un  cas  dans  lequel  la  férié  auroit  une  fomme  détermi- 
née, on  n’a  qu’à  fùppofer  b — a -f-  3^,  c — b -}—  7/-, 
d — c — )—  \iky  e — d — f—  15Æ,  &c.  car  alors  on  auroit 
BzzÆ,  C m o,  D h:  o,  &c.  & le  Théorcme  donneroit 


_ _ ah  dy  — dv 

N x x ~ — -f-  k x j x 2. 

2 4 dx 


THEO- 
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THEOREME  VIII. 

Les  mêmes  choses  éranr  encore  fuppofées,  fi  l’on  prend  r pour 
une  quantité  invariable,  mais  indéterminée,  & qu’on  fa^ê  Biza r, 


c = 1 — ^ 

3 


2 r 


D — — \ b — f-  a t f r, 


E-—  — C -f 3 , n -f  \ f /-,  F ZZ—  — £</+ 1 f r— 1 1 4 H 1 7n — 1 rfr>&c- 
7 9 

on  trouvera,  en  fuivant  à peu  prés  la  même  méthode  dont  on  s’elFférvi 
dans  les  deux  Théorèmes  précédons, 

. *'b  , „ 7-fy  dv — dv  „ J3  v — d3v  „ ds T — dsv  _ 

NxA- , — -f  Bx- A"  -J-Cx— — ■; — A'2  d"  Dx — - 7 A4  -fEx— J—AT 

2 2 4^AT  48  1 440t7A- 5 

COROLLAIRE. 

Si  l’on  fùppofe  b~n-r-k , c~a-{~2k , d~a— \-$k,  &c. 
& qu’on  falTe  r ZZ  /i  — : ou,  il  l’on  fùppofé  « Z J x i, 


bzns— [—  kxt— f—  czzr— 1—  2/- x r— b- 2<f,  d — j — | — 3^ x * — H 3 Æ,&c. 

Æ £ 

& qu’on  fafl*e  r ZZ  s x t — , on  trouvera  exa&ement 

2 2 

k 

la  lomme  de  la  férié  ; car  dans  le  premier  l’on  a B ZZ  — , C Z o, 


D — o,  &c.  6c  par  conféquent  Nx-rZZtf- -x—  — j— — x’^^^at; 

2 2 2 2 

dans  le  fécond  cas  il  vient  ' — — , C~— , Dzzo,  F. — o,  &c. 

24  2 

L1  3 


ce 
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ce  qui  donne 


k k h sk — j — tk  kk  y-\-v  . H dy dv 

NxO X* X x- X-\ X— j— X*. 

- ‘ “ 2 42  2 Ofdx 


2 2 


Par  exemple,  étant  donné  le  logarithme  hyperbolique  de  V - 


x 

X 


qui 


x * X * X r 

i eft  x H H H H &c.  on  trouvera  la  fomme 

3 5 7 


de  la  fuite  1.3^  + H”  ~ *s  ^ * 7 -h  &c. 


car  dans  ce  cas  1 on  a r — ■ 1,  t — 3 , Æ — 1 , t 
y -\-v 1 ày dv 


i» 


x , ,,1 

» 7 -l°s-yT 


2 “ I—  *•*’  4^  I—XX 

ce  qui  donne 

. 1 -f- x . 7X  . x* 

N x x zz  i log.  V - H — _ — -I 

1 * 4x1  — xx  2xi  — 


xx 
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MANIERE  NOUVELLE 

DE 

TROUVER  LE  TERME  GENERAL  DES  SERIES 

RECURRENTES, 

par  M.  WALMESLEY. 


Après  les  grands-hommes  qui  onr  confédéré  les  Séries  récurrentes , il 
y auroit  de  la  rémérité  à remanier  ce  lùjet  dans  le  deflëin  de 
mettre  les  nouvelles  réflexions  à coté  des  anciennes  découvertes. 
Mais,  comme  je  ne  prétends  que  de  donner  un  petit  fupplément, 
qu’ils  ont  làns  doute  plutôt  négligé  qu’oublié,  je  me  flatte  qu’on  ne 
désapprouvera  point  mes  foibles  efforts.  En  voici  l’occafion.  J’a- 
vois  fait,  il  y a quinze  ans,  un  ample  Commentaire  fur  X Arithmétique 
univerfille  du  Chevalier  Newton.  Quelques  années  après,  je  crus  d’a- 
voir trouvé  l’occafion  de  le  faire  imprimer  : occaflon  qui  n’etl  encore 
que  trop  éloignée  par  la  faute  des  Libraires.  En  relilànt  mon  Ouvra- 
ge, je  penfai  devoir  y ajourer  la  méthode  de  trouver  les  racines  appro- 
chées d’une  équation  par  les  Séries  récurrentes , que  M.  Daniel  Ber- 
noulli a découverte,  & que  M.  Euler  a fi  bien  expliquée.  Dans  cette 
vue,  je  cherchai  le  terme  général  de  ces  fériés  d’une  maniéré  nouvelle, 
que  je  communiquai  l’année  paflee  à M.  Bouquet , Officier  très  verle 
dans  les  Mathématiques.  Le  peu  de  loifir  que  j’avois  alors,  m’empe- 
cha  de  détailler  une  démonftration , dont  M.  Bouquet  n’avoit  pas  be- 
foin;  & que  plufieurs  m’ont  demandée,  depuis  que  cette  méthode  a 
été  publiée  dans  la  Nouvelle  Bibliothèque  des  Sciences  & des  beaux  Arts. 
Je  prends  donc  le  parti  de  la  (oumetrre  au  jugement  de  l’Académie. 
Si  elle  approuve  mes  raifonnemens , qui  ofèra  les  condamner? 


PRO- 
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PROPOSITION  I. 

THEOREM  li. 

Si  on  éleve  à une  puijjhnce  quelconque  un  polynôme , dont  les  ter- 
mes contiennent  la  même  lettre  avec  des  expofans  en  prcgrcffion  arithmé- 
tique depuis  I jusqu'à  n ; les  expofans  des  termes  de  la  puijfance  fe- 
ront aujji  en  progrcjfion  arithmétique , 

DEMONSTRATION. 

Soit 

Ix  ex1  -f-  dx*  -f-  ex 4 -f -fx*  -4 -gxs -f-  ! x* 

le  polynôme  qu’on  doit  elever  à la  puiflance  donc  l’expofant  cil  q\ 
que  les  étoiles  « marquent  le  coefficient  de  xn , de  que  J -f-  A 
Toit  égal  à coût  le  polynôme,  que  A exprime  jusqu’à  l x"  ex- 
cluiivement. 

En  négligeant  les  coefficiens , auxquels  on  ne  fait  pas  attention, 
on  fait  que 

(x»-+-A)?ZZ  x"î-+-x"1  ~ »A-H.t«î  — *«A* 1— Af. 

Or 

A “ x11 — 1 -f-  xn~2  -f-  a»— 3 -f-  .v"—4  - - - - -f-r1. 
Donc 

xul~  * A zzx "?—"(•*■" — 1 — f—  x « — 2 — x " — 3 ....  -|—  x1) 
c’elt  à dire 

ruq — n \ — x»<7— - 1 -|-x''î — 2 -)-a"î — 3 -f- x — n 2 -J- A»?—* -h1. 

Donc  les  deux  premiers  termes  de  (x«  —J—  A)  1 ont  leurs  ex- 
polàns  en  progrelfion  arithmétique;  puisqu'ils  font 

nq\  nq—i\  nq—  2;  nq—  3 «7—77+3;  7/7—77+2;  nq—n\\. 

Mais  tous  les  autres  termes  fe  déterminent  comme  les  deux  pre- 
miers. Car  foit 

A rz.  x » — 1 -4-  B ; . OR  aura  A * ~ x 3«— 2 -f--»  " “ 1 B -f-13  \ 
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& 

h ZZ  X*  — 8 -f-  3 -+-  x»  -f-  X x. 

ôc 

x n 1 Br^»~3  * -+-  ■tf2*—  * -j-  **. 

Donc 

xtiq—  î«a2zt^*?—  3 -}-*»*— 4 f - - - - x*q—*. 

dont  les  expofons  font 

nq—  3;  nq— 4;  nq—^\  nq—S //<p— »+2;  nq—n\  1 5 * 

qui  rentrent  dans  la  première  progreflîon,  &1  augmentent  d’un  terme. 

On  prouvera  la  même  chofo  de  B1,  en  foppofant 
B HT  xn  — * — )—  C.  Et  ainfi  toujours. 

A'  préfont 

A3  *3«  — 3 _ f—  x2n  — 2 B —f—  xH  1 B 2 -f-  B 5 

On  appliquera  le  raifonnement  précédent  à B & B 2 ; on  l’é- 
tendra à B3  en  le  faifont  ~ x « — 2 — |—  C;  &c. 

Il  eft  évident  que  de  cette  maniéré  la  démonftrarion  a lieu  pour 
toutes  les  puiflknees  de  A3  de’B;  de  C &c.  Donc  &c. 

COROLLAIRE. 

Puisque  les  expofans  de  ce  polynôme  élevé  à la  puiflance  q}  for- 
ment la  progreflîon  arithmétique 

nq;  nq x;  nq 2;  nq 3 q- 4-3;  q- f-a;  f-f-r;  q; 

les  expofans  du  même  polynôme  élevé  à la  puiflance  q -j—  t , for- 
meront la  progreflîon  arithmétique 

qn\nt;  qn\nt—\;qn^nt—x 


Ai(».  dt  T Acad.  Tem.  XIV. 
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Er  en  donnant  à t la  valeur  des  nombres  naturels,  r,  2-,  3-,  &c. 
on  trouvera  des  progrdfions  qui  auront  des  termes  communs.  Par  • 
conséquent,  routes  ces  différentes  puiffances  du  même  polynôme  au- 
ront des  termes  communs. 

Remarque. 

On  auroit  pu  donner  à cette  démonftrarion  un  air  plus  général 
en  prenant  x ”?  — mn  Am , terme  général  de  (x”  A)$;  en 

réduifant  ce  terme  en  fériés,  & donnant  à m fucceffivement  les  va- 
leurs de  o1,  r,  21,  3',  4',  S'j  7',  &c.  Mais  la  démonftration 
que  je  viens  de  rapporter,  m’a  paru  plus  claire. 

PROPOSITION  IL 

THEOREME. 

Si  on  doit  multiplier  quelques  termes  de  la  puijfance  de  la  Prop.  I . 
par  les  termes  d'un  polynôme  dont  les  expofans  font  en  progrcjjion  arith- 
métique depuis  o jusqu'à  m , terme  à ternie , en  forte  que  la  fomme  des 
eXpnfms  dans  chaque  terme  du  produit  faj/e  toujours  un  nombre  donné  p 
plus  grand  que  m ; la  moindre  puijfance  qui  fatisfajfi  à la  quejtion , ejl 

celle  qui  a pour  expnfant  q Z t:  — . 

n • 

DEMONSTRATION. 

Soit  le  polynôme  \xn  — H-  A “ P,  qu’il  faut  élever  à une 
certaine  puiffance;  & qu’il  faille  multiplier  quelques  termes  de  cette 
puiirance  par  les  termes  du  polynôme' 

a — f-  fix  — y x 2 —J—  Sx3  —f—  ex*  ....  • x ** 

dans  leur  ordre,  en  forte  que,  dans  chaque  terme  du  produit,  la  fom- 
me  des  expofans  de  x donne  le  nombre  p.  L’étoile  • dénoté  le 
coefficient  du  renne  Xm  dans  le  polynôme 


La 
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La  plus  baffe  puiffance  de  P,  dont  quelque  ferme  mulriplié  par 
quelque  terme  de  Q^,  donne  l’expolànt  p,  ell  celle  dont  le  plus  haut 
terme  de  Qj  fait  p.  Le  plus  haut  terme  de  P a pour  expoiànt  ». 
Si  donc  Pexpofànt  de  la  puiffance , à laquelle  il  faut  élever  P , cil  y , 
l’expolànt  du  plus  haut  terme  dans  P*  fera  »y,  qui,  multiplié  par  m 
cxpoiànt  du  plus  haut  terme  de  Qj  produit  «y  - | - m}  & ce  nom- 
bre doit  être  égal  à p : d’où  on  tire  y zz  ? zz  q}  pour  nous 

ft 

en  tenir  à la  dénomination  de  la  Prop.  i. 

PROPOSITION  III. 

THEOREME. 

Si  - — - — — etoit  une  fra&ion  lorsqu'il faut  des  nombres  entiers , 

on  doit  prendre  le  plus  petit  des  nombres  entiers  au  dejfus  de  cette 
fraélion. 

DEMONSTRATION. 

Soit  q le  nombre  entier  qu’on  prend  au  lieu  de  la  fra&ion 

P m c-  , . ..  p m 

— : Si  q etoit  plus  petit  que  — - — ; alors  nq  feroit  plus 

petit  que  p *»,  & nq  -f-  m plus  petit  que  p.  Mais  nq  eft 

les  plus  haut  expofant  de  P 1.  Donc  cette  puiffance  ne  fournit  au- 
cun terme  qui  fatisfaffe  à la  aueftion. 

Mais,  lorsque  q eft:  plus  grand  que  ^ alors  nq  -4-  m 

eft  plus  grand  que  p.  Les  expofàns  de  P?  vont  en  diminuant  de- 
puis nq  jusqu’à  q:  donc  les  expofans  du  produit  iront  en  diminuant 
depuis  nq  -f-  m jusqu’à  q -j-  m.  Si  q m zz  /?;  le  der- 
nier terme  de  P ? eft  .celui  qu’on  demande.  Si  q -4-  m eft  plus 

Mm  2 grand 


grand  que  p , la  puifTance  P^  eft  trop  haute.  Et  fi  q -f-  m eft 
plus  petit  que  p , la  puiirance  P ? fournira  quelque  terme  qui-  fàtisfaic 
• à la  queftion. 


p 

Soit  donc  q ~ — 


m 


n 


-,  où  p m — }—  r eft  di- 


vifiblc  par  n.  Il  faut  que  q foit  le  plus  petit  des  nombres  entiers  au 

deflus  de  la  fraction  ^ Car  autrement  il  y en  auroit  un  plus 

^ » 
petit,  & P q ne  feroir  pas  la  plus  balle  pnifiance;  ce  qui  eft  contre 
la  fuppoütion. 


PROPOSITION  IV. 

.THEOREME. 

Dans  la  fuppofition  de  la  Prop.  III.  les  m — (—  i premiers  termes 

de  P?  à commencer  par  le  r m i - - - cme  donnerons  ce 

quon  demande  dans  la  Prop.  II.  Et  fi  x m —\—  i et  oit  un 

nombre  négatif  tl  faiidroit  mettre  avant  le  premier  terme  de  P ^ autant 

de  o qu'il  y a d’unités  dans  le  nombre  m r. 

DEMONSTRATION. 

i°.  Les  expolàns  que  P?  a dans  fes  difierens  termes , font 
nq\  n q- — i ; nq—2 ; nq—  3 »q—y\  nq—y—  1;  11  q— y—  2 - - - q. 

& le  premier  terme  qui  fàtisfait  à la  queftion , doic  être  multiplié  par 

a z a.r°,  «Sc  fon  expolànt  doit  être  p.  Soit  n q y 

l’expofant  de  ce  terme:  donc  nq  — y — f-  o — p,  & 

y ~ n q p.  Mais  nq  — p m r,  & par  conle- 

quent  y ~ r m.  Or  le  terme  qui  a pour  expolànt  nq  y 

eft  le  y — f—  1 - - cme:  il  eft  donc  le  r m — j—  1 - - emc. 

20.  Le  polynôme  Q^a  m -f-  1 termes.  Chacun  de  ces 
termes  doit  être  le  multiplicateur  d’un  des  termes  de  P l:  donc  en 
tout  il  en  faut  multiplier  autant  qu’il  y a d’unités  dans  le  nombre 

m -ft-  i* 


3°. 
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3°.  Le  nombre  des  fermes  de  P?  eft  pofirif  en  descendant  du 
premier,  au  fécond,  au  troiliemc,  au  quatrième  &c.  Donc  il  eft  néga- 
tif, en  remontant  du  premier  à Pavant- premier  &c.  Mais  ces  termes 
ne  fubüftent  point:  c’clt  pourquoi  il  faut  les  représenter  par  des  o. 

Remarque. 

Voici  une  autre  démonstration  de  la  troisième  partie  de  cette 
Proportion.  Le  terme  qu’on  cherche  doit  avoir  pour  expofanc 

nq  y ZZZ  nq  — m r.  Mais  r ni  eft  négatif  par  la 

fuppofition;  donc  m r elt  pofirif,  & nq  m r eft 

plus  grand  que  nq.  Le  terme,  dont  nq  -j—  m — r eft  l’expo- 
Sànt,  doit  être  tiré  de  P?;  & le  plus  grand  expoSànr  qu’on  y trouve, 
eft  n q.  Donc  le  terme  qu’on  demande  n’y  eft  point. 

De  plus;  le  plus  haut  terme  de  Pî  a pour  expoSànt 

nq  — p m —J—  r — j—  o,  nombre  qui  eft  plus  petit  que  /*, 

puisque  — m — f-  r eft  un  nombre  négatif.  C’eft  pourquoi  ce 
n’cft  pas  par  x°  qu’il  faut  multiplier  le  terme  de  P q qui  a pour  ex- 
poSànt p ni  — t-  r,  pour  lui  donner  l’cxpofant  />,  mais  par 

.v  » — r.  Or  xm  — r elt  le  m r —J—  i - - - emc  terme  du 

polynôme  Qj  donc  il  faut  omettre  les  ni >■,  premiers  termes  de 

ce  polynôme  dans  la  multiplication  j ce  qui  eft  la  même  chofc  que  de 
les  multiplier  par  o. 

PROPOSITION  V. 

THEOREME. 

La  plus  haute  pu ijpince  qui  fatisfijfe  à la  quejlion , eft  celle  qui  n 
f expofmt  p.  Chacune  de  celles  dont  tes  expofans  q — }—  t font  plus 
grands  que  q <?  moindres  que  p,  fournit  des  termes  tels  que  tes  deman- 
de la  Prop.  II.  Ce  font  les  m -f-  i premiers  à commencer  par  le 
t — m -f-  n t —J—  i - - eme.  Et  fi  après  celui-ci  il  en  reftoit 
moins  qu'il  ne  faut , on  doit  mettre  autant  de  o après  le  dernier. 

Min  3 
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DEMONSTRATION. 

i°.  Le  dernier  terme  de  P?  eft  xP,  qui  multiplié  par  ax°t 
donne  le  terme  du  produit  qu’on  demande.  Tous  les  termes  des 
puiflances  fiipérieures  ont  des  expofans  plus  grands.  Donc  ces  puLT 
Tances  plus  hautes  font  inutiles. 

2°.  Le  plus  haut  terme  iàtisfaifànr  de  P?  •+■  r Toit  le  a - - eme  : 

Ton  expolànt  fera  nq  -1—  nt  a -f-  ij  qui  ne  change  point 

lorsqu’on  mulriplie  le  terme  a - - - eme  de  P?  ■+■  1 par  a premier 

terme  de  ÇK  Donc  nq  nt a — j—  i ~p~  nq m r ; 

& a ZH,  r m — |—  nt  — i. 


3°.  Si  P? -P*  après  le  terme  r — m -f-  nt  -f-  i-.-eme 
avoit  moins  que  m -j-  i termes , il  eft  évident  qu’il  faut  ajourer 
après  le  dernier  terme  autant  de  o qu’il  eft  néceflàire  pour  complé- 
ter le  nombre  ///  — | — i ; parce  que  dans  ce  cas  il  n’y  auroit  que  quelques 
uns  des  premiers  termes  de  employés  dans  la  multiplication:  le 
produit  des  derniers  fèroit  nul;  ou  les  derniers  feroient  multipliés 
par  o. 


Laframon 

récurrente  géométrique. 


PROPOSITION 
THEOREME 
\xm 


VI: 


donne  par  la  divifion  a&uelle  une  férié 


DEMONSTRATION. 

Par  la  nature  de  la  divifion,  les  nouveaux  termes  du  dividende  (c 
trouvent  en  multipliant  les  derniers  termes  du  quotient  par  B.r»;  & 
Içs  nouveaux  termes  du  quotient  en  divifanr  chacun  des  nouveaux  ter- 

Pi.r  M 

mes  du  dividende  par  A.  Le  premier  terme  du  quotient  eft  — — : 

A 

donc 


# 


donc  le  nouveau  dividende  fera 
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AB*M 


0 Ax« 

- — — — x Bxu:  ôc 

A 

le  fécond  terme  du  quotient,  en  négligeant  les  Ggnes,  fera 

AB  1 " + « 

-j-f . De  même  le  troifieme,  quatrième  ôte.  termes  du 

_ AB2^">  + AB 3 a"”  + 3» 

quotient  feront  — ; » 7 7 ôte. 


A3 


A* 


COROLLAIRE  I. 

B A n 

La  raifon  de  deux  teimes  confécutifs  efc  celle  de  1 à —7—. 

A 

COROLLAIRE  II. 

Les  termes  de  cette  férié  cont  la  place  efl  marquée  par  un  nom- 
bre impair,  tels  que  le  ir ; le  3^5  le  5';  le  7';  ôte. 'font  pofitifs , ôc 
Bah  , , 

contiennent  —jç  élevé  à une  puifTancc  dont  l’expofant  eft  pair,  en 

mettant  le  o parmi  les  nombres  pairs.  Ou , ce  qui  revient  au  mê- 
me, ii  le  terme  en  le  zm  — f-  1 - - eme  de  la  fuite,  l’expofant  de 
B x n 

— fera  z m.  Les  termes  dont  la  place  efl  déterminée  par  un  nom- 

bre  pair, . tel  que  le  zJ-,  le  4e;  le  6 ; ôte.,  font  négatifs  ôt  conrien- 
B x11 

nent  — — élevé  à une  puiflance  dont  l’expofànt  eft  un  nombre  im- 
A 

pair.  Si  donc  le  terme  eft  le  2 m — eme , l’expofant  de 
Bar" 

——  fera  zm  1. 

A 

COROLLAIRE.  III. 

Donc  cette  férié  devient 

K>m  ABiw-H»  AB 2 * m 4-  * » AB3*-w+  3«  AB4.vw+4H 


Aa 


+ 


A3 


A4 


As 


-ôte. 


ou 


I-&C.) 


* 

# 

CO 

0 

# 

B^r« 

B »**« 

B3*3"  B 4A-4» 

A 

' A* 

A3  h A4 

C O R O 

L L A I R E.  IV. 

ou  bien 
Aa«  . 

T(I— 


Si  — — étoit  un  polynôme,  comme 
bx  -V-  ex 2 — b-  </.r3  -4-  ex 4 -f-  /jr 


/ï 

Ai  x m * 

alors  fèroit  multiplicateur  d’une  fërie  compofee  de  l’unité  plus 

la  première,  plus  la  fécondé,  plus  la  troifieme , plus  la  quatrième  &c. 

Bxn 

puiiïànce  de  ce  polynôme  pris  négativement,  puisque  ( t-)2m+x 

A 

, . ' B JT» 

eft  un  terme  négatif  ; & ( — — — ) 2 m eft  un  terme  pofitif. 

A 


COROLLAIRE  V. 

En  donnant  à m les  valeurs  oj  rj  2j  35  4;  <3cc.  fuccefïïve- 
ment,  on  aura  la  même  férié  géométrique 

1 — Bx"  -f-  B*x2*  — B3*3«  -f-  B**4»  — B5**»  -4-  &c. 
répétée  plufieurs  fois,  & multipliée  fucceflivcment  par 
A;  A*;  A*2;  A*3;  A*4;  &c. 

PROPOSITION  VIL 

THEOREME. 

La  férié  qui  refaite  de  la  divifion  d'un  polynôme  par  un  autre , eft 
la  fomme  d'autant  de  fériés  géométriques , qu'il  y a de  termes  dans  le  nu- 
mérateur de  la  fra&ion  propofée , ou  dans  le  polynôme  à divifer. 

DE- 


28l 


DEMONSTRATION. 

Soit  la  fraétion 

a -f-  (2x  yxZ  —H  ^i'3  -h  **4  -4-  £xs  - * * h-  *•*■* 


bx 


CX‘ 


uXJ 


à réduire  en  férié;  & que  A 
île 

V* 


Cette  fraction  elt  égale  à 


ex*  -h  fx5  - h \x* 

Bx»  exprime  le  dénominateur. 


a 


yxi 


Sx 3 


A-f- B*«  ' A— |— 1 A-|-B.v"  ' A-J-Ba"  1 ^C‘ 

chacune  de  ces  fractions  donne  une  feric  géométrique  (Cor.  V. 
Prop.  V]?):  donc  routes  enfemble  donnent  autant  de  fériés  géométri- 
ques, qu’il  y a de  fractions  partielles 

a (3x  yx*  Sx3  0 

A -j-  B.i"’  A -h  Bx»'  A -f-  Bx»'  A -f-  B*»’ 

c’ait  à dire  qu’il  y a de  termes  dans  le  numérateur  de  la  fraétion 
propofée. 


PROPOSITION 

PROBLEME. 


VIII. 


Trouver  le  terme  général  d'une  férié  récurrente  fans  avoir  recours 
aux  fiÜeur s du  nominateur  de  lafattion  d'où  elle  tire  fon  origine. 


a. 


Soit 

(3x 


SOL  U T l 0 N. 

yx 2 -f-  j.r3  -f-  €Y*  -f-  3 ....  -4-  * i m 


a —f-  b x'  — J—  ex2  — (—  dx 3 — (—  ex 4 — |—  fx  5 - - - - — |—  * x » 

la  fraction  qui  donne  origine  à la  férié  récurrente.  Soit  p l’expofànt 
que  x doit  avoir  dans  le  terme  qu’on  cherche,  & m — }—  i le 
nombre  des  termes  du  numérateur.  v 
Mém.  de  I Acad.  Tom.  XIV.  Nn  Otès 
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Occz  du  dénominateur  Ton  terme  confiant  n:  renverfèz  le  relie: 
changez- en  les  lignes:  6c  divifcz-le  par  le  terme  confiant  retranché. 
Vous  aurez 

• — ; x n — gx 6 — fx 5 — ex4  — Ix3 ex7 lx £ 

a 

Déterminez  par  les  Propp.  il  6c  III  l’expofant  q de  la  plus 
baffe  puifîànce  de  C,  dont  les  termes  multipliés  par  les  termes  du  nu- 
mérateur de  la  fraction  propoféc,  ayent  l’expofant  /•.  Prenez  - en  les 
m — j—  i premiers  termes  à commencer  par  le  r — m -f-  i - - eme; 
6c  multipliéz  - les  chacun  par  Con  terme  correfpondanr  du  numérateur 
divifé  par  <7,  & difpofe  en  forte  que  les  expofàns  de  x • aillent  en  croif- 
fant  fuivant  les  nombres  naturels,  en  obfervant  ce  qui  eft  prêtent 
par  la  Prop.  7Ar. 

De  C élevé  fùccdïivement  aux  puiflances  ^4-i;  -7+2;  q+  3; p, 

choififTez  les  m — f—  1 premiers  termes  à commencer  par  le 
r — m — f- 11  -f-  1 - - - eme ; par  le  ;•  — m — f—  in  — j—  1 — .eme; 

par  le  r m — \-  3.7  — f—  1 - - - eme;  6cc.  6c  multipliez -les 

chacun  par  le  terme  corrc (pondant  du  numérateur,  comme  ci-dcflus, 
en  obfervant  ce  qui  a été  remarqué  dans  la  Prop.  I7. 

La  fomme  de  tous  ccs  produits  avec  leurs  coefficients  fera  le  ter- 
me 2,'énéral  demandé. 

DEMONSTRATION. 

La  fraction  propofée  donne  par  la  Prop.  y il. 

— (1  — C-{-C2  — C3  -f-  C4 — C3-t-Cff  — C 7 -J-  6cc.) 

Si* 

-4-  Ü-  (1 — C-f-C* — C3-4-C4 — C*-+-C6 — C7H-&c.) 

a 

-f-  y-Ç  (1 — C-i-C2 — C3-|-C4 — C!-\-Ce — C7— (— 6cc.) 

■—  &c.  &c.  jusques  à 
• « »« 

H — (i — C-f-C2 — C3-4-C4 — C*-\-Ce — C7_h&c.) 

On 
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On  a choifi  de  chacune  de  ces  fériés  les  termes,  dont  les  expo- 


l’expofànt  donne  p.  Donc  &c. 


Remarquer. 


i°.  LaPropofition  première  avec  Ton  corollaire  fè  démontre  de 
la  meme  maniéré  lorsque  la  différence  des  expofàns  n’eft  pas  l’unité. 
Dans  ce  cas  on  peur,  ou  déterminer  le  nombre  des  termes  de  la 
P rop.  Ilr.  ; ou  fuppléer  les  termes  qui  manquent  en  donnant  le  coeffi- 
cient o aux  termes  introduits.  • 

2°.  Les  théorèmes  rapportés  ci-deffus  ont  lieu  auffi  lorsque  les 
expofàns  font  des  nombres  rompus.  Mais  cela  n'arrive  point  dans 
les  équations  ordinaires.  C ’eft  pourquoi.nous  ne  nous  fommes  pas 
arrêrés  à cette  confidérarion. 

5°.  Le  terme  général  d’un  polynôme  élevé  a une  puiffance  quel- 
conque donne  aifément  les  termes  dont  on  a befoin  dans  notre  cas. 
J’en  ai  donné  la  démonilration  dans  mon  Commentaire  fur  ? Arithmé- 
tique univcrfeUe  Je  A ’eivioi:. 

L’application  de  ma  réglé  aux  exemples  particuliers,  & à l'ap- 
proximation des  racines,  avec  quelques  remarques  fur  cette  matière, 
pourra  faire  le  fujet  d’un  autre  Mémoire. 


Nn  2 
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RECHERCHES 

DES  MOUVEMENS  D’ÜN  GLOBE 


SUR 

UN  PLAN  HORIZONTAL. 


par  M.  J.  ALBERT  EULER. 


Table  VI. 
& VJ1. 


Lorsqu’on  veut  chercher  les  Ioix  du  mouvement  des  corps,  de 
quelque  figure  qu’ils  fuient,  dérangé  par  le  frottement,  ayant 
furtout  égard  aux  diverses  rotations  dont  ces  corps  font  capables,  on 
rencontre  des  difficultés  infurmonrables  & on  n’en  fauroit  tirer  la 
moindre  conféquence  qui  puifle  être  accommodée  aux  expériences. 


Si  la  recherche  des  mouvemens  d’une  Toupie,  l’cftort  quelle 
fait  pour  s’ériger  verticalement  ôc  la  rapidité  du  mouvement  qu’elle 
reçoit  par  le  moindre  attouchement,  fi  cette  recherche,  dis-je,  qui 
n’eft  pourtant  que  très  particulière,  embarrafie  les  Géomètres  à un  tel 
point,  qu’ils  fè  voyent  bientôt  obliges  de  lâcher  prife,  quel  fuccès 
pourroit-on  fc  promettre  d’une  pourfuite  à cet  égard  plus  étendue? 

Ce  n’eft  qu’en  commençant  par  la  recherche  des  chofès  les  plus  fimples 
qu’on  peut  parvenir  à la  connoifiance  des  chofès  les  plus  difficiles  : c’eft 
fouvent  le  plus  fur  moyen,  & l'expérience  nous  le  confirme.  Combien 
de  fois  en  effer,  remontant  ainfi  de  degré  en  degré,  n’elt  on  pas  parve- 
nû  à la  folution  des  problèmes , qui  autrement  auroient  été  presque 
infolubles? 


Flatte 
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Flatté  de  cette  efpérance,  j’ai  entrepris  les  recherches  présentes; 
elles  font  très  particulières,  il  eft  vrai;  mais  étant  nouvelles,  elles 
pourr  ne  frayer  une  route  à des  recherches  plus  générales. 

Je  ne  confidere  ici  que  des  corps  fphériques,  qui  ont  non  feule- 
ment leur  centre  de  gravité  dans  le  centre  delà  figure,  mais  qui  puif- 
fent  encore  fe  mouvoir  librement  autour  de  chaque  diamètre,  de 
forte  que  les  forces  centrifuges  fe  détruifenr  mutuellement  de  toutes 
parts.  Tels  corps  feront  les  globes  compofés  de  matière  homogène. 

Je  fuppofè  encore  que  le  mouvement  Ce  fait  fur  un  plan  hori- 
zontal, de  forte  que  la  pefanteur  du  corps  ne  trouble  pas  fon  mou- 
vement. 

Mais,  comme  on  n’a  jusqu’ici  traité  cette  matière  que  dans  l’hy- 
pothèfe  d’un  plan  parfaitement  poli,  je  tiendrai  compte  du  frotte- 
ment que  le  plan  oppofe  au  mouvement  du  corps. 

Or  ce  fera  au.Ti  l’unique  obftacle  auquel  j’aurai  ici  égard,  & je 
ferai  abltractiou  tant  de  la  réiifhmcc  de  l'air  tjjue  de  tous  les  autres 
obftaclcs  que  le  corps  pourroit  rencontrer  dans"  fon  mouvement. 

Nonobffant  ces  rcltriéfions  , les  recherches  prefènres  ne  laiffe- 
ronr  pas  d’être  affès  univcrfelles,  & de  renfermer  une  infinité  de  va- 
riétés qui  dépendent  du  premier  mouvement  qu’on  aura  imprimé  au 
globe.  Mais,  quelque  compliqué  que  foit  le  mouvement  du  corps, 
on  le  peut  toujours  décompofer  en  deux,  l’un  progreflïf  ou  celui  du 
centre,  & l’autre  rotatoire,  par  lequel  le  globe  tourne  autour  de  quel- 
que axe  partant  par  fon  centre:  car,  quelque  mouvement  que  le  glo- 
be puilfe  avoir,  on  peut  Toujours  confidcrer  féparément  l'un  & l’au- 
tre; & partant  en  conüdérant  le  mouvement  de  rotation,  on  peut  fup- 
pofèr  le  centre  en  repos  ; & alors  il  faut  abfblumenr  qu’il  y ait  tou- 
jours à chaque  inltanr  un  diamètre  en  repos,  qui  par  conféquent  pour 
cet  initanr  fera  l’axe  de  rotation. 

Nn  3 
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Un  tel  mouvement  eft  donc  fufccptible  d’un  double  changement  ; l’un 
par  lequel  l’axe  de  rotation  change  de  fltuation,& l’autre  par  lequel  la  vi- 
te!!e de  rotation  augmente  ou  diminue.  Donc,  pour  avoir  une  parfaite 
connoilfancc  d’un  tel  mouvement,  il  faut  qu’on  puiffe  à chaque  inftant 
alligncr,  tant  le  diamètre  autour  duquel  le  globe  tourne,  que  la  viteffe 
de  rotation.  Toutes  ces  variations  étant  produites  per  le  frottement, 
puisque  la  dire&ion  du  frottement  dépend  de  la  pofirion  de  l’axe  de 
rotation  comparée  avec  le  mouvement  progreilif,  on  ne  fauroit  dé- 
terminer les  variations  de  l’un  & de  l’autre  mouvement  fàns  avoir 
égard  à tous  les  deux  enfemble. 

Pour  mettre  cette  matière  dans  tout  fbn  jour,  il  conviendra  de 
confidérer  quelques  cas  particuliers  & remarquables,  avant  que  d’en- 
treprendre la  folution  du  problème  général  ; ce  fera  le  plus  fùr 
moyen  de  nous  éclaircir  fur  cette  matière  en  montant  par  degrés  à la 
folution  générale,  qui  d’abord  au  commencement  éblouïroit  plutôt  l’es- 
prit quelle  ne  l’éclaireroit. 

Or  d’abord  je  remarque , qu’il  y a des  cas  où  le  frottement  éva- 
nouît, ce  qui  arrive  lorsque  le  point  d’attouchement  ne  rafè  point  le 
plan.  Le  premier  eft  lorsque  l’axe  de  rotation  eft  vertical  & qu’il 
n’  y a point  de  mouvement  progreilif;  car  alors  le  point  d’attouche- 
ment étant  en  repos,  il  eft  clair  que  le  globe  ne  foudre  aucun  frottement. 

Un  autre  cas  où  il  n’y  a point  de  frottement  eft,  lorsque  l’axe 
de  rotation  eft  horizontal  & perpendiculaire  à la  direction  du  mouve- 
ment, & que  la  viteffe  rotatoire  au  point  d'attouchement  eft  prccifc- 
ment  égale  & contraire  à la  viteffe  progrcllive.  C’eft  le  cas  qui  fc 
rencontre  le  plus  fouvent,  & qui  porte  le  nom  d’une  rotation  parfaite, 
à caufe  de  là  reffemblance  avec  le  mouvement  d’une  roué. 

Il  y a encore  d’autres  cas  exemts  de  frottement,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  la  fuite  : lorsque  l’axe  de  rotation  fe  trouve  dans  le  plan  per- 
pendiculaire à la  direction  du  mouvement  progreilif,  de  que  la  viteffe 

de 
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de  rotation  au  point  d’attouchement  eft  précifément  égale  5c  contraire 
àlavirefïè  progrclfive.  Car,  puisqu’il  n’y  a point  de  frottement  dans  ce 
cas,  le  mouvement  reliera  toujours  le  meme. 

Çans  tous  ccs  cas  donc,  le  mouvement  du  globe  fè  confèrvera 
inaltéré,  de  forte  que  tant  le  mouvement  progrellif  que  celui  de  rota- 
tion ne  foufiïc  aucun  changement. 

Ccs  cas  font  d’autant  plus  remarquables  que,  quelque  irrégulier 
que  fuir  le  mouvement  du  globe,  il  s’y  réduirenfin  toujours  e#  fbrtequ’a- 
prosun  certain  tems  dé  terminé,  le  globe  acquiert  un  tel  mouvement  où 
le  frottement  n’a  plus  lieu. 

C’efi  de  plus  ici  qu’il  faut  reconnoitre  un  véritable  faut;  puisque 
le  mouvement  après  avoir  fouffcrt  des  changemcns  continuels,  com- 
mence fubitement  à fe  mouvoir  uniformément:  ce  qui  paroit  être 
d’autant  plus  paradoxe  que  le  calcul  même  ne  renferme  pas  ce  faut. 

Cependant  la  raifon  en  cfi  très  évidente  fi  nous  faifbns  réflexion 
à la  nature  du  frottement  qui,  à ce  que  les  expériences  nous  font  voir, 
conferve  toujours  la  même  quantité,  fbir  que  le  corps  fc  meuve  plus  ou 
moins  rapidement;  <Sc  qui,  dès  que  lavireflb  évanouir,  fc  réduit  fubite- 
menc  à rien.  Or  cette  circonftancc  11e  pouvant  pas  être  comprife  dans 
le  calcul , il  ne  faut  pas  erre  furpris  que  le  mouvement  aétuel  ne  ré- 
ponde au  calcul  que  jusqu’à  un  certain  terme.  Donc,  quand  j’aurai  . 
trouvé  des  formules  analytiques  pour  déterminer  le  mouvement  du 
globe  troublé  par  le  frottement,  ces  formules  n’auront  lieu  que  tant 
que  le  frottement  dure;  5c  auiïitôt  que  le  frottement  évatiouïr,  il  faut 
abandonner  les  formules  trouvées,  le  mouvement  devenant  uniforme 
dès  ce  moment. 

De  là  il  eft  clair  que  tant  s’en  faut  qu’on  doive  bannir  tout  faut 
de  la  Narure,  que  plutôt  dans  tous  les  mouvemens  où  le  frottement  a 
lieu,  on  eft  obligé  d’admetrre  un  faur  réel  : comme  nous  en  ferons  con- 
vaincus bientôt  par  les  recherches  fuivantes. 


PRO- 
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PROBLEME!. 

i.  Ayant  imprimé  au  globe  un  mouvement  tant  progrefpj  que  ro- 
tatoire autour  d* un  axe  horizontal  perpendiculaire  à la  dtre&ion  du 
centre , déterminer  la  continuation  du  mouvement. 

• 

S 0 L U T T O N.  • 

Puisque  la  direélion  du  frotrement  n’cft  pas  differente  de  la  di- 
reflion  du  mouvement  progreffif,&  qu’elle  fè  trouve  dans  un  plan  per- 
pendiculaiPI  à l’axe  de  rotation,  ni  celle-ci,  ni  la  direèlion  du  mouve- 
ment progreffif,  n’en  fouffrira  aucun  changement:  donc  le  centre  du 
globe  conlcrvera  toujours  fon  mouvement  en  ligne  droite,  & l’axe  de 
rotation  reliera  contaminent  horizontal  & perpendiculaire  à la  direc- 
tion du  centre.  11  ne  refte  donc  qu’à  déterminer  à chaque  tems  pro- 
pofé,  tant  le  lieu  du  centre,  qui  fera  toujours  dans  la  même  ligne  droite, 
que  la  viteffe  de  rotation. 

Fig.  i.  Soit  le  rayon  du  globe  OP  zz  fl,  Ion  poids  zz  M,  & fon  mo- 

ment d’inertie  à l'égard  d'un  axe  quelconque  qui  traverlè  le  centre 
ZZ  M.M’,  lequel,  au  cas  que  le  globe  foit  compofé  de  matière  homo- 
gène, fera  ZZ  f M/t/t. 

Comme  au  commencement  le  globe  eft  fuppofé  toucher  le  plan 
au  point  A,  foit  fa  viteffe  imprimée  au  centre  dans  la  direction  ABzzVb, 
Scia  viteffe  rotatoire  dans  lefensLMPN,  telle  que  la  viteffe  de  l’équateur 
autour  du  centre  luit  duc  à la  hauteur  c , ou  que  cette  viteffe  même 

foitZZVV.  n 

Maintenant  fi  Vc  étoitzz  ce  fèroit  le  cas  d’un  roulement 
parfait,  & le  globe  conferveroit  (ans  ccffe  fon  premier  mouvement.  Ce 
cas  étant  clair  de  foi  - même,  nous  aurons  encore  deux  cas  à examiner, 
l’un  où  Vc  > T'  /-,  & l’autre  où  Vc  < Vb\  auquel  j’ajourerai  le  troinè- 
me  où  la  vireffe  de  rotation  Vc  cft  négative;  ou  bien  j’examinerai  le 
cas  où  le  globe  tourne  en  arrière. 
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PREMIER  CAS 


OÙ  Vc  > y b 

2.  Que  le  cenrre  du  globe  air  parcouru  pendant  le  rems  t l’es- 
pace AP  “ x,  & qu’il  air  encore  achevé  autour  de  Taxe  de  rotation 
un  angle  $>,  ou  dans  l’équateur  un  arc  & on  aura  pour 

le  Heu  P la  vitefle  du  mouvement  progreflif  ~ & celle  de  ro- 

nd(h 

tation  dans  l’équateur  = -jy. 

coir  encore  > ~r  > & le  Point  P ratera  le  plan  horizontal  dans 
dtdt 


la  direction  P A avec  la  vitefle 


adÇ)  d X 


j t -,  & partant  le  frottement 

follicitcra  le  globe  dans  la  direflion  P I>. 

Comme  le  frottement  tient  toujours  une  rai  ton  confiante  à la 
preflion,  qui  cfl  ici  la  pcfânteur  du  globe  M,  jelepofèrai  ~ TcM;  &le 
mouvement  progreflif  en  fera  accéléré  de  même  que  fi  cette  force  A.M 
croit  en  effet  appliquée  au  centre  du  globe. 

Ces  pofltions  étant  faites,  le  mouvement  progreflif  du  globe  fera 
renfermé  dans  l’équation  fuivanre 

~Tt~  — Tl’  ~ 

d'où  l’on  tire,  à caufe  qu’au  commencement  où  / zz  o la  \itcfle 
fut  ~ V b: 

d x , 

77=iKt^'  1 

&.  comme  en  pofant  t =Z  oy  x évanouît,  en  intégrant  pour  la  fé- 
conde fois  on  aura 

x ~ $ K tt  -4—  t "V  b 
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De  là  on  voir  d’abord,  que  la  viteffe  progreflïve  ^ va  en  augmentant 

continuellement  jusqu’à  ce  qu’elle  devienne  égale  à celle  de  rota- 
tion dans  l’équateur;  puisque,  dès  que  cela  arrive,  elle  demeure  confiante  : 
car  alors,  parce  que  le  frottement  vient  de  cefler  fiibitcmenr,  il  y aura 
un  faut,  & le  globe  continuera  à rouler  uniformément  fur  le  plan. 

Maintenant,  pour  trouver  le  moment  auquel  ce  changement  $>u- 
dain  arrivera,  cherchons  le  mouvement  rotatoire  du  globe.  Or  le  mo- 
ment de  frottement  qui  tend  à rallentir  le  mouvement  de  rotation  étant 
égal  à A.M/7,  à caufè  du  moment  d’inertie  ZZ  M k k , on  aura  par  les 
principes  de  Mécanique  : 

2 ddty  —KMa  — Kn 

— ~kk 
Vc 


dt * ~ Mkk 
d(b  —Knt 


de  là 


d t 


2 kk 


U 


, . Yc 

parce  qu  au  commencement  la  viteffe  rotatoire  a été  pofée  zz  — . 

Enfin,  en  intégrant  pour  la  fécondé  fois,  on  trouve  l’angle 

(h  — tt—  — I — — — ■:  «3c  ce  font  les  formules  qui  renferment 

^ 4 k k a 

le  mouvement  rotatoire  du  globe,  mais  qui,  de  même  que  celles  trou- 
vées ci-deffus  pour  le  mouvement  progreif if,  ne  vaudront  plus  long- 


c . , 0*0)  dx 

tems  que  jusqu  a que  ce  toit  devenu  — — — . — — : • apres 

U L U L 


quoi 


le 


mouvement  du  globe  fera  fubirement  changé  dans  un  roulement 
parfait. 

Or  pour  ce  moment  fi  remarquable  nous  aurons 

— — ,-t  -4-  Ve  — i h-t  — b-  V b de  là  le  tems 

2 k k 


2 kk{Yc  VI) 


K (an 


kk  ) 


Et 
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Er  fl  nous  fubftituons  cette  valeur  pour  t , nous  aurons  pour 
ce  moment  tant  la  vitefle  du  mouvement  progrcllif  que  celle  de  rota- 
tion dans  l’équateur, 

dx  ndfy  aa~Vb  — \—  kkYc 

dt  dt  aa  —J—  kk 


t < 


Conclujton. 

Les  formules  trouvées  n’auront  donc  lieu  que  tant  que  le  tems 

2kk(Vc  — Vl>)  _ . ... 

— — , «5c  pendant  cet  intervalle  nous  aurons 

K (n ^ -f-  kk 


dx 


la  vitefle  progrellive  — ~ V b 

dt 


IKt , 


la  vitefle  de  rotation  dans  1 cquateur  ~ V c — 

M dt  2 kk' 

l’elpacc  parcouru  par  le 


mouvement  progreflîf  AP  ZZ  x ZZ  \\tt  —H  & 
l’angle  achevé  par  le 

ty  c Kntt 

mouvement  rotatoire  (h  ZZ  — — — — 

^ a 4 kk 

Or,  auflî-rôt  que  le  tems 


i k k (y  c — y b) 

K (a a kk) 


fera  écoulé,  pendant  lequel  le  globe  aura  parcouru  par  fon  mouve- 
ment progreflîf 


l’elpacc  AB  ~ 


kk(]/ç  — y b)  (Çiaa  -4-  kk)yb  -f-  kky  c ) 

K ( aa  -f-  kk)  3 


Oo  2 


& 


& par  /cm  mouvement  rotatoire 

kk(Yc  V b)  (naVb  -4-  (n a — f-  zkk)V  c) 

K-i  ( an  — J—  kk')  2 

il  confervera  l’un  & l'autre  mouvement,  qu’il  aura  alors,  inaltéré, 
& les  formules  trouvées  ne  feront  plus  applicables , l’une  & l’autre 
vitefle  demeurant  toujours 

na\' l —}—  kkV c 

a a -4—  kk 


l’angle  ZZ 


COROLLAIRE  I. 

5? . Lorsque  le  globe  ellcompofé  de  nn|jcre  homogène,  ou  lorsque 
kk  zz  | aa , on  aura  pour  un  rems  t quelconque,  pourvu  qu’il  fuir  plus 
4 (Vc  V /o 


petit  que 


-,  les  déterminations  fuivantes. 


7^ 

la  vitelfe  du  centre  zz  Vb  -f-  \Kt 
la  vitefle  dans  l’équateur  zz  Vc  — \Kt 

l’efpacc  parcouru  parle  centre  zz  tV b -f-  | Ktt 

pi  » / , _ tVc  Ktt 

l angle  acneve  autour  du  centre  zz:  — 4 

D a B a 

, , 4 (V c V b') 

Or,  après  un  tems  écoule  t zz 

7 K 

pendant  lequel  le  globe  aura  parcouru  par  fbn  mouvement  progreflif 
l’elpace 

4 (Vc  y b)  (Vc  -4-  61//) 


& 
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& par  Ton  mouvement  de  rotation  l’angle 

z(V c — y/’)  (ÿVc  — 5 y 
49  A.tf 

le  globe  roulera  uniformément  avec  une  vitefle 

î V b -f-  2 V c 

7 


COROLLAIRE  II. 


4.  Soit  pour  le  tems  t la  vitefle  du  centre  zzf  l/r , & la 
vitefle  dans  i'equateur  zz  V u ; parce  que  nous  avons  trouvé 


Vv  — VI  H-  i ht 


& Vu 


Kaat 

Uk’ 


on  aura 


aaV  v — kkV  u ZZ  aaY  b — J—  kkVcm.  & de  là  ce  beau 
Théorème: 


Lorsqu'un  globe  fe  meut  fur  un  plan  horizontal , que  l'axe  de  ro- 
tation ejl  horizontal  & perpendiculaire  fur  la  dire&ion  du  centre , la 
quantité  a a Vv,  — f—  kk  V »,  ou  bien  celle  ci  Ma  aV  v —j— M kkVvy 
refiera  toujours  la  même , de  quelque  quantité  que  foit  le  frottement. 


SECOND  CAS. 


où  Vc  < yi>. 


5.  Soir,  après  le  tems  t,  l’efpace  parcouru  par  le  globe 
AP  ZI  x)  qu’il  air  en  même  tems  fait  autour  de  l’axe  de  rotation  un 
angle  zz:  <p,  ou  dans  l’équateur  un  arc  zz  a<P’}  & on  aura  la  vitefle 


dx 


progreflive  ZZ  — , & la  vitefle  rotatoire  dans  l’équateur  zz 


a dtp 
dt' 


Soit  encore,  comme  au  commencement,  celle-ci  plus  petite  que  celle  là 5 
ou  foit  a d(p  < dx}  & le  point  d’attouchement  raiera  le  plan  dans  le 

O 0 3 di- 
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à x ci  d'h 

direétion  PB  avec  la  vitefle  ZZ  -jj , 6c  partant  le  frotte- 

ment agira  félon  la  direétion  PA  avec  une  force  zz  7c M,  par  le- 
quel le  mouvement  progreflîf  fera  rallenti,  & le  mouvement  de  rota- 
tion accéléré.  Les  formules  differenrio  - différentielles  deviendront 
donc  contraires  aux  précédentes,  favoir 


2 ddx 


& 


2 ddÿ 


Kn 


dt 2 ” ” dt%  kk 

dont  les  intégrales  prifes  duement  feront 

£=V*-*W 

dt  dt  a 2 kk 


& partant 

x ZZ  tVb  %Ktt: 


tVc 

<P  — ~T 


Kntt 
4 kk' 


Or  le  mouvement  félon  ces  formules  ne  durera  plus  longtems  que  jus- 
qu’au moment , auquel  la  vitefle  progreflïve  fera  devenue  égale  à 

la  vitefle  rotatoire  dans  l’équateur  ce  qui  arrivera  quand 


Vb- 


lKt—1/c 


Kant 
2 kk 


dt 


, & par  conféquent,  après  un  tems  écoulé 


__  2 k k (VL 
K {na 


-Vc) 

kk) 


pendant  lequel  le  globe  aura  parcouru  par  fon  mouvement  progreflïf 
un  efpace 

kk  (Vk  — Vc)  ((2  n n — | — 1 kk ) V b -H  kk  Vc) 

K {a  a — f-  k k)  2 

& 
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& par  Ton  mouvement  de  rotation  un  angle 

kk  (' yb Vc ) (an  yb  — f-  (an  — H zkk)  y c) 

Kti  (tut  -J-  kk)  2 ’ 

après  quoi  tant  la  vitcflc  progreflrve  que  celle  de  rotation  dansl’équareur 
an  Vb  -f-  kk  y c 

fera 


a a 


; & depuis  l’une  & l’autre  Ce  confervera 


fans  aucune  altération,  quoique  le  calcul  ne  Toit  pas  d’accord. 


COROLLAIRE 


I. 


6.  Lorsque  le  globe  eft  compofé  de  matière  homogène , parce 
qu’alors  kk  eft  ZZ  \ a <t , le  mouvement  fera  renfermé  dans  les  for- 
mules fuivantes: 

l’efpace  parcouru  par  le  centre  ZZ  t y b 

„ . ,,  . j t y c s Ktt 

1 angle  décrit  autour  du  centre  ZZ -4-  , 

° a 1 8 a 9 

la  vitefle  progreflive  ZZ  y b & 

la  vitefle  rotatoire  dans  l’équateur  ZZ  y c -f-  | A.  t 

Or  ces  formules  ne  vaudront  que  pour  un  tems  plus  petit  que 

4 (y b — Vr) 

7 ^ 

& après  un  rems  écoulé  ZZ  — — — — , ou  après  que  le 
globe  aura  achevé 

r <rcv  r 4(V ’b—V V)  (ey b \y c)  „ 

par  fyn  mouvement  progreflif  1 elpace  ZZ  — — ! ' & 

4 9 K 

r • «,  2(yb-y.)(5yb-y9yc) 

par  fon  mouvement  rotatoire  1 angle  ZZ  — — - 

4 9 K a 


le 
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le  globe  commencera  à rouler  uniformément  avec  une  vitefie  con- 

n.  « , , , 5 V b -h  2 Ve 

liante  oc  égalé  a . 


COROLLAIRE  H. 

7.  En  pofànt  pour  un  tems  indéterminé  t la  virefle  progrclïïve 
33  V t',  & celle  de  rotation  dans  l’équateur  ~Vu,  on  obtiendra  de  même 
que  ci-deflus: 

a a Vv  — |—  kk  Vu  ~ aaVb  — )—  kkVc 

la  quantité  Maa  Vv  H—  M/Æ  Vu  reftcradonc  toujours  la  même,  6c 
ne  fouffrira  aucun  changement  par  le  frottement.  Voila  un  principe 
de  confervation , qui  mérite  une  attention  toute  particulière. 


TROISIEME  CAS. 

Où  l'on  fuppofe  qu'on  ait  imprimé  au  globe  un  mouvement  de  ro- 
tation dans  le  fens  LM  PM. 

8.  Ayant  imprimé  au  globe  une  vite/Te  progrefllve  lelon  la  'di- 
rection A B 33  Vb,  qu’il  ait  en  meme  tems  reçu  un  mouvement  de 
rotation  dans  le  fens  LNPM,  dont  la  viteflë  dans  l'équateur  ait  été 
73  Vc.  Or,  après  un  tems  t , pofons  que  le  globe  ait  achevé  par  fon 
mouvement  progrellif  l’efpace  AP  ~ x,  ôc  par  ion  mouvement 
de  rotation  l’angle  (p , auquel  répondra  dans  l’équateur  un  arc  zz  a <p. 

La  vitefle  progreflive  fera  donc  exprimée  par  & la  virelfe 

1 ad<t> 

rotatoire  dans  1 equateur  par  -jy  . 

Dans  ce  cas  il  cft  clair  que  le  point  d’arrouchemcnr  rafera  le  plaa 
avec  la  fomme  des  vitefles  lèlon  la  direction  PB;  6c  partant  le  frotte- 
ment agira  félon  PA  avec  la  force  AM,  par  lequel  tant  le  mouvement 

pro- 


progrcflîfque  celui  de  rotation  fera  rallcnti,  de  forte  qu’on  aura  les 
formules  fuivanres  : 

2 dJx  _ 2 dJQ)  ~ K <1 

dt 2 ' dt2  kk 

dont  les  intégrales,  prifès  comme  il  faut,  donnent 


£ = " 


. . . d (b  Ve  h.at  „ 

iKt;  Tf-V—TU'^^ 


x — tVb  $Ktt  & $ = 


a 

tV  c Katt 

a 4 kk’ 

De  là  il  effc  clair  que  l’une  & l’autre  vitefle  va  en  diminuant;  & il  fera 
très  important  de  voir  laquelle  évanouît  la  première?  Or  toutes  les 

deux  évanouïroient  au  même  inltant  s’il  étoit  — ? — — VL  ; donc, 


a a 


félon  que 


kk  Ve 


an 


eft  plus  grand,  ou  égal,  ou  enfin  plus  petit  que  Vb, 


nous  aurons  trois  cas  à examiner  qui  mèneront  à des  conduirons  tout- 
à - fait  différentes. 


I.  Soit  kkVc  — aaVb,  & les  deux  viteffes  évanouiront  en- 
fèmble;  & puisque  leurs  directions  au  point  d’attouchement  s’accordent, 
le  cas  du  roulement  parfait  ne  fàuroit  arriver  avant  que  les  deux  vi- 
reffes  évanouiffenr,  6c  dans  ce  cas,  le  globe  étant  réduit  à un  repos 
parfait,  il  eft  naturel  qu’il  y demeure  perpétuellement;  ce  qui  arri- 


vera après  un  rems  t zz 


2 Vb 
~K~ 


ou  après  que  le  globe  aura  parcouru 


„ - _ b 

lefpace  zz  — . 

K 


II.  Suppofons  maintenant  Vb  < — Ve,  ou  que  le  mouvement 
progrefïïf  s’éteigne  le  'premier,  ce  qui  arrivera  après  un  tems  écoulé 
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2 y b b 

t ZZ , ou  apres  que  le  globe  aura  parcouru  l’efoace  — . Mais, 

K K 

le  globe  ayant  encore  alors  une  vitefle  rotatoire  dans  le  tens  LN  PM, 

an  y b 

kk  ' 


. , ,,,  n.  Ve  aV&  kkVc 

qui  dans  1 équateur  elt  ZZ  — ZZ 


a k k 


> ü 


en  ré/ùlrera  de  nouveau  un  mouvement  progreffif  félon  la  direction 
PA  contraire  à la  première. 

Au'Ii  les  formules  que  nous  venons  de  trouver,  en  y po- 

2 y b 

Tant  t > — — , le  font  apperccvoir  très  clairement,  en  donnant  unevi- 
A. 

tefle  négative  pour  le  mouvement  progrclfif,  & à prêtent  ce  mouve- 
ment fuivra  nos  formules  jusqu’à  ce  que  cette  vitelîé  négative 
i ht  — y b devienne  égale  à celle  de  rotation  dans  l’équateur  qui  elt 
Kaat 

— yc  - 


fer  l K r • 


2 kk  ' 

y h — yc 


Pour  trouver  ce  moment,  nous  n’avons  qu’à  po- 
Kaat 


2 kk 


, d’où  l’on  tire 


t = gH' 

(// a -4-  kk) 


qprès  lequel  tems  le  globe  continuera  à rouler  uniformément  en  arrière 

. n kk  yc a a y b . 

avec  une  virelte  ZZ — : cette  uniformité  du  mouve- 


a a - ) — k k 

ment  commencera  donc  dans  le  point  D,  Iefpace  AD  étant  zz 

kk  {y  h -f-  vo  c(2/7  a kk)  y b — kkyc)  . , ' , 

— (ZTZZÛ)Î ;&  alors,  apres 

cet  e/pace  parcouru,  les  formules  trouvées  perdent  toute  leur  force. 


in. 
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III.  Soit  enfin  Vc  < ^ VI,  & ce  fera  le  cas  où  le  mouvement 

rotatoire  évanouît  avant  le  mouvement  progreffif ; or,  comme  le  pre- 

2 k k Vc 

mier  arrive,  apres  un  tems  t zz  — , ou  apres  un  elpace  par- 


couru x 


K an 

khV c (zaa  Vl> kk  Vc) 

hJ* 


, le  globe  ayant  encore  un 


mouvement  progreffif  félon  la  dircélion  PR,  commencera  de  nouveau 
à le  tourner  dans  le  fens  contraire  LMPN,  dont  la  virefle  croitra 
félon  nos  formules  jusqu’à  ce  quelle  égalera  la  progrelfive,  ou  jus- 
qu’au tems  écoulé 

_ 2kk  (y b -4-  Vc) 


\ (ii  si  — j — k k ) 

après  lequel  le  globe  continuera  à rouler  uniformément  avec  une  vi- 
a a V b kkV c 


te  Ho  zz 


an  — f—  kk 

menccra  donc  au  point  B , de  forte  que  foit 

- Vc)  ((2/7/7  -f-  k 


Cette  uniformité  du  mouvement  com- 


AB  = «122. 


-'•/•)  vi 


k1 


kVc) 


?v  (un  — {—  kk)  2 

&après  que  le  globe  aura  atteint  ce  terme,  les  formules  trouvées  ci  def- 
fus  ne  ferviront  plus  de  rien. 


Remarque. 

9.  J'aurois  bien  pu  déduire  le  rroilicme  cas  du  fécond,  en  pofànt 
U vitefle  de  rotation  V c négarive;  mais  il  m’a  paru  que  les  variétés 
remarquables  qui  naifïcnr  du  rroifiemc  cas  méritoient  une  folution 
particulière  pour  le  pouvoir  mieux  devcloper.  Au  relie,  j’ai  cru 
très  convengblc  de  commencer  par  le  précédent  problème,  à caufe  que 

P p 2 les 


l ig-  2 
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les  fùivans  doivent  être  jugés  d’autant  plus  difficiles,  que  l’axe  de  ro- 
tation y eft  fans  ccffe  affujetti  à des  variétés  jusqu’à  ce  que  le  globe 
foit  enfin  parvenu  à un  état  de  permanence.  Or  le  moyen  d’intro- 
duire le  plus  commodément  dans  le  calcul  la  variation  de  l’axe  fera  ex- 
pliqué dans  la  propolition  fui  vante,  qui  fervira  encore  à frayer  une 
route  des  plus  aifées  pour  réfoudre  tous  les  problèmes  qu’on  pour- 
voit former  fur  la  matière  préfentc. 

PROBLEME  II. 

1 o.  Lorsque  le  globe , pendant  quil  tourne  autour  de  l'axe  R S 
avec  une  viicjje  donnée , ejl  affujetti  à une  force  qui  lui  imprimerait  un 
mouvement  de  rotation  autour  d'un  autre  axe  TV  s'il  étoit  en  repos , 
déterminer  l'effet  que  cette  force  produira  à préfent. 


SOL  U T 1 0 K 

Ayant  pofe  comme  ci-dcffus  la  maffe  du  globe  ~ M,  fon  mo- 
ment d'inertie  ~ MM,  & fon  rayon  OR  ZZ  n,  foir  le  mouve- 
ment deTorarion  tel  que  l’angle  décrit  autour  de  l’axe  RS  dans  un 
tems  infiniment  petit  dt,  foit  dp,  & que  le  point  T en  foit  élevé  fé- 
lon la  figure. 


Soit  maintenant  hMa  le  moment  des  forces  qui  rendent  à im- 
primer au  globe  un  mouvement  de  rotation  autour  d’un  autre  axe 
TV,  & que  le  point  R en  foit  déprimé  ; donc,  fi  le  premier  mouve- 
ment n’cxilloit  pas,  le  globe  obeiendroir  en  effet  un  mouvement  au- 
tour de  l’axe  TV  tel  que  l’angle  achevé  dans  le  tems  infiniment  petit 
. „ . A.M/Z  , , Kadt2 

dt  feroit  m —tt—  dt-  — — Or,  le  gloûe  ayant  déjà  un 


4 MM 


1 kk 


mouvement  de  rotation  déterminé,  voyons  quel  effet  naitra  de  la 
combinaifon  des  deux  mouvemens.  Nommons  l’angle  ROT  ZI 
& cherchons  d’abord  dans  l’arc  R T le  point  r,  qui  par  le  premier 
mouvement  fera  autant  élevé  qui!  cft  abailfé  par  le  fecontj,  & qui  par- 
tant 


;oi 


,-*3 


tant  demeurera  en  repos.  Soir  pour  eer  effet  l’angle  R O a-  zz  du, 
de  forte  que  foit  ro  T ZZ  ç'  — nJu\  & comme  la  diftance  du  point 
y à l’axe  RS  eft  ZZ  n fin  du  ZZ  n ./ou , & à l’axe  TV  eft 

— “ fin  ( £ dw)  zz  n lin  £ t. iducoCÇ , ce  point  r fora 

élevé  moyennant  le  premier  mouvement  autour  de  l’axe  RS  dans  un 
rems  infiniment  petit  dt  par  l’efpace  zz  adu%(ÿ,  & moyennant  le 
fécond  mouvement  autour  de  l’axe  TV,  il  fora  abaifïe  par  un  cfpace 

ZZ  (rffinçj5 fli/w  cofj’)  Delà  on  tire  l’équation  foivanre: 

4A-(t 

4 kkdudty  ZZ  K*dt2  ( fin  g du  co f^) 

& partant  l’angle  R Or  ZZ  dm  ZZ  - ,-,-7  ~~~ — 7-7, 

ou  pareeque  de  2 évanouît  à l’égard  de  d (f),  on  aura 
\/n/f  2 fin  ? . 

du  zz  -,  j—.— - — ce  qui  nous  niligne  le  lieu  du  point  r qui  pen- 

dant  le  tems  dt  aura  demeuré  en  repos. 

Cherchons  à prefonr  le  changement  qui  fera  produit  dans  la  vi* 
tefie  rotatoire,  laquelle  étant  au  commencement  ZZ  ^ foit  à préfent 


dQ  "H  d i|; 


pofée  zz  '■  > ou  que  &n  accroiflèment  foit  ZZ  -jj-  Or  le 

point  R en  fera  déprimé  par  un  efpace  infiniment  petit  ~adu  (dQ+d-Jj); 
& puisque  ce  même  point  R par  le  premier  mouvement  demeure  en 
repos,  & par  le  fécond  eft  abaifTé  par  l’efpace  infiniment  petit  zz 

^ n fin  on  aura  l’équation  fuivante  : 


4 kk 


j r j*.  1 j 1 -v  Kndt2  fin  £ 

du  CdQ  d\ ZZ ~Tkk  ~ 


de  laquelle  on  trouvera  la  valeur  de  d vp.  Mais  il  faut  remar- 

Pp  3 quer 


quer  qu’on  doit  ici,  en  fubtîituant  pour  </w  (à  valeur,  Ce  fcrv.r  de 
la  première  exprcllion  où  le  terrr*  qui  renferme  dt 2 n’a  pas  été 
négligé  à l egard  de  4 kkdp  puisque  les  différentiels  du  premier  or- 
dre fè  détruifènt  : ainli  on  aura 

Kndt*  fin  ^ (^gV-f-  dty)  _ hadt2  fin  £ qu  bien 
4 kkdp  — (—  hadt2  co f£  4/ik 

4^- k (dp  -f-  d-\>)  ~ 4 kkdp  — {—  hadt2  cof^,  & enfin 
l’accroiflemenr  de  la  virefle  de  rotation  ^ ' 

d v{/  hadt  cofçf 

^ r . 4 à1  /• 

Mais  ici  nous  avons  fuppofé  que  la  force  follicitanre  eit  quafi  née 
fubitement,  & il  eft  clair  que,  fi  la  même  force  avoit  déjà  agi  pendant 
l’élément  du  rems  précédent  dt-,  ces  changcmens  trouves  demande- 
roient  une  correction. 


Donc,  puisque  c’elt  le  cas  qui  a lieu  dans  nos  recherches,  il  faut, 
pour  trouver  cette  correction , conlidérer  que  dans  l’élément  du  rems 

, , „ . . , , , hadt2  co f * 

précédent  dt , 1 angle  parcouru  aurott  etc  ~ dp 7- ^ 

A*  k 

de  forte  que  l’incrément  de  cet  angle  foie  maintenant  doublé,  favoir 

— ce  qui  eft  Ja  véritable  valeur  du  différentio - diffé- 

ikk 

. . » , ..  hadt 2 co  f ? , 

renticl  ddp , dou  nous  tirons  dd(p  ~ Pour  le 

changement  de  l’axe,  il  a befoin  d’une  fèmblable  correction  par  la- 
quelle il  doit  être  cenfé  deux  fois  plus  grand,  de  forte  que  l’angle 


hadt 2 fin  g 
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En  effet,  puisque  le  pôle  de  rotation  varie  continuellement,  le  point 
r n’eft  pas  le  pôle  de  rotation  pour  la  fin  du  rems  dt,  mais  tient  plu- 
tôt un  milieu  entre  le  lieu  du  pôle  au  commencement  & la  fin  du  tems 
dt , d’où  l’on  comprend  que  le  véritable  changement  du  pôle  rl  OR 
ett  le  double  de  l’angle  rOR. 


COROLLAIRE  I. 

1 1 .  Le  moment  des  forces  A.  M a donc , qui  tâche  à imprimer 
au  globe  un  mouvement  de  rotation  autour  de  l’axe  TV,  approchera 
le  precedent  axe  de  rotation  RS,  autour  duquel  le  globe  fe  mou- 

voit  avec  une  viteffe  angulaire  ~ ^ plus  vers  TV,  de  maniéré 

que  le  pôle  R fera  autour  du  centre  O dans  un  tems  infiniment  pe- 

Kndt 2 lin  çf  « 

en  nommant  1 angle  RU  1 ZZ  ç. 


tit.fr  un  angle  R Or7 


2 kkdfy 


COROLLAIRE  !L 

12.  Ce  meme  moment  des  forces  changera  outre  cela  la  vitefle 

. . d®  . c.r  , . • , àdty  Kadt  cof£ 

angulaire  en  la  failant  croître  de  la  particule  — ^ — : 

& fi  ces  forces  venoient  à ccflcr  fiibirement  après  le  tems  <fr,  le  globe 
continueroit  à Ce  mouvoir  autour  de  l’axe  r1  i' . 


Remarque. 

1 3.  J’ai  fuppofé  dans  la  folution,  que  le  mouvement  de  rotation 
produit  par  les  nouvelles  forces  eft  contraire  à celui  que  le  glo- 
be avoir  déjà  autour  de  l’axe  RS.  Or,  fi  le  nouveau  mouvement  de  ro- 
tation iè  faifoit  dans  le  même  fèns  que  le  premier,  on  11’aura  qu’à  envi- 
fager  le  moment  des  forces  A.M/I  comme  négatif;  alors  le  nouvel 

axe  rls‘  s’éloigneroit  de  la  ligne  TV  du  même  angle 


2 kk 


& 


Fig-  }• 
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& la  vitefle 


Kadt  cofç’ 

2kk~' 


de  rotation  décroirroit  de  la 


meme  quantité 


PROBLEME  III. 

14.  Ayant  imprimé  au  globe  un  mouvement  progrc (ff  félon  la  di- 
reflion  AB,  cfun  mouvement  rotatoire  autour  d' un  axe  horizontal  EF, 
mais  qui  faffe  un  angle  oblique  avec  la  direction  A B,  déterminer  la  con- 
tinuation du  mouvement. 


SOLUTION. 

Soit  la  vitefle  du  centre  (l-lon  AB  ~ V b,  l’angle  BAF  ZZ  a, 
& fuppofons  que  le  mouvement  de  1 v ation  autour  de  cet  axe  EF 
foit  dirigé  en  avant,  dont  la  vireflè  dans  l’équateur  foit  zz  Vr, 
le  rayon  du  globe  étant  comme  cidelfus  zz  a y là  mafl'c 
— M,  & Ton  moment  d'inertie  zz  M//\ 

Maintenant,  puisque  dès  le  commencement  le  frottement  n’agit 
point  félon  la  direélion  du  mouvement  progrclfif  AB,  le  centre  du 
globe  fe  mouvra  dans  une  ligne  courbe  qui  foit  repréfentée 
par  A Y Z. 

Que  le  centre  du  globe  foit  parvenu  après  le  rems  t en  Y,  & 
après  avoir  tiré  YX  perpendiculaire  à AB,  (oient  les  coordinées 
AX  zz  x ; XY  zz  y. 

Or  il  fuit  de  ce  que  nous  venons  d’expliquer,  & que  nous  expli- 
querons bientôt  plus  clairement;  il  en  fuit,  dis-je,  que  l’axe  de  rota- 
tion fera  encore  horizontal:  qu’il  foit  donc  repréfenté  par  la  ligne 
MYN,  ôtpofons  fon  inclinaifon  à la  droite  AB,  ou  l’angle  ANYzzô. 

De  plus,  le  mouvement  de  rotation  autour  de  MN,  fuppofons 
que  dans  le  tems  dt , il  décrive  l’angle  ZZ  d({),  & quil  foie  encore  di- 
rigé 


rigé  en  avanr,  de  forre  que  dans  !a  fcction  horizontale  les  points  fitués 
en  arrière,  comme  V,  en  foient  élevés. 


Qu’on  fe  repréfèntc  maintenant  le  point  Y comme  le  point  le 
plus  bas  du  globe  qui  touche  le  plan  horizontal,  & ce  point  aura  un 
double  mouvement,  l’un  égal  au  mouvement  progreflif  dont  la  vitefle 

félon  la  tangente  Y T eft  ZZ  ^ ^ — - — -,  & l’autre,  qui  ré- 

fulte  du  mouvement  de  rotation,  le  fera  reculer  félon  la  dire&ion  VQ^ 

perpendiculaire  à MN  avec  une  vitefle  ZZ  mais,  à caufè  de 


l’angle  QYX  zz  AN  Y zz  ô,  on  aura  QY  zz  & 

cof  9 

QX  ~y  tang  9 : qu’on  prenne  encore  YT : QY zz  — : n~  t 

yV[dx'  -f-  dy2) 

ou  bien  Y T adQco fÔ 

& ayant  achevé  le  parallélogramme  QYTS,  la  diagonale  YS  repré- 
fèntera  la  vraye  direction  du  mouvement  du  point  Y,  à laquelle  eft 
contraire  ladiredion  du  frottement  YV,  qui  conftamment  eflzzTvM. 


Or,  pour  trouver  cette  direction,  il  faut  remarquer  que 
fin  XYT  zz  — cofXYT  zz  — en  pofant  pour  abré- 
ger ds  z V ( dx  2 — dy a). 

De  là,  à caufe  de  l’angle  QYX  ZZ  ô,  nous  aurons 

fmOYT  - i*  mCS  ~ ^fm9  & 

ds 


cofQYT  zz 
Mtm,  de  F Acad.  Tem.  XIV. 


dx  fin  ô 


dy  cof  9 


ds 


Qa 


En- 


y ..  yds 

Enfuite,  à caufc  de  QY  ZZ  -=— : & YT  — -j- on  trouvera 

^ cof  ô /7<7$C0fÔ 

dxcoCQ  d y fin  fl 

y {juuitf, i1  -(—  ds2  — 2.w'£  (</,*•  fin  Ô -f-  </>'coftf))’ 

</.*•  fin  ô cofô 

Y (aaü(J)2  •+*  ds2  2adj)(dxlinô  — f-  dycofÙ))’ 

dx ad(£)  fin  9 


finQYS 

cofQYS  ZZ 
& enfin: 

fin XYSzz 


V 2 -f-  2 — 2 ‘idtp  Q/a  fin  Ô — | — c/>  cofôj) 

n d(&  co f ô //y 


zzcofXYK, 


cofXYS  y^nadÿ2  -j-  ds2  — 2ad(ÿ(dx{mf)  -f  dy  cofô) ) 
ayant  tiré  L K perpendiculaire  à Y S. 


ZZ — finXYK, 


Or,  YV  repréfentant  la  direction  du  frorrement,  le  globe  en 
fera  incliné  autour  de  l’axe  LK  parle  moment  K M //,  de  manière 
que  les  points  du  plan  LS  K en  feront  déprimés  ; ce  qui  fait  jufte- 
ment  le  cas  confidéré  au  Problème  précèdent. 


Qu’on  en  fafle  donc  l’application,  & ce  fera  ici  l’angle  K Y N, 
que  nous  avons  là  appellé  or,  à caufè  que  les  angles  KYS  de 
QY  N font  droits,  ^ fera  ZZ  i 8o  QY  S,  & partant 

dx  co  f ô dy  fin  0 

in^  y (andp2  — |—  ds2  2 ad(p{dx  finô  — J—  </ycof6))’ 

dxÇ\ in  ô -f—  </ycofô  ad$ 

C0  ^ y {aadfjy2  -f-  ds2  2 tulÇ)  {dx finô  dycoCfj))1 

Donc,  dans  un  tems  infiniment  petit  dt , l’axe  de  rotation 
fera  transporté  vers  Y K dans  Y v , de  forte  que  l’angle 

NYy 


# 307  # 


NYv 

ANY 


Kn-dt 1 fin  Ç 


, & comme  l’angle  qui  fur  par  ci  devant 


2kld$ 

fi,  préfenrcmcnt  efl:  AvY  zz  0 -f-  d(l,  on  aura 


Kodt 2 (</r  cof0 (in  8) 

2 kkdfyV  (tifidÿ*  — f—  ds2  2/id(J}  (dx  fin  0 — ■/)  cof  0^) 

Maintenant,  puisque  la  vitefle  de  rotation  a été  zz  ^ elle  aura,  après  le 
tems  infiniment  petit  dt , pris  un  accroi/îcmenr  tel  que  fera 


K'idt 2 cof  £ 
2 kk  ’ 


ou 


Kadt * (</jrfin0  -f-  dycoCQ  nd(^') 

^ ® 2 kky  (aacdp2  —J—  ds 2 2adÿ  (dx  fin  0 — f—  </j'cof0))’ 

Et  ainfi,  tout  ce  qui  appartient  à la  variation  du  mouvement  rotatoire 
vient  d’être  fuffifamment  déterminé.  Partons  donc  à la  recherche  de 
la  variation  du  mouvement  progrelfif. 


D’abord,  la  force  du  frottement  Y V — AM  donne  par  la  dé- 
compofition 

I.unc  force  félon  la  direction  YXizAM  cofVYXzz — AMcofXYS 

AM  (dy  — adrÿ  cof0)  Jdy 

qui  era  y -\-ds2 — zadÿ^dxùn1)- h-J)cof0))  dt 2 * 


II.  u«e  force  Iclon  la  direction  XA  zz  AMfinVYX  zz  AM  fin  XYS 

AM  {dx — ad$  fin  0)  aM  !dx 

qU!  donc  fera— 2 + Js*-2nJ(pKJxi\nt)  + dyco^))~  1F~' 


Pofons  pour  abréger  V(a/rd(pi  4- ds 2 — 2/7</^)(-/afin0  -f  d)coÇty)')~zdti 
& nous  aurons  enfin  pour  la  détérmination  du  mouvement  du  globe 
les  quatre  équations  fuivantes: 

Qil  2 


I. 
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2 ddy  ~K{dy aJÿco fô) ^ ^ hdt (ad$ cofô dy) 

' zTt  °*  °U  ^ 2Z  ’ 

, , 2 JJx  K(Jx nd$ÇivA)  . XdrCadtpfinS dx ) 

I I.  — 3 o : ou  bien  ddx~ — - — — -, 

dt 2 zdt  sa  * 

\adt  ( dx  cof  9 dy  fin  6) 

III.  m y — — //  j ^ j 

a kkzdtp 

_r  Kndt  (dx  fin  S — dy  cofÔ  nd(h) 

iv.  jjq  îih • 

d’où  il  nous  faudra  définir  les  quantités  x,  y 6 & <P  par  le  tems  t. 

En  inrroduifiinr  l’angle  N Y T,  que  l’axe  MN  fait  avec  la 'di- 
rection du  mouvement  Y T,  les  quatre  équations  trouvées  peuvent 
être  rendues  plus  limplcs.  Soir  donc  cet  angle  NYT  ~ w pour 
dx  fin  6 — (—  dy  cofô  _ dxcoff) — dyfinô 


avoir  iinw  z 


ds 


ds 


dont  la  différentiation  donne 

ddx  fin  ô — ddycoCS  -4—  dsdÿçofto  — dds  fin  ûü  — (—  dsdu  cofto 

ddx cofô  ddy lin 0 fin <0  ~ ddscoCoo dsdwfi nu, 

Mais  on  tire  des  deux  premières  équations  I.  & II. 

Jrfxfin  8 -4-  JJy cof 8 - M'JL'W  — «ï 

2 S 


JJx  cor I — ^ fin  8 = — eofM. 

2 a 


Donc,  puisque  a dt  HZ  Y(aad(J)2  -f-  2/idtdQCmu))t 

nous  pouvons  entièrement  éliminer  les  coordinées  x&y,  de  forte  que 
cous  ayons  les  quatre  équations  fuivantes  : 


I. 
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I.  dds  finw  âs(cw  — db)  cof  gu 


Kdt(adQ)  ds  fi Inw) 


II.  dds  co fw  <sr>  (</gu  — dû)  fin  &)  — 

Kadtds  co fw 


2 a 

— KdtdscoCüj 


2 « 


>- 


III.  = 


zkkzdrÿ 


„T  , , A.  rt dt  (ds  fin  eu 

IV  "*  = —7FI 


nd(ÿ) 


: kz 


& maintenant  les  quatre  inconnues  font  r,  0,  $ £ c w,  lesquelles 
étant  déterminées,  on  aura 

dx  n t/x  cof  (gu  0)  ' & HZ  ds  fin  (u>  — 0). 

En  combinant  les  deux  premières  équations,  elle  feront  trans- 
formées en  celles-ci. 


, , , Kdt  (adÇ  fin  ou 
Y.  dds 


2 Z 


II.  ds  Qdw  db ) ZZ 


Kadt  dÇ)  cof  oi 


2Z 


Mais,  fi  nous  fiibftituons  ici  au  lieu  de  db  fa  valeur  de  la  troifie- 
mc  équation,  la  fblution  de  notre  problème  pourra  être  comprilè  dans 
les  trois  équations  furvantes. 


Kdt  (adth  fin  gu  

I.  dds  ZI - — — — ■ 

2 2> 

Kndt  ds  1 cof  gu 


ds) 


II.  dsdu  ZZ 


zkkzdtp 


Kadt  d($  cof  gu 


2Z 
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desquelles,  quand  nous  en  aurons  trouvé  les  trois  quantités  s , & w, 

nous  aurons  d'abord 


Kndt  dt  cofw 
zkkzciÇ)  ’ 


& enfuire 


:r  — /Vjcof(«  ô)  , JJ»  zz/i/.r  fin  (ci  ô), 

où  il  faut  remarquer  que  l’élément  Adl  pris  confiant. 


Voyons  comment  ces  trois  équations  pourront  être  réfblues,  ce 
qui  fe  fera  par  les  opérations  fuivantes. 

I.  Operation. 

15.  Délivrons  d’abord  nos  équations  des  différentielles  du  fé- 
cond ordre,  en  pofant  ds  ZZ  pdt  & dÿ  ZZ  qdt:  d’où  nous  aurons 
% — y (aaqq  — (-  PP  zapqi  inco),  & nos  équations  feront: 

Kdt  (aqfmu)  p) 

I.  dp  ZZ : — • 

r 2 z 


II.  pdw  ZZ 


i Kadtcof'j)  (pp  -4-  kkqq) 


2 kkq-. 


; Kadt  (p  fin  W aq) 

H'-  Jt  — Ml ' 


De  là  en  éliminant  dt , puisque  par  cette  opération  le  nombre  \ avec 
la  quantité  a s’en  vont  en  même  tems,  nous  aurons  encore  ces  deux- 
équations 

dq  _ fl  (p  fin  fa)  aq)  & _ P g Q fin  b)  aq) 

Tp  — kk  (aqfmu  p)  q ~ cofw  ( pp  -f- 

//.  Operation. 

16.  Comme  la'premiere  de  ces  deux  équations  donne 

adp  (/rfin  ou  - — aq).. 

dq  ( « ^ fin  w /i)’ 


cette 
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cette  valeur  étant  fiibfîituée  cans  la  féconde  produira  celle-ci  : 

ppdq  (ff^finu-^  -f-  aqqdp  (/-fincu — aq)  ZZ  — —(p  fir.w— aq)  (aqÇxxm  —p), 

qui  divifée  par  p3  q3  co Cm  2 prendra  la  forme  fuivanté 

qdAm'Ji di/co&û  , a(pdq-\-qdp)ünM  adin(  i finw*) 

q 3 co  Cm3  ppqqcoCia2  pqcofu3 

aa(pduCinoü  dp  cof  ou) 

p 3 cofoo3  ’ 


laquelle  étant  évidemment  intégrable  donne 
r a fin  w 


{CC  zz' 


pq  cof  u)  2 
■ 2 a p q fin  W 


2 qq  CO  fw  2 

CCppqqcoIu2  ZZ  pp 
de  forte  que  nous  ayons  déjà 

a zz  C/?^  cof  GU. 


aa 


2 pp  Cof  GU  3 
aaqq  ZZ  sa 


ou 


III.  Operation. 

17.  De  cette  équation,  à caufè  de  cof  gu3  ZZ  ï finw2,  on 

aura  la  valeur  de 


r __  n -T-  V ( 1 
fan  gu  ZZ — 


CCqq)  (aa  CC  pp) 


CC  pq 

Mais  on  tire  de  la  première  équation 

aaqdp  kkpdq 

fin  gu  ZZ 


a (pdp  — f-  kkqdq )’ 

& partant,  ces  deux  valeurs  étant  égalées  enfèmble,  nous  obtiendrons 
une  équation  qui  ne  renferme  que  les  deux  variables  p & q:  favoir 

O ZZ  aapdp  ( 1 CCqq) kkqdq  (aa CC pp)  — f—  a ( pdp kkqdq ) 

• a (pdp — kkqdq)  y ( I — CCqq)  (aa — CCpp), 

qui 
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qui  étant  divifible  par  V( an  CC pp)  -f-  aY(i  CC qq)t 

mènera  à l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  équations, 

y (ua  CCpp)  -J—  aV  ( i — - CCqq)  ZZ  o, 

apJpV(i  C Cqq)  kkqdqY (tia CC pp)  ZZI  o, 

qui  nous  fourniflent  les  deux  (blutions  fuivantes. 


I.  SOLUTION 

18.  En  prenant  V(aa  — C Cpp)  zz  — aV(i  CCqq ), 

on  aura  pp  zz  aaqg  delà  p~-^~  a g,  & partant  fin  oozz~^~  i;  cofoozzo, 
dont  l’angle  N Y T étant  trouvé  droit , l’axe  de  rotation  fera  normal 
à la  direction  du  centre  ; ce  qui  étant  arrivé  une  fois,  le  globe  pour- 
fuivra  fon  mouvement  toujours  dans  la  même  ligne  droite.  C’elt  le 
cas  du  problème  premier,  & partant  le  prêtent  problème  exige  l’autre 
folution. 


II.  SOLUTION. 


19.  Ayant  donc  cette  équation  à réfoudre: 

apdp  kkqdq 

Y{aa  CCpp)  V(l  CC qq)' 

dont  l’intégrale  fournit  aY(aa — CCpp)  ZZ Dkk  — j—  kky £ 1 CCqq)-, 

pofons  l’une  & l’autre  partie  ~ ar,  de  forte  que  nous  obte- 

V (an  rr)  V(Æ4  (, ar  DM)2) 

nions  p _ g : ? _ cÙ * 


& de  là  lin  w : 
cofw 


kkn  — j—  r (ar 


Y [aa  rr)  (Æ4  ( ar  DÆÆ)2)’ 

(a(ar  — — DM)  kkr)Y  — 1 
V (aa  —*•  rr)  (Æ  4 ( ar  DM)  1 )’ 

Donc 
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Donc,  pour  que  cette  exprcflion  ne  fuit  pas  imaginaire,  écrivons 
rY  i & DY  — J)  au  lieu  de  r & D,  & nous  aurons: 

P = ^C  V(<M  -H  rr):  q ZZ  — Y(*<  ~h  O — D**)*), 
r(ar  Dkk) 

fm  " — Y(aa  + rr)  (A*  (ar  Dkkj*)’ 

a(ar  Dkk)  —j—  kkr 

COfW  — Y (««  -H  rr)  (*«  -+-  (ar  Dkk)*  J 

d’où  nous  rirons 

a(ar  Dkk")  — f-  kkr  (aa  H—  kk)r  aDkk 

z ~ m Ckk  ~ c Tk  * 

Ces  valeurs  étant  fabftituées  dans  l’équation 
2zdp  ZZ  Aclt  (aq  ûn  w — - p)} 
on  obtiendra 

2 reh-  ((a a -f-  kk)  r aDkk) Krdt  ((an  -f-  kk)  r aDkk) 

CC kk  Y ( aa  H—  rr)  Ckk  Y ( aa  -j-  rr)  * 

qui  fe  réduit  à celle-ci 

dr  — — K C dt  dont  l’intégrale  eft 
r — E ihCt 

de  forte  que  nous  ayons  déjà  déterminé,  par  le  tems  t,  les  quantités 
p,  q & a,  avec  l’angle  w. 


Continuation. 


20.  Or  ds  étant  — pdt  & d<p  “ qdt , puisqu’en  polànt 
— 2 dr  . 

dt  “ — TT-  j on  peut  retenir  dans  le  calcul  la  lettre  r.  au  lieu 

A 

de  t nous  pourrons  pour  un  tems  donné  alligner  premièrement  li 
Mém.  dtîAcüd.  Tom. XIV.  Rr  vi« 
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vitefle  progreflive  ^ z ~ py  puis  la  fituation  de  l’axe  horizontal 

autour  duquel  le  globe  tourne,  favoir  l’angle  N Y T zz  co , & enfin 

la  vitefle  de  rotation  ^ zz  n.  11  reftc  donc  encore  à déterminer  la 

at 

ligne  courbe  décrite  parle  mouvement  progreflif  du  globe;  ôccela  fe- 
ra d’autant  plus  néceflaire  que  l’angle  w s’en  rapporte. 


Cherchons  pour  cet  effet  l’angle  AN  Y — 0,  moyennant  l’é- 
quation dû  ZZ  — ,-qui  Te  change  par  la  fubftitution  en 

K n ij  S 0 

-H.f-DÏÏp  dont I’mté8rak donnc 


6 zz  A.  cot 


tano  6 ZZ 


ar  


kk 


ou 


kk 


ar 


fin'ô  ZZ 
cof  6 zz 


"dXp  de  r°rtc  (iue  nous  ayons 

kk 


V(k*  (ar  Di*)*)’ 

ar  X)kk 

V(k<  — (ar  D^)2)' 


& 


Or  de  là  nous  trouverons  pour  la  différence  des  angles  u)  & 0 ces 
Amples  formules 


cof(w  — 0)  — — -- — fin(w  — 0)  zz  -y-. — ~ — r. 

V {an  -f-  rr)  v ' V(aa  rr) 

Main- 
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Maintenant,  puisque  ds  ~ 
enfin 

dx  zz  dscof(iA)  — 6)  — 
ôc  par  conféquent: 
rzE- 


2 dr  V (an  —f—  r r ) 

?Ccc  5 


noos  aurons 


— 2 «dr  * 2rr/r 

MX'  = ‘>  = ,XC' 


2/7r  _ _ . rr 

KCC  7 ~ K CC’ 


â’où  il  eft  d’abord  clair  que  la  courbe  décrite  efl  une  parabole. 

Mais  ayant  ici  négligé  d’introduire  une  confiante  dans  l’intégra- 
tion de  l’angle  6,  je  fupplérai  à ce  défaut. 

» 

Dévelapcmcnt  ultérieur. 

2i.  Confidérons  pour  cet  effet  le  commencement  du  mouve- 
ment, pour  lequel  je  poferai  laviteffe  progrelfive  félon  ABzzT/^znÆ: 
l’angle  F A B que  l’axe  de  rotation  fait  avec  la  direction  AB  “ «, 
la  viteffe  rotatoire  dans  l’équateur  dirigée  en  avant  — V c — y: 
& déterminons  par  ces  données  les  quantités  confiantes  nées  par  l’in- 
tégration. 

Qu’on  fafTe  au  commencement  r zz  f de  forte  que  nous  ayons 

: / — i K C r.  Ainfi,  en 


en  général  t ZZ  2-^  — -,  ou  r 


K C 

pofànt  r ZZ  f,  il  faut  que  p devienne  z 
de  là  nous  aurons 

g y (an  - 4-  //)  _ y (l>* 


y — — , w — a, 


O t — D kky) 


Ckk 


, & 


nkk  — fCtif  — T)kk) 
rang  a zz  K 


fkk  —H  a ( af  — D kky 
d’où  il  faudra  chercher  les  confiantes  /,  C & D. 

Rr  2 


d’où 
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Or  de  la  dernicre  nous  tirons 
■af  - DM  = /fin.)  dc 

kkViaa  -+-//) 


//  lin  a 

V(M  4-  O/  — = 

I 


/7  lin  a 


X — 

a S « fin  a 
par  conféquent  C 


f cofa 


ou  / ZZ  — 


/ cof  a 
y fin  a ) 


, donc 


aV(GS 


Tl 


y cofa 
- 2 o y fin  a ) 


af  — T)kk 
D kk  — 


kkÇy 


£ y cof  a 
£ fin  a ) 


& 


£ cofa 

aa  (£  y cofa) 

y cofa 


& enfin 


/'/'  (y  £ fin  a) 

£ cofa 


Intégration  de  l'angle  G. 

22.  Ayant  donc  déterminé  ces  quantités  confiantes,  intégrons 
généralement,  & nous  aurons 

ll- 

tang  (l  + G)  = jJJï. 

dont  pour  le  commencement  du  mouvement  où  G doit  devenir 

kk  (3  cofa 


tz  a,  on  trouve  tang  (a  -f-  G) 


af—Y)kk  y — (3  fin  a 


tanga  -H  rang  G ^ ^ u ^ ^ — y fin  a _ f. 


& de  là  tang  G “ 


y cofa 


I tang  a.  tang  G 

On  aura  donc  pour  un  tems  quelconque 

g a k k — |—  Y)fk  k afr  a kk f (ar DÆÆ) 

^ ’ aar «DÆÆ— j—  fkk  fkk~\-a  (ar Dkk)’ 

Or 
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akk  r ( nr  DH) 

-» tir  — Dlij  en  dévd°P«" 

ces  formules  on  aura  . 


Or  tançr  co  étant 


6 ~ A.  tang  — — A.  tang 


a r 


DH 


& 


, n , . nr  DH' 

co  rz  A.  tang  — — A.  rang  - 


kk 


kk 

, d’où  l’on  tire 


co 


ô Z=  A.  tang  — — A.  tang  ~ zz  A.  tang  — I?  & de  là 

r / ° aa-\-fr 


fin  (co— 6)  — 


* (/'—O 


« (/ — o 


cof  (co  Ô)  ~ 


V (./ 4 (#+  rr)  + /r  r)  y {an  + ff)  (an  -f  rr ) » 

««  -4—  f r 


V (aa  -f-  ff)  ( an  rr)' 


Donc , à caulè  de  ds  ZZ 


2 dr  Y (nn  — f—  rr) 


K CC 


ix  fera  ~ —^àr(nn^-fr)  — *ndr  (f—r) 

?vCC  y(^-4-#;  » ^ “ \CCV(o+/)’ 

& comme  x Sc  y doivent  évanouir  en  pofânt  r ZZ  f nous  aurons 
par  l’intégration 


innf  — f—  /3  mnr 


frr 


y — 


KCCy(nn  -4-  ff) 

a ff 2nfr  -{—  arr 


& 


\CCy(nn  -yff)y 
d’où  nous  pourrons  déterminer,  & la  ligne  courbe  décrite  par  le  centre 
du  globe,  &fon  lieu  pour  un  rems  quelconque  t écoulé  depuis  le  com- 
mencement, en  prenant 

r ~ f \KCt 

Rr  3 


J étant 


/ étant  ZT 


a ( 0 — y fin  a ) 


& 


C — 


y cofa 

V (n  fl  -h  ff)  n V ((3J3  -4-  y y — a fiy  fin  a) 

|3  /5y  cofa 


Condufion.  m 

23.  Après  avoir  trouvé  la  ligne  courbe  décrite  par  le  centre  du 
globe  qui  elt  vifiblemcnt  toujours  une  parabole,  dans  laquelle  pour 
un  tems  quelconque  le  lieu  du  globe  Y peut  être  affigné,  on  pourra 
à prélènt  enqore  déterminer  l’angle  N Y T,  que  l’axe  de  rotation  MN, 
y fait  avec  la  direction  du  mouvement;  favoir  N Y T ~ oj  fera 

a . nr  DÆÆ 

— A.  tang A.  rang  j-j- , ou  bien  on  pourra  déter- 

miner l’angle  A N Y , que  l’axe  fait  avec  la  première  direction  du  mou- 


vement, lequel  fera  A N Y ~ A.  rang  y — A.  tang 


Dkk  étant  ~ « f 


kk  (y  ( 3 fin  a) 


f cofa 


a 


1 3 cofa 

. , , r P n a fin  a 

Ou,  puisquen  gardant/;  — elt  — 

kk  (a  cofa  / tin  a) 

ükk  fera  - af  — „ fm  f cof « • 

Enfin  la  vitefle  rotatoire  autour  de  cet  axe  MN,  dirigée  en  avant  fera 

— q = ' _i_  (ar — DW)*)  & la  vitefle 

K K 


dt 


prog 


^rellive  — — p — ~q  V (rf*  — f-  rr). 


De 
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De  la  durée  du  mouvement  en  ligne  courl ^ 

24-  Le  mouvement  du  globe  ne  demeurera  conforme  aux  for- 
mules trouvées  que  tant  qu’il  y a du  frorremenr.  Or  le  frottement 

, , • 1 . 0 ds  niifo  „ 

ne  peut  évanouira  moins  que  ne  devienne,  oc.  — zz  ~jj~>  occozzsio0. 

ds  a dQ  * a D kk 

Ln  polant  — ZZ  — - — . on  rrt>uve  r ~ rr , oc  par- 

v dt  dt  9 aa  + kky  * 

tant,  à caufè  de  a(ar  DÆÆ)  ZZ  il  kkr. 

w m A.  rang  — A.  tang  ( -±_  — ) , où  le  figne  inférieur  donne 


a 


effectivement  u>  zz  A.  rang 1—  A.  tang  — — 50°.  de  forte 

, \ , . a Y)  k k 

qu  au  rems  ou  r devient  ZZ  — y-y , le  globe  commencera  a 

AT  A 


aa 


rouler  uniformément,  & conTèrvera  depuis  ce  mouvement  en  ligne 
droite  pour  toujours.  Or  alors  la  viteffe  progrellive  fera 


n 


C y (I  (aa 


DDi4 


kk) 


â)> 


& ce  mouvement  uniforme  commencera  après  un  rems  écoulé 
2 , „ n\)kk  * * 2 kk  {a a ff)  cofa 


t = rr  V- 
KL.  an 


— | — ^ K C (aa  — f-  kk)  (a  fin  a f cof  a)  ’ 

ou  t — 2kk  ( aa  ~+~  y C°fg 
KCafî  (aa  —f—  kk) 

Et  alors  l’axe  de  rotation  fera  avec  la  droite  A B un  angle 

„ . a . r . aVkk 

» — A tang  — -f-  A tang  — , r étant  ZZ 


aa 


kk‘ 


Or 


Or  on  pourra  encore  de  1-à  trouver  les  coordonnées  pour  le  lieu 

où  ce  mouvent  uniforme  commencera  • car,  / r étant  ~ 

kk  ( an  -f-  ff)  cofa 
( aa  -f-  kk)  (a  lin  £6  4-  /cofa)' 


nn  , ff- 1 fr  — , kk  (jhi  -}-  ff)  (2 .7  lin  a \f  cofa) 

aa  -f-  kk  (an  -f-  kk)  ( </  fin  a -f  / cofa) 5 


ou 


2 aa  + ff\fr  ”2(^4  /) 


/££  .7  -f-  ff)  cofa 

(tfrf  -f-  ££)  (a  lin  a -f- / cof  a)  ’ 


on  aura  x zz: 


(/ — O (2na  + / + A) 


; C/-Ot 

H"#)  VO  -4-  #) 


ou  en  lùbftituant: 


fi  fi  kk  co  fax  V Qt  4-  #)  , //’/  cofa 

(«</  4-  ££)  (a  lin  a 4-  y cofa)  2 (/i/i4*^)  («  lin  a 4-/ cofa)  ' ’ 

(3 fit ik*  cofa2  x V (aa  -4—  ff) 

y K (an  —j—  kk)  2 (a  lin  a 4—  /cofa)2’ 

Mais  tout  ceci  mérite  d’être  encore  plus  foigneulèment  dévelopé, 
ce  que  je  ferai  dans  les  articles  fuivans. 


Du  commencement  du  mouvement. 

2 5 . Le  globe  ayant  reçu  un  mouvement  progredif  félon  la  di- 
rection AB,  avec  une  vitefle  ZZ  V b zz  £,  6c  en  meme  rems  un 
mouvement  de  rotation  autour  d’un  axe  horizontal  EF,  qui  falfe  avec 
AB,  un  angle  B AF  zz,a,  & dont  la  vitefle  dans  l’équateur  foit 
— Yc  ~ y,  de  forte  que  la  partie  de  devant  EHF  en  elt  dépri- 
mée; 
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mé;  qu’on  tire  dans  le  plan  horizontal  AO,  perpendiculaire  à EF, 
& le  point  le  plus  bas  du  globe  raiera  le  plan  à caufe  du  mouvement 
rotatoire  félon  la  direction  AC,  avec  une  viteffe  ZZ  y;  ôcàcaufèdu 
mouvement  progrelfif  ce  meme  point  fè  mouvra  félon  A B , avec 
une  viteffe  zz  G-  Voyons  maintenant  fuivant  quelles  loix  le  globe 
follicité  par  ce  double  mouvement  fe  mouvra. 


Qu’on  faffe  A a:  AC  “ y & à caufè  de  AC  zz 

A a zz  — ; qu’on  tire  encore  CD  parallèle  à AB,  & après  y avoir 

abaiffé  du  point  A une  perpendiculaire  AD,  décompofons  le  mouve- 
ment AC  félon  les  directions  A a & AD.  Mais,  puisque 
CAD  zz  FAB  zz  a,  on  aura  CD  zz  «fina,  <5c  AD  zz  acofa. 

Retranchons  de  CD  la  ligne  CG  ZZ  Aa  zz  —,  & nous  aurons 

y 

^ r *£ /7  (y  fin  a G) 

DG  ZZ  fin  a ZZ , & partant 

y y 

AG  zz  — V (G S — agyfina  -f-  yy). 

y 

Or  A G donnant  la  vraye  direction  du  mouvement  au  point  d’attou- 
chement, la  direction  du  frottement  AH  lui  fera  contraire,  & l’ar.gle 
H A B fera  ZZ  A G D.  Donc,  fi  l’angle  B A H eft  pofe  zz  f, 

y cofra 


fins  fera  zz 
co Ce  zz 


V ( G b — 2 G y fin  a 

y fin  a G 


yy)’ 


y (G G — 2 Gy  lin  & 


yy) 


& 


y cofa 

tang  e zz 


y fin  a G 


Le  globe  fera  donc  au  premier  inftant  follicité  félon  la  direction 
AH  par  une  force  z \M;  la  lettre  M ■ repréfentant  le  poids  du 
Mém.  de  Mead.  Tom.  XIV.  S S globe 


globe,  & h la  partie  du  poids  à laquelle  le  frottement  eft  égal,  de 
forte  que  (bit  félon  les  expériences  h Z — 


Mais,  en  introduifant  cet  angle  BAH  ZZ  £ dans  le  calcul,  les 
quantités  confiantes  de  defî'us  feront  déterminées  en  forte  que  nous 
ayons  : 

x —treofe  n a £ — cof(a  -f- 1) 

^ fine  * £ fin  e y fine 

aacoCe  kk{ fine  —f-  finacof(a  -f-  e)) 


D kk  ZZ 


fin  e 


co fa.  cof  (a  — {—  e) 


ou 


DU  ZZ  tin cot e -f-  Æ/trang(a-f-  e),  & ZZ 

où  a — j—  t repréfente  l’angle  F A H. 


Donc,  puisque  le  globe  fera  au  premier  moment  fbllicité  félon 
la  direction  AH,  il  le  détournera  de  la  ligne  AB,  & Ce  mouvra  en, 
ligne  courbe  A Y Z,  dont  nous  allons  maintenant  chercher  la  nature. 


De  la  ligne  courbe  décrite  par  le  centre  du  globe. 

26.  Soit  après  le  tems  t le  centre  du  globe  en  Y,  pour  lequel 
point  nous  avons  pofé  ci- deflus  AX  ZZ  x,  6c  X Y zz  y.  Nous  y 
avons  encore  introduit  la  variable  »,  de  maniéré  que  foit 

2 (f r)  2 £ (f  »•)  lin  s 

1 zz  — ^ — -=- — - zz  , et  de  la  nous  avons  en- 

hC  ha 

fin  trouvé,  à caufè  de  ££  ZZ  b, 

_ (/ r)(2aa-\-f-\-fr) b (/ r)(2aa  -f -ff~\-fr)  fin  t 3 

*“*“  hQCV{'a-\~ff)  — ha * 

a (f r)  2 b (f r)*  fiat3 

y XCCl/  (aa  — ff)  haa 


Or 
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Or,  en  introduisant  au  lieu  de  r une  autre  variable?/,  qui  eft  pr®- 

portionelle  au  rems,  ces  formules  deviendront  plus  (impies  ; foie  donc 

u 1Q11 

(f r)  fin  e ~ u,  ou  r~f — , de  forte  que  (bit  t ZH  —, 

fin*  1 ha* 

& on  aura 

__  bu  (2  (an  -f-  ff)  fin  e fu  fine)  a 

* — hVl  » & 

bull  fin  e 

y ZZ 1 ou  bien  a caute  de 

K aa 

f fin  * ZZ  — a co  Ce,  & (aa  jf)  fin*4  ZZ  aat 


x fera  ZZ 


bu  (2  a -f-  u co  Ce) 


h aa 


» & 


y — 


buu  fin  e 
hua 


laquelle  ligne  courbe  doit  être  continuée  jusqu’à  ce  que  r de- 
a D kk 

Tk' 


vienne 


a a 


Or,  r étant  ZZ 


— a cof  s — • u 


fin  * 

Dkk  fa  valeur,  on  obtiendra 

— « akk(coCe  -4-  tang-(a 


, lorsqu’on  fubftitue  pour 


fin  e 


(a a kk)  cof^a  -f-  *) 

dont  la  valeur  fera  toujours  pofitivc. 

Ss  2 


*)) 


aa  -f-  kk 

— akk  c.o fa 


, «3c  de  U 


Car 


, Car  i -l-(  repréfèntant  l’angle  F A H,  dont  le  complément  à 
deux  droits  eft  F AG,  qui,  puisque  AG  tombe  dans  l’angle  CAB, 
s’étendant  fur  l’un  & l’autre  côté  de  la  ligne  droite  AF,  fera  néccflaire- 
ment  aigu,  & partant  Ton  cofmus  étant  politif,  celui  de  l’angle  F AH, 
fera  négatif.  Kn  effet  on  trouve 


cof  (a  -f-  f) 


— (3  cof  a 

Y (1 3(3  — 2 (3y  fin  a -f-  y y)' 


Par  confequent,  quelque  mouvement  qu’on  ait  imprimé  au  globe,  il  de- 
viendra néceffairement  uniforme  après  un  tems  écoulé 

t 2 k k V((3(3  — 2(3y  fin  a -f-  yy) 

K (a a kk ) 1 

qui  fera  toujours  pofitif. 


Or,  pour  un  point  quelconque  Y de  la  ligne  courbe,  on  trouvera, 
le  rayon  de  la  courbure 

2 b (an  -4—  2fta  co  Ce  -4-  uu)\ 

K a3  ïne  5 

qui  donc  au  commencement  en  A fera  ~ — — . 

K lin  e 


Mais,  pour  entrevoir  mieux  la  fituation  de  cet  arc  parabolique,  en 
éliminant  u}  nous  trouvons 

, c r x,  AJ  y fin  e 

(x  fin  « — y col  f)2  zz  — , 

d’où  nous  aj  prenons  que  l’axe  de  la  parabole  eft  parallèle  à la  ligne 

droite  AH,  que  fon  paramètre  eft  Z=  - — > & que  fon 

fommer  fera  trouvé  en  pofànt  u ~ — a co  f*,  de  forte  que  nous 
ayons  pour  le  fommet 


x “ 
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' — b cof  f ( 2 — co Ce1)  —b  coCs(cof£z-f-  2 fine-)  M 

X _ £ — ^ 


b fin  e cof  t * 


Or  l’axe  de  la  parabole  qui  eft  parallèle  à AH,  en  cft  éloigné  de 

la  diftance  fmff  cofc  _ cet  axe  rraverfera  donc  la  ligne  droite 
K 

2 b cof  £ 

AB,  au  point  I,  de  forte  que  foir  A I zr  — , & l’éloigne- 

b ^of 

ment  du  fbmmct  de  la  parabole  au  point  I fera  ~ . C’eft 


pourquoi,  tirant  par  le  point  I une  ligne  parallèle  à AH,  & fur  celle- 
ci  une  perpendiculaire OV,  qui  doit  erre  menée  par  le  milieu  Ode  l’in- 
tervalle AI,  cette  perpendiculaire  alfignera  en  V,  le  fbmmet  de  la 

parabole  dont  le  foyer  fera  éloigné  du  point  I de  la  diftance 


de  forre  qu’en  faifànt  tomber  une  perpendiculaire  fur  la  ligne  AI, 
celle-ci  en  fera  coupée  en  deux  parties  égales  ; & par  confëquent  la 
ligne  droite  qui  joint  le  foyer  de  la  parabole  avec  le  point  A,  fera 

avec  A I un  angle  ~ t , & partant  fa  longueur  fera  rz  — . 


ConfîruSfion  de  lu  Courbe. 


• 27.  La  fîtuation  de  la  droite  AH,  la  hauteur Æ due  à la  viteffe 
du  mouvement  progreffif  du  globe  au  point  A,  avec  la  fraélion  K née 

par  le  frottement,  étant  connues,  qu’on  érige  la  ligne  AS  ZZ  — , de 

À 


forte  qu’elle  incline  fur  AI  autant  que  AH  efl  incliné  fur  AB.  En- 
fuite,  ' tirant  du  point  S,  SI  parallèle  à AH,  & S O perpendiculaire 

S s 3 fur 
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fur  AI,  qu’on  fafle  tomber  du  point  O fur  la  ligne  SI,  la  normale 
O V,  alors  V fera  le  lommet,  & S le  foyer  de  la  parabole  cherchée. 
Or  il  ett  clair  que,  fi  l’angle  H AB  étoit  aigu , l’axe  de  la  parabole  VS 
tomberoit  hors  de  la  droite  AB,  & s’il  étoit  obtus,  l’axe  VS  tombe- 
roit  entre  la  ligne  A B , mais  fi  l’angle  BAH  étoir  droit,  alors  le  point 
A lui-même  fèroit  le  fommer  de  la  parabole,  & fon  axe  inliltcroit  per- 
pendiculairement ûir  AB. 


Du  Mouvement  du  globe. 

28-  Après  un  rems  écoulé  t — le  globe  étant  parvenu 

A.  a 

en  Y,  la  direélion  du  mouvement  progreflif  fera  inclinée  à la  droite  AB, 

, , i n d y u fin  e . . . _ 

d’un  angle  dont  la  tangente  eft  — ZZ  — , & la  vitelTc 

D ° dx  a -4—  u colt 


progrdïïve  fera  ^ ZZ  V (an  -f-  2 au  co Ce  -f-  uu). 


nous  avons  trouvé  zz  A.  tang  y — A.  rang 

Comme  donc,  en  introduifant  l’angle  H AB  ZZ  t , 

„ — n cof  e . a r 

f eft  zi  — ? > A.  tang  — fera  zz  — e , & a caufe  de 

lm  e / 

— n cof  f — « , 

r — : ; Dkk  zz  •—  rfÆcot#-}-**  rang  fa-f-é), 

lin  « 

* ■»  (l  H • • * 

ar  — fera  ZZ  — kk  tang  (a  -f-  t)  — , d’où  fe  fait 

• zz 
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g U 

J Z A rang  -f-  rang  (®  ~h  0)  — *,  & partant 

rang  (fi  + f)  = rang  (a  -f-  O “H  jrj~ç—>  ou 

. / fin  a \ / au  co  fa  \ 

1200  fin  f co  Ce.  co  f(a  + 0/  \M  cofe  cof*.  cof(a  \e)) 

. kk  fin  a fin  e -4-  a » cof  « cof  (a  -4—  e)  v 

ou  bien  rang  (J  zz  77 — 7 — - , d ou  nous 

kk  coi  a fin  t — [—  a u lin  € cof  ( a — | — t)  ' 

v au  cof  (a  -f-  *)•  co  f(a~f-«) 

tirons  tang  (0 — a)  ZZ  777 - — ^ — ^ — . 

/'a  fm*  -j—  nu  fm  (et  -+-*).  cof(a  -f-  e) 

Mais,  fi  nous  cherchions  l’angle  R Y Z zz  00,  puisque  flous 
avons  eu 

nkk  r Car  Dkk) 

,a"B“=  — DH)  > 

nous  trouverions,  en  faifànt  les  fùbllitutions  de  ci-deflus: 

tfHfingfhg  -{-  kku  fin*  fn(a  -f  *)+ aau  co^  c^(a + f) + nuu  cf(a  -f  *) 

0 ~~  akk  cofa  lin  « — J—  (</<;  kl)  u lin*  cof  (a  -f-  e)  3 
ou  bien 

tnr t rf.  ^ kku  fin*2  -4—  aau  cof(a— |—  t)2— f-  auu  cofa  cof(a— (— e) 

akk  lin*  -f  kku  fin  * cof* + aau  lin^a  -f  e)  cof(a  -f  ey  -f  auu  finacof  va * 

Enfin,  la  vitefle  angulaire  autour  de  cet  axe  M N dirigée  en  avanr, 
cft  trouvée 

^=Æ^^^4^,a+2fl^“1“ffc^+0cofCa+«)+«a«acof(a+ff)*). 


Or 


l'ig. 
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^ — a kk  cofa  v , 

Or  en  prenant  - — -,  où  le  mou- 

(ai I-f-A-X-)  Cüf  (jOL  — | — c)' 

vcmenr  uniforme  & rectiligne  commence,  la  virefle  du  mouvement 
progrdiif  (era  ZZ 

— - / 3 !/(>•»  cof  tt-f-Q* — 2 aakk  fin  a fin  6 cof(a  -f-  s)  -f-/-4  fin  e *) 
(an  — 1—  kk)  co  f (a  -f-  e)  * 

à laquelle  la  vitefle  rotatoire  dans  dans  l’équateur  fera  égale. 

Remarque. 

29.  Ce  problème  qui  n’étoit  pas  peu  difficile  étant  expédié,  la 
route  pour  réfoudre  le  problème  général , que  je  me  fuis  propofé  de 
fuivre  ici,  n’en  eft  pas  peu  facilitée.  Mais  alors,  l’axe  de  rotation  n’é- 
tant plus  horizontal,  mais  incliné  à l’horizon , Pinchnaifon  en  pourra 
continuellement  varier;  & la  plus  grande  difficulté  confiera  en  la  ma- 
nière la  plus  propre  de  faire  entrer  au  calcul  tant  la  pofition  de  l’axe 
que  fa  continuelle  variation,  où  il  paroit  encore  que  tout  dépendra 
d’une  préfentation  convenable  de  la  figure.  Enfuite,  nous  venons 
d’apprendre  par  ledévelopementdu  problème  précédent,  que  les  diffi- 
cultés du  calcul,  furtour  à l’égard  des  quanfrés  confiantes  nées  par  l’in- 
tégration, deviennent  beaucoup  plus  aifées  à fùrmonter,  lorsqu’on  re- 
cherche premièrement  la  variation  momentanée  que  le  mouvement 
du  globe  éprouve  au  premier  inltant,  entant  que  cette  détermination 
peut  enfuite  aifément  être  appliquée  aux  élémens  des  rems  quelcon- 
ques. C’eft  par  cette  raifon  que  j’ai  choifi  la  même  route  pour  ré- 
(ôudre  le  problème  général,  en  le  foudivifant  dans  les  problèmes 
fuivans. 

PROBLEME  IV. 

30.  Ayant  imprimé  au  globe  tant  un  mouvement  progrejjtf  qu'un 
rotatoire  autour  eP un  axe  quelconque  qui  pnjje  par  fon  centre , détervn- 
ner  la  variation  que  le  mouvement  fouffre  au  premier  in/tant. 


SOL  U- 
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SOLUTION. 

Que  la  Table  des  figures  repré  fente  le  plan  horizontal  fur  lequel 
le  mouvement  fc  Fait 5 que  A foie  le  point  auquel  le  globe  touche  le 
plan  avant  de  commencer  à fè  mouvoir,  & qu’on  lui  imprime  mainte- 
nant un  mouvement  progrefTif  félon  la  direction  A B,  & avec  une  vi- 
refle  — V l>  — 

Or,  pour  concevoir  mieux  le  mouvement  de  rotation,  qu’on  s’i- 
magine que  le  globe  A baÇ  foit  conttitué  fur  le  plan  horizontal  de  la 
maniéré  ulitée  dans  la  Trigonométrie  fphérique.  Soit  le  centre  du  glo- 
be en  O,  fon  rayon  zz  a,  & le  diamètre  horizontal  & paral- 

lèle à la  droite  AB,  auquel  réponde  le  grand  cercle  horizon^l  !>f 1 £. 
Enfuite,  foit  p un  des  pôles  autour  duquel  la  rotation  fè  fait  au  pre- 
mier moment,  de  forte  que  O p foit  l’axe  de  rotation  que  je  pofe  in- 
cliné à l’horizon  fous  l’angle  & dont  la  projection  fur  le  plan  hori- 
zontal foit  la  ligne  droite  AF,  fanant  avec  AB  un  angle  BAF  ZZ  a, 
de  maniéré  que  l’axe  de  rotation  rencontre  enfin  la  droite  AF. 

Pour  réduire  tout  ceci  à la  fphere,  je  tire  par  p le  cercle  vertical  Apf, 
& l’angle  l>  A/  fera  ZZ  B A h ZZ  a:  de  là  i’arc  IJ  ZZ  //a,  & 
fp  rz  <ib,  de  forte  que  foit  Ap  ZI  a (90°  J).  Qu’on  im- 

prime maintenant  au  globe  un  mouvement  de  rotation  autour  de  cet 
axe  O p,  dont  la  vitefe  dans  l’équateur  foit  — Vc  zz  y,  de  forte 
que  le  point  7t  en  foit  élevé,  & la  viteffe  rotatoire  du  point  A fera 
— y fin  (90°  — b)  ZZ  ycoCS,  dont  la  direction  fera  AC  nor- 
male à AF. 

Qu'on  faffe  A a ZZ  £,  AC  ZZ  y co  CS;  de  après  avoir  tiré 
CF  parallèle  à AB,  qu’on  y fafTe  tomber  du  point  A la  perpendi- 
culaire AD.  Maintenant,  àcau/cdeCAD~a,  AD  fera zr  ycofacofj 
& CD  zr  y finacofJ:  donc,  après  avoir  retranché  de  CF  la  ligne 
CG  ZI  An  zz  £,  on  aura  pour  la  décompofition  du  mouvement 
félon  les  directions  AD  & DC:  DG  zz  £ — y fin  a eof S,  & la 
Mttn.  ài  t/tetd.  Tom.  XIV.  T t droite 
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droite  A G rcpréfentera  la  vr-aye  direélion  du  mouvement  du  point 
A,  qui  donc  prolongée  de  l’autre  côté  alignera  la  dirc&ion  du  frotte- 
ment, qui  toujours  efl  ZZ  7s.  M. 


Pofbns,  pour  abréger  le  calcul,  l’angle  BAG  ZZ  £ de  forte  que 
£ foit  ici  ce  que  nous  avons  indiqué  ci-defius  par  i8o°  — e>  & 
. y cof  (t  cof  S _ 

nous  aurons  tang  ç zz  ^ <in  a co'fS'  ^onc’  Pour  *e  mouve‘ 

ment  progrclfif,  il  naîtra  une  force  contraire  au  mouvement 
ZZ  ?v.M  cof^1,  & une  autre  normale  à la  précédente  qui  tâchera  de 
détourner  le  globe  de  la  direction  AB  z KM  fin  £*,  par  laquelle 
donc  leeltemin  du  globe  fera  courbé.  Or,  en  tirant  Àl,  perpendicu- 
laire à AG,  & du  point  O la  ligne  Ci  parallèle  à AI,  de  forte  que 
foi:  l’arc  li  ZZ  BAI  ZZ  90°  -f-  cette  droite  O;  fera  l’axe  hori- 
zontal autour  duquel  la  force  du  frottement  tâche  de  tourner  le  globe, 
de  manière  que  le  point  r en  foit  déprimé.  Comme  donc  ce  mou- 
vement cft  contraire  à celui  autour  do  O />,  en  décrivant  l’arc  d’un 
grand  cercle  ip,  après  un  tems  infiniment  petit  /7r,  la  rotation  fè  fera 
autour  d'un  autre  axe  Or.  Or,  pour  en  déterminer  la  fïtuation  par  le 
problème  fécond,  il  faut  commencer  par  la  recherche  de  l’arc  i/?,  ce 
qui  fc  fera  par  la  résolution  du  triangle  fphérrque  i Ap , dans  lequel 
clt  Ap  zz «(90° — S j : Ai— rr.  90 & pAi  — ^ — », 

& dont  on  trouve  cof  — ZZ  cofd  fin  a)  ZZ  coCiOp. 

J’appellerai  en  attendant  cet  angle  iOp  zz  2 qui,  dans  le  problème 
fécond  a été  pofé  zz  6c  comme  la  viteffe  rotatoire  qui  là  étoit 

ZZ  — , ici  eft  ZZ  — , en  pofànt  le  moment  d’inertie  du  globe 


ZZ  Mkk,  l’angle  pOr  /èra  ZZ 


\nadt 
2 y k/c 


fin  2,  «5t  la  viteffe  de  ro- 


y 

tation  — aura  pris,  dans  le  tems  infiniment  petit 


ment 


ment 


Xadt  co f S 


Xadt  cofÆfin  a) 

~Uk • Donc> 


ikk 

puisque  l’axe  de  rotation  s’eft  cependant  mis  de  la  firuation  Qp  en 
O n- y ni  fon  inclinaifon  à l’horizon  çV,  ni  celle  de  la  projeciion  A $ 


à AD,  ne  feront  changées.  Or  ip  étant  zz<tS,  fin  ipA  fora  zz- 


cofÇçf — «0 

fin  S 


c’eft  pourquoi,  tirant  le  petit  arc  -rr  q perpendiculaire  à A/,  à caufe 
de/’TZZ— ^-fin2  ar/ferarz zza-A^finA^zzFA^.  <?cfd, 

& partant  la  variation  faite  dans  l’angle  B AF  zz  a,  ou  fi)n  ac- 

A XaadtcoC(d a) 

cromement  fera  FA©  zz rr  .■  f • 

ayAA’cofJ 


. Fnfuite  cof  i p A cfi: 
PI 


fin  Æ fin  (çf  — et) 


, 6c  enfin 


fin  2 

Xa  3 dt  fin  <î  fin  ( g a ) 

Tÿlt  ’ 

& par  confomicnt,  comme  l’axe  de  rotation  a été  incliné  à l’horizon  de 
l’angle  i}  à préfont  après  le  tems  dt  cette  inclination  fera  augmentée 
XaaJt  fin  S fin  a) 

T^Tk  ' * 


de  l’angle 


PROBLEME  V. 

3 î . Ayant  imprimé  au  globe  tant  un  inouï  entent  progrefjif  qu'un 
rotatoire  autour  d'un  diavietre  quelconque , ajpgncr  pour  tout  tems  Ef 
fon  lieu  E?  fan  mouvement. 


SOI.  U T I 0 X. 

Le  rayon  du  globe  étant  zz  a , fon  poids  zz  M,  & fbn  mo- 
ment d’inertie  autour  d'un  diamètre- quelconque  zz  MX  Æ;  qu’on  lui 

T t 2 ait 


Fig.  6. 
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ait  imprimé  au  commencement  un  mouvement  progrefiîf  foion  la  di- 
rection A B,  & avec  une  viteflè  zz  V b ZZ  £ ; & comme  au  com- 
mencement le  globe  eft  fuppofi*  toucher  le  plan  au  point  A,  qu’on 
lui  ait  encore  imprime  un  mouvement  de  rotation  autour  d’un  axe 
quelconque,  qui  prolongé  rencontre  le  plan  horizontal  en  F,  de  ma- 
nière qu’en  tirant  AF  l’angle  BAF  foit  zz:  a,  6c  l’inclinaifon  de  Taxe 

à la  droite  AF  ZZ  S,  de  forte  que  foit  tang  â ZZ 


Que  le  globe  (è  meuve  donc  autour  de  cet  axe  en  avant  avec  use 
vitcfTe  qui  dans  Péquareur  foit  zz  V c zz  y,  & qu’on  détermine  de 
ces  données  l’angle  de  forte  que  foit 


tang 


y cof  a cof  S 

g — Yfip.coCf  &Pa™"' 

____  y cofd  — £ fin  a 


— <0 


£ cof  a 


Maintenant,  apres  un  rems  écoulé  r,  que  le  globe  touche  le  plan 
au  point  Y,  & foit  A Y ZZ  s la  ligne  courbe  décrite  <par  le  globe, 
dans  laquelle  il  paveourre  dans  l’élément  du  tems  dt>  l’efpace  infini- 
ment petic  Y y zz  d s. 


Soit  Y R zz  r,  le  rayon  de  la  courbure  au  point  Y:  que  la  vi- 
tefie  progrdïïve  y foit  ZZ  /»,  de  forte  que  nous  ayons  ds  ZZ  pdt , 
& que  le  globe  fe  tourne  encore  en  avant  autour  d’un  axe  qui  prolon- 
gé rencontre  le  plan  horizontal  en  N,  & ayant  tiré  la  droite  Y N, 
nommons  l’angle  NYZ  ZZ  w,  & l’inclinaifon  de  l’axe  à l’horizon 

ZZ  ô,  de  maniéré  que  foit  tang  ô ZZ  Enfuire,  la  vitefle  rota- 

toire même  autour  de  cet  axe  étant  pofe  dans  l’équateur  ZZ  f , for- 
mons pareillement  un  angle  (p,  de  maniéré  que  foit 


tang 


rang 


q co  fût»  co  fô 
/>  ^ fin  co  cof  6’ 


ou 


s q cofô 

rang  (_  co)  ZZ  - 


p fin  co 


jp  cof  co 

A'  préfènr,  comme  par  le  problème  précédent  la  force  retardante 
eft  ZZ  K IV1  cof  (J),  on  aura  idp  zz  Kdt  coCQ,  «5c  à caufè  de  la 
- PP 

force  détournante  — fera  ZZ  ?v.  fin  $:  enfuire,  on  aura  pour  le 


mouvement  de  rotation  dont  la  vite  fie  eft  fon  accroifiement 

- co  ) , . . , 

, & l’inclinaifbn  de  l’axe  à 


. Kftadt  cof  6 fin  ((& 

dq  ZZ 


2 kk 

l’horizon  , qui  dans  ce  moment  eft  pofe  zz  Ô,  aura  pris  un  aecroifle- 
ment  dans  le  tems  infiniment  petit  dt , de  forte  que  foit 

JL  , Kaadt  fin  ô fin  ( Ç co) 

«/Ü  _ H . 

Enfin riranr  Y»,  on  obtiendra  NY»  zz  ^ " û 

2k k q col  6 

Mais  cette quantiré  n’étant  point  le  différentiel  de  l’angle  ZYN  zz  co, 
puis  qu’en  y la  dire&ion  de  la  ligne  courbe  prend  un  accroifiement 
ds 

Y Ry  zz  — , en  ajoutant  cette  particule  à la  première  N Y »,  le  vrai 

différentiel  de  « fera 

, ds  Knadt  coff  © w) 

«co  ZZ  — H . 

r 2Kfcq  cof  0 

Or,  à caufe  de  à s ZZ  pdt  & r ZZ  2 ^ 


on  aura 


K fin  (J)’ 
ds  Kdt  fin  (fi 

r 2P 

Voici  donc  les  équations  qui  renferment  la  fblution  de  notre 
problème 

Tt  3 


I. 
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I.  idp  — — - Xdt  cof (ÿ, 
h h 
zp 


^ ds K d t fin  p 

r 


111.  dq 


Kaadt  col  9 fin  ($  a) 

2 kk 


K a adt  fin  9 fin  (P  w) 

IV.  à9  — ~ 7-7 — 4 


2 kk.i 


K dt  fin  p , ?^a adt  coC(p  — w) 

W 2 p zkkq  cofÔ 

. , j g qcofûocoCQ 

ds  étant  — pdt  & tang  p z=z -, -v,  ou  hta 


taog  ( p — - w ) 


p • — q fin  u c oC  9 

q co Cô  p fin*  u> 

p co  Cod 


Et  fi  Ton  prend  l’intégrale  de  cette  équaiioa  zz: 

r -P 

de  manière  quelle  évanouïfle  en  po&ntrrzo,  la  valeur  de  / —,  don- 

r 

nera  l’amplitude  de  la  courbe  A Y,'  laquelle  étant  nommée  p,  âc 
ayant  fait  tomber  de  Y fur  AB,  la  perpendiculaire  YX,  en  pofiuit 
les  coordonnées  A X zzz  X & X Y — yy  on  aura 
dx  ~ pdtcoC 4*  de  dy  nz  pdt  fin -J; 


J Opération, 

32.  Commençons  par  les  équations  M.  ôi  IV.  dont  celle -li  di- 
vUec  par  celle -ci  donne: 

dq  q cof  9 ^ dj^  J 9 cofd 

1 19  lin  9 q fin  9 

dont 
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dont  l'intégrale  eft  q ZZ  Or,  puisqu’en  pofant  t ZZ 

q devient  ZZ  y & 8 zz  Æ,  la  confiance  C étant  juftement  déter- 
minée, il  fera  q zz  '•  laquelle  valeur  étant  fbbflituée  dans  la 

une; 

quatrième  donne 


, —f-  KaadtÇ\ nô2fin(;p 

zkkyjinâ 

Enfuite,  par  la  meme  fubliiturion 

y côfw  fin  êcoCQ 


«) 


rang  <p  fera  zz 
tang(<p 


p fin  6 y fin  ai  lin  <fcoTô’ 


. y fin  3 cof  0 — p fin  ô fin  w 

p fin  ô cof&>  5 


a>) 


& 


, A.</ffin$  ( - haadt  fin  9 coC((J)  — 

M 2 p z k~k  y fin  S cof  3 

Snbflituons  y encore  pour  Kdt,  fâ  valeur  afin 

en  foit  éliminé,  & nous  aurons 

,n  aadp  fin  fl  2 fin  u>) 

A'  k y fin  c?  cof  (p  1 

dp  fin  (p  an  dp  fin  6 cof  — ùj) 

pcoCtp  kkyfmdcofQcoCQ  9 

d’où,  en  chaflant  kk , on  obtient 

J*  -+-  ^ »ng®  — £ilot  - 0. 

^ p fin  ô cof 3 — 

& enfin,  en  fubfticuant  pour  rang  (p  A valeur,  à caufe  de 

•ot 


il  fera 


cot  (£)  ou)  — 

Jou  -f- 
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p fin  0 co fou 


y lin  S co f ô p fin  ô fin  w’ 

y ^pfinÆcofoucofô  pdôcoCw  

p[p  finÔ — yfinÆlin  wcof6)  cofô  (yfintfcofÔ — p finwfinô)  ’ 

Or  nous  éviterons  ces  détours  en  retenant  l’angle  £)  au  càlcul;  car 

, y fin  S cofou 

tan  g©  étant  — « r. — -f-p , 

a v p rang  Ô — y lin  0 fin  w 

tang  9 rang  $ fera  zz  y fin  Æ (fin  ta  rang  (p  + cofou)  zz \ 


& delà 


p tang  9 fin  ;p  


, v 1111  IL)  r » 

Ç ZZ  y fin  J,  ou  p — 

co  f($> — ou;  A 

dont  le  différentiel  logarithmique  donne 

è-_(4>.  - - - Ji 


y fin  <5“  cof  ( — co) 


tang  6 fin  (p  ’ 
EîToTS  — ^cocP- 


- </«)  tang  (tp  — — ou)  - 

/> 

laquelle  valeur  étant  fubftituée  dans  l’équation 

dp  dû  cot  ((p  — ou)  . 

<*<■>  -4-  y “>"g  © = °>  on  obnendr, 

[an^- 


OU 

dû  I 

WM“)  C 1 +“'«*  la"g«P-<ü))+  m ^ Cra"SÎ>+  la,ig^— 

qui  divifée  par  1 -+-  tang  <p  tang  (Ç)  — w)  donne 

— du)  tang  (©  — »)  4-  = o, 

dont  l’intégrale  eft  /cof(ip  — w)  -f-  / tang  9 zz  C,  ou 

bien 
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bien,  puifqu’en  pofànt  t zz  o,  ù devient  HZ  de  (fi w ZZç’ — a, 

nous  obtiendrons 


rangô 


rang  Æ 


coC(Ç) 
Or  le  divifeur  i 


■ M)  co f(£  a)’ 

rang  $ rang  ((P  w)  ZZ 


co  ft*> 


cof£cof(p coy 

contient  une  folution  particulière  qui  donne  cof  w zz  o , & partant 

0 ,,  v ,r.  y fini?  y^ÔfineJ’ 

oü  zz  i>o°,  d ou  reluire  p zz  ' & dp  zz 


rang  6 


linô 


laquelle  valeur  étant  donc  fubflituée  dans  l’équation 

a ad  p lin  0 2 fin  ($  w)  an  dp  fin  6 


/•A y fin  J ’ 


kky  fin  S cof  cp 
elle  Ce  changera  en  celle-ci 

,a  na^  _ ,r 

cv  — , on  u'j  zz  o, 

Dans  ce  cas  donc  le  mouvement  devient  uniforme. 

1 1 Opération. 

3.3.  Nous  avons  déjà  fait  deux  intégrations  dont 
, * y fin  8 

lin  b 

„ * tangÆcoff®  — w) 

1 autre  tang  0 — --h- . Nous  en  avons  enfuite 

cof(^  — a) 


'ii  j y c°fi ^ coffef 

tire  la  valeur  de  p zz  - — b 


0' 


fin  ÿ 


qui,  à caufc 


, rf  5 x ë fin  £ r 7 11  ■ ë fin  <f 

de  col  (c  — a)  — le  change  en  celle -a  v zz 

y cof  <T  0 * lin  (p 


AÏe'm.  de  F Acad.  Tom.XIV. 


Vv 


Co  n- 


Confidérotis  maintenant  cette  équation  différentielle 

. an  dp  fi n 0 2 fin  (0  ou) 

' kky  fin  Jcof(p  * 

elle  fe  changera,  à caufe  de  dp  zz  dans  la  fuivanre 

dô  a/i£d([)  fin  £ fin  (<p  ou)  

fin  0 1 kky  lin  â fin  @ 3 -cot  . 

_ cof(£  — a) 


Or  cot  0 étant 


tang  Æ co f((p  ou)' 


, a r (dQ  </<*>)  cof  (£  a)fin(£>  — w) 

d.  cot  0 fera  z=  — —, — — N--  - , 

rang  J co f((£  eu)1 

& partant,  en  divifanr  par  fin  — eu),  on  obtiendra 

aaSdÿ  fin  g , (dfy  — du)cof(g  — a) 


kky  fin  S fin  P * ' rang  S cof  ( (J)  — eu)  2 

cof(£ a)  £ fin  <? 


ou  bien  à caufe  de 
/radÇ) 


rang  S 


dQ 


~ y fin  J’ 
du 


il  fera 


kklinty1  cof ((p  ou)2  ’ 

laquelle  équation  étant  intégrée  comme  il  faut,  on  obtiendra 
an  . , an  . _ 

— Tk  cot  P- • tano(P — w)  = — Yk  corf  -H  tanë(^ — «)> 

de  forte  qu’on  ait 

% 

taog  (<P  — w)  — tang  Qf  — «O  H-  ^ (cot  <p  — cot£). 

Nous 
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Nous  venons  donc  de  déterminer  tout  par  la  feule  variable  <p 
Or  celle-ci  dépendra  encore  du  tems  t,  de  maniéré  que  foie 

, îÊ^fin^co CQ  . j - 

^ Kd  C°f ^ 

ce  qui  donne  Kdt  dont  l’intégrale  eft 

ht  ~ } £ fin  g (cot  £ cot  <P). 

Nous  aurons  donc  cot  <p  ~ cot  <f  — 2 'Sfinf  * & partant 

m . v «ta 

rang  — &>)  z=  rang  (g 
Or  nous  avons  déjà  trouvé 


aa 


rang 


_ tang  S cof($>  

— cof(£  — a) 


w ) £ fin  y fin  <f 

5 ^ = TnTip"’  & ? — &rr 


III  Opération. 

34.  Puisque  nous  venons  de  déterminer  les  quantités  /?,^,ô,&co, 
pour  un  tems  donné  t , il  ne  nous  relie  qu’à  fonder  la  nature  de  la 
ligne  courbe  même  décrite  par  le  globe.  Cherchons  pour  cet  effec 
l’angle  4>-  Or 

, Kdt  fin  (p  zÇdÿün?  „ 

dût  étant  ~ ~ 7- , a caufe  de 

2 p 2 p im  Q 

p ZZ  noüs  aurons  d’abord  ddf  ~ dp,  «5c  partant 

* = <P  ~ <?• 

n j . zÇSJQÛnp,  ..  r 

Donc  pdt  étant  zz  -Kfin^7'~»  ü fer* 


Vv  z 


dx 


34°  # 


àx  =z  </0(cof£cofp  fin^finÇ»),  & 


= 


K fin  £ 

^>(cof£fin<p  fin  g cof  $), 


A.  fin  Ç) 3 

lequclles  formules  étant  intégrées  donneront  les  valeurs  fuivantes 

^fin^2  . 3 cof^  2 fin  cof®  cof<f 

* = — - <2 cof^  +*  et|î — e*I  >> 

^fin^2  2 co f£2  i 2 cofçf  co f®  lin  £ 

y ~ h ÜÏT®  h 

d'où  l’on  tirera  pour  trouver  une  équation  entre  x & j», 

r p , r * ^ fi^f  2 , 2 Cof  £ 2 COf  ® 

* ^ S k fin  £ lin  ^ 


A. 


y fin  £ — x cof  <f  ZZ 


_ l fin 


— üz^’  &delà 


cof  ® cof  £ ^ ( .r  fin  £ — y cof  O 

fin?)  lin^  2 b fin  Ç 2 5 

i i A (jy  fin  — j-  coff) 

fin  (p 2 fin  £2  Z-  fin  £ 2 > 

Or  le  quarré  de  la  première  donnant 

cof®2 co  f<f2  Acof<?(.rfin<f  + ycofif)  A.A.(r  fin^fycof^)2 

fin 2 fin  ^2  b fin  £3  4M  fin  £4 

en  ôtant  donc  celle-ci  de  la  féconde,  il  refiera 

Ky  A.  K ( x fin  £ —J—  .y  cof  £ ) 2 

/>  lin  Ç*3  4 /'Z1  fin  ^ 4 

(*fin£-b  ycoCf)2  — 0 

f 

d’où  il  eft  clair  que  la  ligne  courbe  cherchée  eft  une  parabole. 


ou 


Recher - 


De  la  durée  de  ce  mouvement  en  ligne  courbe. 

35.  Ayant  donc  trouvé  la  folution  du  Problème  propofe,  qui 
mérite  d’auranr  plus  une  attention  particulière , qu’elle  vient  de  réuîfir 
heureufement  après  tant  d’intégraÉons  compliquées,  il  nous  faut  en- 
core examiner  jusqu’à  quand  le  mouvement  du  globe  fera  conforme 
aux  formules  Trouvées.  Mais,  puisqu’il  ne  fauroic  arriver  ici  qu’au 
même  infant  p devienne  “ £*>  — 90°,  & ô ~ o,  il  clt  clair 

qu’un  mouvement  uniforme,  tel  que  nous  l’avons  eu  dans  le  problè- 
me précédent,  ne  fauroit  avoir  lieu  lorsque  l’axe  de  rotation  n’elt  pas 
horizontal  Or  j’ai  déjà  remarqué  au  commencement  de  cette  Dificr- 
tation,  qu’il  y a encore  d’autres  érars  de  permanence,  excepté  celui 
que  j’ai  confideré  jusqu’ici,  St  que  le  globe  peut  fè  mouvoir  uniformé- 
ment, quand  meme  l’axe  de  rotation  fait  un  angle  avec  l’horizon:  ce  qui 
arrivera  effectivement  lorsque  l’angle  co  devient  droit,  & qu’en  même 
tems  p Toit  ~ t/coCÙ-,  car,  puisqu’alors  au  point  le  plus  bas  du  glo- 
be il  n’y  a point  de  mouvement,  manqué  de.  frottement,  la  caufc  d’une 
variation  ultérieure  en  fera  détruite.  Nos  formules  demeureront 
donc  conformes  au  mouvement  du  globe  jusqu'à  ce  qu’il  devienne,  & 
w ZZ  9 g 5 , St  p ~ q co f$:  lesquelles  conditions  fe  trouvent  aufïi 
remplies  à la  fois,  car,  en  pofant  w HZ  90°,  on  a 


corp  1=  rang(£ — a)  •+•  ^ (cor  p — cot£), 

&delà  corîr  - 11 

au  -4-  kk 


, d’où  l’on  tire 


Or  la  condition  p — q cof  ô , donne  l’équation 

€ fin  g y fin  $ y cof  S cof  ( g a ) 

fin  p tang  0 


tangO  ~ 


fin  P 

tang  Æ fin  <P 

cof  — «5* 

Vv  3 


Mais 
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Mais,  à caufe  decoZZ9o0,  tangô  fera  trouvé  de  mêmez: 

col  0.) 

& partant  il  cft:  évident  que  cette  condition  p HZ  ^ co fô,  renferme 
déjà  en  foi  celle-ci  w ~ 90°.  m 


Le  mouvement  uniforme  commencera  donc  effectivement  dès 


que  cot  (p  fera  devenu 


an  coi  Ç M rang  — a) 


(i  a 


kk 


Or,  à caufe  de 


Kt 


fin  £ 


~ cot  g 


COCtp, 


Kt  r . kk  (cor£  rang  (£  — a)) 

- g-,—,  fera  alors  ZZ  : — — , ou  bien 

2G fin Ç an  -J?-  kk 


Kt 


an 

k k cof  a 


2 £ fin  £ Cna  -f-  kk)  fin  £ co f(g  — a) 

2 H- y cof  a cof 


, & partant 


K(aa  — j—  kk)  fin  ^ * 


Or,  afin  que  cette  formule  trouvée  pour  le  moment  dans  lequel  le 
mouvement  uniforme  commence,  ne  paroiffe  pas  évanouir  par  la  pofi- 
tion  de  a ~ 90°,  ou  de  J Z:  90°,  ou  bien  qu’elle  ne  paroiffe 
pas  encore  croitre  jusqu  a l’infini  en  polànt  ^ z o,  fiibftiruons-y 
pour  g là  valeur,  & ce  tems  t écoulé  depuis  le  commencement  jus- 
qu’à l’uniformité  du  mouvement  fera 


zkk 

K Caa  —1“  kk) 


Y CSS  — 2 £y  fin  « cof  J -j—  y y cof  3 1 ). 


Donc,  afin  que  le  mouvement  devienne  uniforme  dès  le  commence- 
ment, il  faudra  qu:  foit  de  a — 90°,  & £ ZZ  y cof  S. 
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Evolution  ultérieure  des  formules  trouvées. 

3 6.  Puisque  nous  avons  ici  réduit  tout  à l’angle  (P,  dont  la  rai- 
fon  au  tems  t eft  déterminée , nous  pourrons  de  même  que  ci-deflus 
introduire  au  lieu  du  tems  t une  certaine  ligne  u qui  lui  eft  propor- 

tionelle.  Qu’on  pofe  donc  u “ de  forte  que  fait  t — ; 

2 o 7\.  a 

& qu’on  fe  forve  encore,  lorsque  les  circonftances  le  feront  juger  à 
propos,  de  cette  relation 


tang£  = 


y cof  a co f 


(3  — y (in  a cof  ô * 
coC(i-a)  z 


ou  bien  de  celle-ci 


S fin  ? 

~rî  & les  formules  trouvées 

y cof  S 

pour  le  mouvement  du  corps,  avant  qu’il  foit  devenu  uniforme,  feront 
les  fuivantes 


cot 


<P~  cot  £ — 


u 


n fin 


ou  tan  g (p 


— « ^ £ 


« cof£ - 


D’où  s’enfuit 


fin  <P  zz 


n fin  <f 


V(a/7  3/7«  cof  g — f-  uuf 


Enfùite,  on  aura  tang  — eo)  rz  tang  (g — a)  — 
De  là  on  tire: 


au 


kk  lin 


tano.  u My  cof  J (/7  fin  a -f-  v fin  a))— «) 

kkycofi  (a  cofa — « cof(g-a)) — /3/ï<7«  fin  £ 

De  plus,  l’inclinaifon  de  l’axe  de  rotation  ô fera  déterminée  de  ma- 
niéré que  foit 

tana  8 — hkyCmS . 

Y(k*  yy  coiS'—zfiakkyu  co  fi  fin  (£— -a)  (3(3  aauu)* 


ou 


ou  f.n  9 ZZ 


kk  y fin  S 

V (k4  yy — 2 (3/r  kk  y u co fô  fin  ('  — a)  — f—  (5  j3  aa  un) 


De  là  fe  fera  p ZZ.  (3V  ( i — — cof  £ —|z  — )> 

il  il  Cl 


& 


q—  V (yy  — ~yj~  coCS  fin(f-a)H- 


00  l/T  t/U 


A 4 


)• 


Enfin,  pour  la  ligne  courbe  décrire  on  aura 


Au  (2a  — » cof  £) 


K /1  a 


& y 


/r/w  fin  Ç 


K a ii 


Or  ces 'formules  ne  dureront  pas  plus  longtems  que  jusqu’à  ce  que  foit 

ou  bien 


nkky  cof  a cofÆ 

devenu  u — 


0 (a  a H-  AA)  lin 
n Ak 

u z = V(fl3—  20y  fin  a cof/ÎH-yycof^), 

après  quoi  la  viteffe  progrelîive  du  globe  fera 


Y (00  ii4  H—  2^7  mW  fin  a cof  J H—  yy /'4  cofÆ2) 

^ /7  n H-  A k ’ 

auquel  la  viteffe  rotatoire  q cof  6 au  point  d’attouchement  étant  égale; 
le  globe  continuera  de  fc  mouvoir  de  cette  maniéré  uniformément  en 
ligne  droite.  Enfuite,  l’axe  de  rotation  fera  incliné  à l’horizon  de  l’an- 
gle Z Y N zz  w exiflant  droit,  de  forte  que  foit. 

. y (n  a H-  kk)  fin  S 

tan°  y (00  a4  —\—  z0y  tiakk  fin  a cof  J H-  yy  A4  co  CS*)' 


COROLLAIRE  I. 

37.  Le  globe  roulerait  â,ès  le  commencement  en  ligne-  droite 
fi  <j*  éioit  ZZ  b.  Or  cela  pouffa  encore  arriver 'd’une  double  façon 

excepté 
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cxcepré  le  cas  y ZZ  o traité  ci  - deflus  : premièrement,  lorsque  l’angle 
B AF  ZZ  a e(t  droit;  & en  fécond  lieu,  lorsque  l’axe  de  rorarion  au 
commencement  du  mouvement  eft  vertical,  ou  que  S eft  zz  90 °. 


COROLLAIRE  II. 

38.  Mais,  lorsque  S ZZ  90°,  l’angle  B AF  zz  a n’entre  plus  au 
calcul.  Donc,  puisqu’il  nous  fera  permis  de  le  prendre  à notre  volonté, 
pofons  a zi  90  °,  & nous  ferons  en  état  de  déduire  ce  cas  du  précé- 
dent. Je  vais  déveloper  ces  deux  cas  dans  les  paragraphes  fuivans. 


Dévelopement  des  cas , où  au  commencement  la  projeSfiou  de  l'axe 
de  rotation  EF  eft  normale  à la  direction  du  mouvement  AB. 

39.  a étant  donc  iz  90  0 , après  avoir  pôle  l’inclinaifon  de  l’axe 
de  rotation  à l’horizon  ZZ  la  vire  fie  progrcllive  zz  VI  Zb,  de 
celle  de  rotation  en  avant  & dans  l’équateur  zr  Vc  zz  y,  on  obtiendra 
tang  £ zz  o , & de  là 

ou  £ zz  o 0 lorsque  £ > y cof  S, 
ou  £ ZZ  1800  lorsque  £ < y cof  J1. 


Donc,  après  un  tems  écoulé  /, 


Kat 

en  prenant  u ZZ  — s , 
2 b 


à caulè  de 


XY  zz  o,  le  globe  Ce  Trouvera  au  point  X.  Or,  pour  déterminer  ce 
lieu , nous  aurons  à diftinguer  les  cas  fuivans. 


I.  Soit  £ > y cof  S , & partant  £ z o ; on  aura  donc 

& u ( 2 n « ) o i • /r  ~ 

AX  zz  x zz  — , ce  la  viteue  progremve  en  cet 

Kaa  r 3 


endroit  fera  p zz -.  Enfuite,  à eau  le  de  cof  a zz  o. 

co  C(Ç  — ï)zo,  <3c  fin  g ZZ,o,  il  le  fera  co  zz  90 0 , lavoir  la 
proje&ion  (Je  l’axç  de  rotation  demeurera  fans  ceflè  perpendiculaire 
Min.  it  F Acad.  Tom.  XIV.  Xx  à la 
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â la  droite  A B.  Or  l’axe  de  rotation  fera  incliné  à l’horizon 
fous  l’angle  0: 

a / k /•  y fin  5 

tang  0 étant  “ j-, ^ — ; — js — • 

b A /-y  cof  0 -f-  ë*J« 


De  là  nous  app  rennons  que  cette  inclinaifbn  diminue  continuellement. 
Enfuite  la  viteflè  de  rotation  autour  de  cet  axe  Ce ra  dans  l’équateur 


q—  V (yy  *4- 


2 Çyau  cofÆ 

H 


ëë  an  uu 

F* 


laquelle  augmentera  continuellement,  jusqu’à  ce  que  le  mouvement 
uniforme  commence , ce  qui  arrivera  en  faifanr 


a k k (ë  — y cof  J) 
Ç (a a — j—  kk)  f 


ou  après  un  rems  écoulé 


2 k k (ë — y co CS) 

K (an  — J—  kk ) 

Or  alors  la  vitefle  progreHîve  fera  p ~ 


& tang  ô ~ 


y (a  a — h-  k k ) fin  S 
Ëaa  — f-  ykk  cofi* 


Çaa  —H  ykk  coCJ 
a a — j—  kk  i 


C’eft  ici  qu’il  faut  rapporter  le  cas,  où  le  globe  ait  au  commen- 
cement reçu  un  mouvement  de  roration  en  arriéré;  on  fatisfera  à ce 

cas  en  prenant  y négatif.  Or,  pofànt  y,  au  lieu  de  y,  les 

quantités  p &.  x,  ne  fe  changeront  pas,  & alors  on  aura 


tang  & “ 


kky  fin  S 


& q = — y -4- 


kky  co  Ci Qau* 

Enfuice  le  mouyement  uniforme  commencera  en  prenant 


Çau 

ir 


akk  (ë  -j—  y -cof  J)  2kk  (ë  —h*  yco  CS) 

ë Ç^aa  — j—  kk)  » u ' \ ( aa  — f—  kk)  ’ 

•lors 
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Sm 1 


ykk  coC  S 


alors  la  viteflô  progrefïïve  fera  — ^ ; ”,  & la  tan- 
gente de  l’inclinai  Ion  de  l’axe  à l’horizon  fera  ZZ  ^ ^ f 

B ykk  co Cà  — San 

Il  peut  arriver  en  ce  cas  que  le  globe  recule,  (avoir  lorsque 
ykk  co CS  eft  > Ça/i;  où  en  même  tems  l’axe  de  rotation  fera  incli- 

né  de  l’autre  part.  Or,  fi  y cof  S ZZ  -jj-  , le  globe  forait  réduit  en 

repos,  & l’axe  de  rotation  deviendrait  en  même  tems  vertical. 

II.  Lorsque  £ < y co C $ \ Ç fera  zz  i8o°,  & après  un 

tems  écoulé  /,  en  pofont  u zz  ^4r,  le  globe  fera  en  X;  AX  zz  x, 

2 b 

étant  zz  ja  viteffe  progreflîve/»  fora  zz 

Kaa  a 

Enfuire,  il  fo  fera  comme  ci-deflus  w ZZ  90°,  de  forte  que  la  pro- 

je&ion  de  Taxe  demeure  perpendiculaire  à AB:  or,  pour  l’inclinaifon 

h k W fin 

de  l’axe  à horizon,  on  aura  tang  6 ZZ  ti x» 5 — , qui  donc 

° kkycoCa- — G an 

augmentera  continuellement , & l’axe  deviendra  même  vertical  en 
prenant  « zz  & puis  l’angle  6 furpaftèra  50  °. 

Or  la  titefle  de  rotation  dans  l’équateur  fora 


J = Y (y  y — 


2ÇyaucoC$  , m€ëanau 
Tk 


), 


& alors 


k* 

qui  done  fora  la  plus  petite  lorsque  u eft  ZZ 

q fora  ZZ  y fin  5,  après  lequel  tems  q augmentera  de  nouveau. 

Mais  le  mouvement  uniforme  commencera  après  un  tems  écou- 

lé  t—  — r - : — rrv,  de  forte  que  foit  u ~ ..  rri; 

X ( aa  -f-  kk)  g-  Qaa  -f-  k-kj 

' ' Xx  2 alors 
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alors  la  vitefle  progreflîve  p deviendra  ZZ 


Ça u —H  ykk  co CS 


aa 


Ù r y (" a 

tang  0 fera  ZZ  ë 

° Ça  a 


kk 


& 


- kk)  fin  S . 

ÿ'H "cof  y “ ‘aut  remarquer  que  cette 

valeur  de  u eflr  plus  petite  que  l’autre  > qui  produiroit  la 


plus  petire  vitefle  rotatoire,  Sa,  & que  partant  ce  cas  du  plus  petit 
ne  fiiuroit  avoir  lieu. 


Ccd  ici  qu’il  nous  faudra  conûdcrer  en  particulier  le  cas  où  la 
vitefle  progrellîve  £ évanouit;  car  alors,  à caufe  de  Çu  ~ \\at,  la 
quantité  u deviendra  infinie;  & partant  il  fera  néceflaire  d’introduire 
à fa  place  le  tems  même  t. 


Donc,  après  un  tems  écoulé  /,  à came  de  b zz  Ç le  globe  fera 
en  X;  AX  ZZ  x étant  ZZ  où  la  vitefle  progrellîve  fera 

p ZZ  iKt:  de  forte  que  ce  mouvement  loir  uniformément  accéléré, 
& même  il  fera  toujours  également  vire,  ct:el  que  foit  le  mouvement 
de  rotation  qu’on  (ait  imprimé  au  globe,  pourvu  que  a foit  zz  90°. 


Or  alors  fera  trouvé  tang  ô zz 


kky  fin  S 


kky  co  CS 

vitefle  de  rotation  dans  l’équateur  fera 

Kyaat  coCS  , Kha4tt 


& la 


j — V (yy  — 


kk 


4* 


)• 


Mais  le  mouvement  devient  uniforme  api^s  un  rems  écoulé 

% k h c {'J  * * 

t ZZ  - — 7 r -r-r-  : lequel  tems  eft  égal  au  tems  d’une  chute  li- 

\ ( an  — f-  kk)  ° - 


bre  d’un  corps  par  une  hauteur,  de  laquelle  il  auroit  acquis  la  vitefle 
kky  co Câ 

>.  (««  -4-  kky  ' 


Or 
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„ . . _ y kk  coft  . 

Or  alors  fera  la  vitefle  progrcflive  ZZ  ~r~Tl>  * 

n n K K 


aa 


- - - fl  Cl  ~ a 

rang  0 zz  ( i -+-  ^ ) tang  a. 


Soit  kk  zz  \na1  comme  cela  arrive  dans  les  globes  homogènes , 5c 
on  aura  la  vitefle  progrellivc  ZZ  fycofJ,  & rang  ô ZZ  | tang  S. 

Dévelopement  du  cas  où  au  commencement  F axe  de  rotation 

fut  vertical. 

40.  Comme  J eft  ZZ  90°:  co CS  fera  ZZ  o,  & partant  ce  cas 
doit  être  déduit  de  la  première  partie  du  cas  précédent.  Donc  ici, 

après  un  tems  écoulé  t , pofont  « Zz  , le  globe  Te  trouvera 
en  X,  de  forte  que  foit  AX  ZZ  x ZZ  — — * a -,  & là  la  vitefle 


K aa 


progrctfive  fera  zz  £ ( 1 — ) ZZ  € — K t.  Enfoite,  on  aura 

y k k 

pour  la  pofition  de  l’axe  conftamment  wzo,  & rang  ô zz  g—  zz 
ykk 

— , & panant  l’angle  ô qui  au  commencement  fut  droit,  décroi- 

Knat. 

tra  continuellement , & la  vitefle  dans  l’équateur  fora 
, . Gëaauu  KKa+tt 

1—V  (yy  + — — ) zz  V (y y 4-  — r* — )• 


k* 


k* 


Or  le  globe  acquerra  un  mouvement  uniforme  après  un  tems  écoulé 

2 Ç kk 

t zz  - — 7 : — ttt  1 & alors  la  vitefle  progreflivc  fora 

X ( aa  -f-  kk)  c 0 

r y( aa  kk) 

P ZZ  rr».  & tang  fl  fora  ZZ  — — s 

r aa  kk  0 G aa 

Xx  3 


Soit 
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Soir  kk  — f-  an,  & ce  mouvement  uniforme  commencer* 

O 

après  le  tems  t ZZ  — . En  attendant  un  corps  pefant  en  tombant 


26 


librement  acquerra  une  vitefle  ZI  — , & tang  fl  fera  zz 

7 K b 


41.  Dans  tous  les  autres  cas,  auxquels  ni  g1  — o,  ni  a — on», 
ni  $ — })00,  le  globe  ne  roulera  point  en  ligne  droite,  mais  en  ligne 
courbe , dont  le  mouvement  fera  déterminé  par  les  formules  données 
au  §.  36.  de  cette  maniéré. 


Solution  générale  du  Problème  propofé. 

42.  Lorsqu’on  imprime  au  globe  étant  en  A une  vitefle  pro- 
greflive  ~Vb~ : é,  dans  la  direction  AB,  & qu’on  lui  imprime 
en  meme  tems  un  mouvement  de  rotation  dirigé  en  avant  dont  la  vi- 
tefle foit  dans  l’équateur  ZZ  Vc  ZZ  y,  & qui  Ce  fait  autour  d’un  axe 
incliné  à l’horizon;  que  cet  axe  étant  prolongé  rencontre  le  plan  hori- 
zontal en  F,  de  forte  que  foit  B AF  zz  a,  & l’inclinaifon  de  l’axe  à 

l’horizon  ZZ  Æ,  où  tang S zz  a dénotant  ici  le  rayon  du  globe. 


Qu’on  cherche  de  là  l’angle  de  manière  que  foit  tang  g ~~ 
— ^ Cy~ T^ft^fof?  * & P°^nt  la  pefanteur  du  globe  zz  M,  la  force 


du  frottement  zr  A.M,  le  moment  d’inertie  du  globe  zz  MM,  fon 
mouvement  fe  déterminera  de  la  maniéré  fuivante  : où  il  faudra  en- 
core remarquer  que  lorsque  le  globe  confifte  d’une  matière  homogè- 
ne, kk  eft  ZZ  y aa,  Si  qu’on  puifle  pour  la  plûpart  prendre  \ Zf 


I.  Soit  t le  rems  écoulé  depuis  le  commencement,  qu’on  prenne 
une  ligne  u proportions Uc*  à ce-temS,  & tjtPorupoic-*  ZZ  > :t  e** 

pri- 


# 35-1  # 


primera  donc  encore  le  tems  dans  lequel  un  corps  grave  Tombant  libre- 

£ u 

ment  acquierr  une  virefle  zz  — . Ou  bien,  enpofant  le  tems  écoulé 

K a 


t zz  0 fécondes,  & la  virefle  acquifè  par  la  chute  d’une  fécondé  ZZ  Vg; 
la  lettre  £ dénotant  la  hauteur  de  la  chute,  de  meme  que  b & e ligni- 


fient les  hauteurs  dues  aux  viteflès  £ & y,  on  aura  u zz  K © a V-f- 

b • 

Or  il  eft  connu  qu’un  corps  parcourt  avec  la  viteflè  Vg  toutes  les  fé- 
condes un  efpace  des  3 1 J-  pieds  du  Rhin  ; il  faudra  donc  aufli  fubfti- 
tuer  ce  nombre  à la  place  de  Vg,  lorsqu’on  exprime  également  les 
vitefTes  £ ~ Vb,  & y — Vc , par  des  efpaces  parcourus  dans  une 
féconde,  & mefurés  avec  le  pied  du  rhin. 


II.  Or,  le  tems  t ou  de  © fécondes  étant  écoulé,  le  globe  touchera 
le  plan  horizontal  dans  le  point  Y,  de  forte  que  fbit,  après  en  avoir 
tiré  fur  AB  la  perpendiculaire  YX, 


bu(za u co f<f) 

Kaa  3 


AX—xzz 


& XY 


lu  u fin 

y- -r^T’ 


où  b eft  la  hauteur,  par  laquelle  un  corps  tombant  acquiert  la  viteflè  £, 
& qui,  lorsqu’on  l’exprime  par  le  nombre  des  pieds  parcouru  dans  une 
2 

féconde,  fera  ZZ  ££  pieds. 

125 


m.  Enfuite,  dans  cet  endroit  Y,  la  viteflè  progreffive  fera 
SV(i — — cof£  — f—  —)  y dont  la  direéfion  eft  Yy,  qui 

prolongée  fera  avec  A B un  angle  dont  la  tangente  fera  zr  - U ^ .. 

a—ucofg 

— rang  BT  Y,  «5c  la  viteflè  rotatoire  dans  l’équateur  pour  ce  même 
endroit  fera 
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q — Vdi — cofJ  fin(f — a)  -f- 

& cette  vitefle  fera  dirigée  en  avant. 


SG  a a uu ^ 

“T* 


JV.  J’entends  ici  par  équateur,  le  grand  cercle  fur  la  fur- 
face  du  globe  qui  eft  perpendiculaire  à l’axe  de  rotarion.  Que  cct 
axe  prolongé  rencontre  le  plan  horizontal  en  N , & que  ton 

jnclinaifon  à l’horizon  foit  0 , de  forte  que  foit 

y kk  fin  $ 

tang  0 ■ y (yyk*  co Câ2  — a Syaiku  co Câ  fin  (g — a)  — f—  Gaauu)' 


V.  Or,  tirant  la  droite  YN,  celle-ci  fera  avec  la  direction  Yy 
un  angle  y Y N HZ  w,  de  maniéré  que  foit  # 

^ y kk  cof  S (a  fin  a -f-  u fin  (g1— a)  ) -+-  S au  (a  cof^— u) 
tang  w y kk  cof  J (a  cofa. « cof(^ — a)) fc  a a u fin  ^ * 

y kku  co  CS  fin  £ -f  £/«  cof(^— a)— ?/  cofa) 

ou  tang  (a»  a)  ykkcofS(a—  «cof^J— ëau(afm(£—  a)  -f  «lin a)’ 

Mais  cette  ligne  Y N fera  encore  avec  AB,  un  angle  dont  la  rangen- 

_ ykk  fin  a cof<?  — 1~  Gau  cof  £ 
te  fera  — yJTcoCa  cof  S Gau  fin 


VI,  Or  ce  mouvement  curviligne  ne  durera  pas  plus  longtems 
que  jusqu’à  ce  que  foit  fait 

y nkk  cofa  cof  J 

* — G O H-  °“ 

akk 


u _ 


G (au  — f—  kk) 


V (GG  — 2^yfinacofJ  -f-  yycoff2), 


après 
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après  lequel  tems  écoulé  fera  la  vitefle  progrelEve 

V -4"  i^yaakk  fin  g cofj  -f-  yyf4  cof^*) 

/»/ï  — f-  ® 

& alors  l’angle  ZYN  deviendra  droit,  & l’axe  de  rotation  fera  incliné 
à l’horizon  d’un  angle  dont  la  tangente  eft  HZ  ' • 

y ( a a — j—  k k ) fin  9 

V 2£ya<ikk  fin  a cofj  -f-  yyf  4 cofâ3)' 

Enfin,  la  vitefie  de  rotation  q dans  l’équareur  fera  telle  qu’il  foir 
q cofé  zz  f i & comme  il  n’y  aura  plus  de  frottement,  le  globe  con- 
tinuera de  rouler  uniformément  en  ligne  droite. 


Yÿ  DEMON- 


MétM.  J*  TJtrf.  Tftm.  XJV. 


DÉMONSTRATION 


DU  THEOREME  DE  HARRIOT, 


• AVEC  UNE 


METHODE  DE  CHERCHER, 

SI  UNE  E'QUATION  ALGE'BRIQUE  A TOUTES  LES 

RACINES  POSSIBLES,  OU  NON? 

par  M.  AEPINUS. 


Traduit  du  Latin. 


Planche  VIII.  T 'Epoque  principale  desaccroiffemens  que  l’Algèbre  a reçu  dans  le 
' fiecle  pa/fé,  peut  être  à bon  droit  allignéc  au  tcms  où,  /oit 
Descartes , /bit  Harriot , ou  qui  que  ç’ait  été,  (car  les  Ecrivains  va- 
rient fur  cet  Inventeur,)  ont  trouvé  que  chaque  équation  algébrique 
peut  être  refolue  en  des  fadeurs  fimples  qui  contiennent  les  racines  de 
1 équation , laquelle  doit  être  confidérée  comme  le  produit  de  tous  ces 
fadeurs.  En  effet,  cette  proportion  a ouvert  un  vafte  champ  pour 
découvrir  fans  effort  plulieurs  propriétés  infignes  des  équations  j au/fi 
ceux  qui  s’appliquoient  alors  à cultiver  l’analy/c,  n’ont -ils  pas  négligé 
la  belle  occai  on  qui  leur  étoic  offerte.  Cependant  la  plûpart  des  cho- 
ies qu’ils  ont  tirées  de  ce  principe  par  rapport  à la  nature  des  équa- 
tions, en  ont  plutôt  été  déduites  par  une  /impie  indudion,  que  par 
voye  de  démonitration.  Dans  la  fuite,  on  n’a  pas  eu  de  peine  à ap- 
puyer un  grand  nombre  de  ces  Proportions  fur  des  démonltrations 
allez  rigourcu/ès  ; mais  il  en  refte  encore  quelques  unes  qui  ont  donné 
bien  de  la  peine  aux  plus  grands  Mathématiciens,  lorsqu’ils  ont  voulu 
«n  trouver  les  démonl traitons  3 & ils  y ontfouvent  travaillé  ûnsfuccès. 

Il 
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Il  faut  ranger  dans  cette  clafle  le  Théorème,  où,  par  la  férié  des  lignes 
dont  les  termes  d’une  équation  font  affeftés,  on  détermine  le  nombre 
des  racines  pofitives  & négatives  de  cette  équation.  C’eft  celui  qu’on 
appelle  communément  le  Théorème  d'Hnrriot.  Je  vais  fournir  ici 
après  d’autres  là  démonflration,  dont  je  n’ai  autre  choie  à dire,  finon 
que  je  crois  qu’elle  n'efl:  pas  indigne  d’attention.  Les  cinq  premières 
propofmons  de  mon  Mémoire  comprennent  cette  démonflration  ; 
mais,  comme  les  principes  fur  lesquels  elle  efl:  fondée,  m’ont  conduit 
comme  par  la  main  à une  méthode  de  chercher , fi  toutes  les  racines 
d’une  équation  propofée  font  polfibles,  ou  non;  différente,  autant 
que  je  puis  le  fçavoir,  de  routes  les  méthodes  connues  jusqu’à  préfénr, 
j’ai  crû  qu’il  n’étoit  pas  hors  de  propos  d’ajouter  encore  quelques  au- 
tres propofitions  qui  fervent  à expliquer  cette  méthode. 

PROPOSITION  I. 

Si  la  courbe  ABCDEF  efl:  définie  par  l’équation  algébrique  Fig-  3- 

xm  Ar"'1  -f-  B a mi — — — — f-Fzzjy 

en  prenant  x pour  l’abfcifle,  y pour  l’appliquée,  & que  toutes 
les  racines  de  l’équation  foyent  réelles,  fans  qu’aucunes  fe  trou- 
vent égales, 

1.  cette  courbe  concourt  avec  le  diamètre  m fois. 

2.  le  diamètre  en  elt  coupé  autant  de  fois,  de  façon  qu’à  chaque 
iaterfeftion  les  y paflent  au  côte  oppofé,  c’eft  à dire,  de  pofitifs  devien- 
nent négatifs  , ou  de  négatifs  pofitifs, 

3.  les  * étant  pofitifs,  les  ^ deviennent  enfin  aufii  pofitifs,  foit 
que  m foit  pair  ou  impair;  mais  les  x étant  négatifs,  les  y deviennent 
enfin  pofitifs,  lorsque  m eft  //»/>,  mais  négatifs  lorsqu’il  efl:  impair. 

4.  fi  les  y commencent  à décroître,  il  ne  fé  fait  jamais  de  croif- 
fans  des  décroiflàns,  à moins  que  la  courbe  n’ait  auparavant  coupé 
le  diamètre. 

Yy  t 


j.  entre 
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5.  entre  deux  interfe£Hons  quelconques  de  la  courbe  avec  le 
diamètre,  tombe  un  plus  grand  jy , mais  feulement  unique,  6t  les  plus 
grands  y font  alternativement  pofirifs  & négatifs. 

DÉMONSTRATION. 

j.  En  effet,  toutes  les  fois  que  x devient  racine  de  l’équation, 
tout  autant  de  fois^i  devient  ZZ  o;  mais,  fi  x paffe  par  toutes  les  va- 
leurs polliblcs,  il  devient  m diverfes  fois  racine  (par  l’hypothefe.  ) 
Donc  la  courbe  m concourt  avec  le  diamètre  m fois,  d’où 

2.  elle  touche,  ou  coupe  le  diamètre.  Or  ce  n’eft  pas  le  pre- 
mier. Car,  qu’elle  touche  le  diamèrre  en  H,  ôc  qu’on  mene  NS  pa- 
rallèle au  diamètre  dans  la  diftance  MH  zz  G,  & la  courbe  coupera 
la  ligne  NS,  m —J—  i fois;  car  le  conraéi  venant  à ccffer,  il  nait  à fe 
place  deux  interfe&ions.  Mais,  en  pofant  MH  ZZ  G ZWT,  6c 
VT  zz  Z,  on  aura  WV  z Y zZ  —J—  G,  d’où  la  courbe  rap- 
portée à la  droite  N S feroit  définie  par  l’équation 

xm  A#*-1—  — — — — -4-FzzZ 

— G 

e’eft  pourquoi  cette  équation  de  m dimenfions  auroit  m -f-  i racines, 
ce  qui  feroit  abfurde.  La  courbe  coupe  donc  le  diamètre  à chaque 
concours,  6c  les  y paffent  à chaque  inrerfeefion  au  côté  oppofe. 

3.  En  pofant  -r  z CO,  tous  les  termes,  outre  le  premier, 
évanouïffent,  d’où  x m zz  jy,  laquelle  valeur  eft  pofirive,  fi  x eft  po- 
fitif;  mais,  fi  x eft  négatif,  6c  m pair,  cette  valeur  eft  pareillement 
pofirive,  au  lieu  qu’elle  devient  négative,  lorsque  m eft  un  nombre 
impair. 

4.  En  effer,  que  les  y décroiffent  en  QJP,  & que  de  là  ils  de- 
viennent de  nouveau  croiffans;  qu’on  mene  GH  parallèle  au  diamètre 
C D , dans  la  diftance  P R > P Qj  6c  cette  droite  fera  coupée  par  la 
•ourbe  m — 2 fois.  Soit  PR  zz  VT  zz  G,  VWzziZ,  G zz:  Z 

fera 
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fera  jy;  d’où  la  courbe  rapportée  au  diamètre  GH  eft  définie  par 
l’équation 

*»-f-  A*«-r— +FzZ 

— G 

Or  alors  l’équation  de  m dimenfions  auroit  m — {—  2 racines  ; ce  qui 
eft  abfurde. 

5.  Car  dans  l’une  & l’aurre  inrerfèétion  les  y deviennent  ~ o, 
d’où  s’enfuit  qu’ils  doivent  croître  depuis  o,  & enfuite  décroître  de 
nouveau  jusqu’à  o ; ce  qui  fait  qu'entre  deux  interférions  prochai- 
nes quelconques  tombe  nécefiairement  le  plus  grand  y,  mais  feule- 
ment unique;  car,  s’il  y en  avoir  plufieurs,  les  y de  dccroiflants  de- 
viendroienr  croiflanrs,  fans  interfccîion  préalable:  ce  qui  eft  contraire 
au  N°.  4.  Mais  comme  les  y à chaque  interferon  partent  au  côté 
oppofe  (n.2.)  la  même  chofé  doit  arriver  aulfi  dans  les  plus  grands 
jy,  qui  tombent  entre  deux  interférions  prochaines  quelconques. 

COROLLAIRE  I. 

On  peur  former  les  fluxionales  d’une  femblable  équation  jusqu’à 


l’ordre  en  prenant  dx  pour  confiante. 

En  effet  foit 

xn  -f-  Axm  - 1 — Exm  - a — — — y,  on  aura 

la  fluxionale 

1.  m x m - 1 dx  -f-  (ot  ■ — 1 ) Ax  » - * dx  — 

2.  m(m i)(/« 2) Axm~3dxa 

& en  général 


r*me.  m(m — 1 ) . . . . (m—>')\ix<*-rdxrYm—\). . . 'dx*--- 

Que  fi  dans  cetre  formule  on  fùbftirue  pour  r un  nombre  quelcon- 
que entier,  plus  grand  que  m , tous  les  termes  évanouiffent;  ce  qui 

Y y 3 n’arri- 
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n’arrive  pas,  tant  .que  r n’«ft  pas  plus  grand  que  »,  d’où  toutes  les 
fluxionales  au  delà  de  l’ordre  m deviennent  z=  o. 

COROLLAIRE  II. 

Si  l’on  conçoit  que  la  fluxionale  de  l’ordre  r foit  divifee  par  la 
confiante  âxr , fa  valeur  fera  proportionelle  au  différentiel  de  y du 
même  degré  r-,  d’où,  fi  l’on  fuppofe  que  des  courbes  foyent  condui- 
tes, dont  les  appliquées  font  définies  par  ces  équations , leurs  y appli- 
quées feront  comme  les  fluxions  de  y de  tous  les  dégrés.  Or  tout 
ce  qui  a été  démontré  dans  la  propofition  convient  à ces  courbes,  que 
j’appellerai  Huxionales.  J’indiquerai  à l’avenir  leurs  appliquées  par 

i F,  2 F «F.  J’ai  tracé  un  fyfteme  de  femblables  courbes, 

qui  appartiennent  à l’équation  du  cinquième  degré  dans  la  Figure  111. 
où  je  fiippofe  que  l’on  compte  les  abfciifes  depuis  le  point  auquel  la 
droite  GH  rencontre  chaque  diamètre,  en  prenant  les  abfcifles  pofi- 
tives  vers  la  gauche , & les  négatives  vers  la  droite.  Cette  Figure 
pourra  fournir  des  exemples  particuliers  des  chofes  que  je  démontre- 
rai dans  la  fuite  d’une  maniéré  univerfelle. 

COROLLAIRE  III. 

Le  dernier  terme  de  la  fluxionale tm*  eftzzr.(r—  1 .tx-f 

en  entendant  par  (P  le  coefficient  du  terme  de  l’équation  primitive 
de  l’ordre  m r — i.  En  effet,  le  terme  fine  de  la  fluxionale 
de  l’ordre  r eft  HZ 

(«— /— i)(w— /) («— r— /-f  2)  x -f  -f-  *. 

(J)  indiquant  le  coefficient  du  terme  / eme  de  l’équation  primitive , ce 
qui  rcfulte  de  l’induéf ion , & peut  être  facilement  démontré. 

Mais  le  dernier  terme  de  la  fluxionale  de  l’ordre  r eft  celui  dans  le- 
quel l’expofant  de  x eft  HZ  o,  d’où,  fi  le  J me  doit  être  le  dernier, 

m — r / -f-  1 fera  ZT  o,  ou  bien  / ~ m r -f-  1, 

laquelle  valeur  de  f,  étant  fubftiruée  dans  la  formule  générale , oh 
parvient  à la  valeur  -dtji  dénier  terme. 

C O R O L- 
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C O R O L L A .1  * E IV. 

Au  même  x , où  tombe  dans  la  première  fluxionale  une  inrer- 
fè£lion,  tombe  le  plus  grand  y , & de  la  même  maniéré  au  même  a* 
où  dans  la  fluxionale  de  l’ordre  (n  i)  tombe  une  interfeélion, 
là  tombe  dans  celle  de  l’ordre  n le  plus  grand  n F.  Car  là  où  la 
fluxionale  i*.  ou  (n  — \-  I )me  coupe  le  diamètre,  iF  ou  (n  — J—  i)F 
prenant  la  valeur  contraire,  d’où  les  y,  ou  «F,  commencent  de 
nouveau  à décroître , & par  conlëquent  font  les  plus  grands. 

PROPOSITION  IL 

Si  de  l’équation 

xm  A xm  - 1 \-  F HZ  y. 

on  prend  tous  les  F tombants  en  x ~ o , dans  la  férié  de  ces  F 
mêmes , il  y aura  autant  d’échanges  de  Agnes , & autant  de  fuccel- 
flons,  qu’il  s’en  trouve  dans  l’cquarion  même. 

DEMONSTRATION. 

En  effet , én  concevant  x rz  o,  dans  la  fluxionale  de  l’ordre  r 
(Gor.  II.  Prop.  I.)  tous  les  termes  évanouïflent  outre  le  dernier,  dans 
lequel  x ne  fe  trouve  pas.  Or  ce  dernier  terme  eft  (Cor.  HI.  Prop.  I.) 

HZ  (r.  r i — — — — i ) x — (J).  Comme  donc 

(y.  r i i)  eft  un  nombre  poflrif,  cet  rF  ob- 

tiendra le  même  Agne  de  (£,  c’cftàdire,  celui  du  coefficient  du  ter- 
me (m r -4—  i );  d’où  il  eft  néceflaire  que  la  fuite  des  Agnes 

des  F tombants  en  x zz  o , foie  la  même  que  celle  des  Agnes  de 
l’équation. 

PROPOSITION  III. 

La  fluxionale  t:Me  coupe  le  diamètre  pour  le  moins  autant  de 
£>is,  aux  abfciflës  tant  poütives  que  négatives,  que  celle  de  l’ordre 
üùivaat  n î. , 

DEMON- 
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DEMONS  T R A TJ  O N. 

Que  la  fluxionalc  ( n i ) me  coupe  le  diamètre  r fois. 

f.  aux-rpofitifs;  & comme,  à chaque  interfc&ion  de  celle-ci,  il  tom- 
be un  maximum  dans  celle  de  l’ordre  »,  le  nombre  de  ces  maxi- 
mmn  fera  zr  r,  aux  abfcifles  pofitives.  Or,  entre  deux  plus  grand* 
quelconques,  tombe  une  interfcdion;  ainfi ies  mterfedions  qui  tom- 
be entre  les  plus  grands  «F,  font  au  nombre  de  r r.  Mais 

comme  les  «F  aux  abfcifles  pofitives  deviennent  enfin  pofirifs  croif 
fant  à l’infini,  (Prop.  I.)  le  dernier  maximum  de  ces  côtés -là  eft  né- 
gatif; d’où  reluire  que  ce  maximum  eft  encore  foivi  d’uue  interfcftion, 
qui  ne  tombant  point  entre  deux  maxima , n’eft  pas  contenue  parmi 
celles  dont  on  a fait  ci  - devant  l’enumération  ; & ainfi  il  y a au  moins 
r inrerfedions  dans  la  fluxionale  » aux  pofirifs. 

2.  La  démonftrarion  eft  la  même,  fi  l’on  prend  les  imerfcdions, 
qui  fe  font  aux  x négatifs. 

PROPOSITION  IV. 

Si  les  fignes  des  «F  & (»  -f-  i)  F,  qui  tombent  aux 
y — o changent,  il  y aura  dans  la  fluxionale  » des  inrerfedions  r— J—  i, 
aux  abfcifles  pofitives.  Mais,  fi  les  fignes  fc  fuccedent,  il  n’y  a pas 
plus  d’intcrfcdions  quer.  Le  contraire  a lieu  aux  abfcifles  négatives. 

DÉMONSTRA  T I 0 N. 

En  effet,  quandles fignes  font  changés,  !es(«— f-  i)F,ontune  va- 
leur oppofce  à »F,  d’où  les  «F  font  décroiflans  ; de  la  vient  qu’aux  x 
pofirifs  la  fluxionale  » coupe  enfin  le  diamètre.  Mais  cette  inter- 
fodion  tombe  avant  le  premier  maxivium  »F.  Car  foit  le  contraire, 
& l’incerfcdion  de  ne  tombera  pas  avant  l’interfedion  la  plus  pro- 
che de  (n  i*)**/''  Or,  dans  Tinterfedion  de  » -f-  r,  ta 
(«  i)  F deviennent  homogènes  aux  «F;  d’où  les  » F devien- 

; ' ^ \ droient 


drbicnt.de  nouveau  croi/Tants  de  décroisants  fins  l’interfcction  préa.- 
iable , .(  ce  .qui  cil  contre  la  Propof  I,)  Cette  interfèclion  tombe 
donc  avant  le  premier  maximum  «F.  Et  comme  elle  n’eft  pas  coa- 
tenue  parmi  celles  qui  ont  été  rapportées  dans  la  propofition  précé- 
dente , il  y aura  en  tout  (r  *-f-  i ) interférions  dans  la  fluxionale  de 
l’ordre  a. 

Au  contraire,  fi  les  fignes  fè  fùccedenr,  les  »F  croiflcnt  jus- 
qu’à la  première  inrerfèétion  de  (n  i ) , c’eft  à dire  jusqu’au  pre- 
mier maximum  «F,  d’où  s’enfuit  qu’il  ne  rombe  aucune  interfcction 
avant  le. premier  maximum  n F,  .mais  quelles  font  toutes  contenues 
fous  celles  qui  ont  été  précédemment  indiquées.  ; 

La  démonftration  vers  les  abfcifles  négatives  fè  fait  de  la  meme 
manière,  moyennant  les  changemens  convenables. 

PROPOSITION  V. 

S’il  eft  vrai  qu’il  y air  dans  la  fluxionale  (»  -f-  j ) autant  d’in- 
terfeéVions  aux  x pofitifs , qu’il  y a d’échanges  de  lignes  dans  la  (cric 
des  F memes,  pris  aux  x — o,  qui  fui  vent  (n  — i)  F,  cela 
eft  pareillement  vrai  dans  la  fluxionale  n.  F.t  s’il  eft  encore  vrai 
clans  la  fluxionale  («  -f-  i y qu’il  y ait  autant  d’inrerfèéïions  aiix  -r 
négatifs  qu’il  y a de  fucceflions  de  fignes  dans  la  fërie  des  F mêmes 
aux  x — o qui  fuivent  -j—  i ) F,  cela  fera  vrai  dans  celle  de 
l’ordre 
% 

D É M O N ST  RATIO  N. 

- - ti  . S 

En  effet  que  cela  foit  vrai  dans  la  («  — f-  1 <5c 

i.  «F  & («  -f-  i)  F,  pris  aux  x ~ o,  foyent  hétérogènes 
à la  férié  des  lignes  clés  F mêmes,  qui  fuivent  («  — {—  i)  F,  eft 

^ Tykad.  Tom. XIV.  Zz  joint 
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joint  un  changement  de  lignes,  qui  deviennent  r -4^  r.  • Mais,  dans 
ce  cas  aulfi,  le  nombre  des  interfedions  dans  la  fluxionale  n devient 
r -j-  1.  (par  la  Propof.  précéd.)  Au  contraire,  li 

2.  «F  & (»  -4—  1)  F font  homogènes,  » alors  il  n’y  a 
point  de  changement  de  lignes  dans  la  férié  des  F,  ni  de  nouvelle  in» 
terfèdion  jointe  au  nombre  des  interfedions  qui  fè  trouvent  dans  la 
fluxionale  »,  d’où  s’enfuit  que  de  part  & d’autre  demeurent  les  r 
interfedions. 

La  démonftration  du  fécond  membre  s’exécute  de  la  même 
maniéré. 


COROLLAIRE  I. 

Si  dans  la  fluxionale  (»/  — r qui  coupe  le  diamètre  une 
feule  fois,  on  prend  un  point  duquel  les  abfcilTes  foient  comptées, 

de  façon  que  ( m 1)  F pris  aux  x ~ o loir  pofitif,  il  ne 

tombe  point  d’interfèdion  aux  x politifs;  le  contraire  arrivant,  fi 

(ot  1 ) F aux  x ~ o eft  négatif.  De  lù  vient  qu’il  eft  vrai 

dans  la  fluxionale  ( m 1 ) > qu’il  y a autant  d’interfèdions  aux  x 

pofitifs*  qu’il  exifte  d’échanges  dans  la  férié  des  F,  qui  fuivenr  »F, 
les  m F étant  toujours  pofitifs.  La  même  chofe  a donc  lieu  dans  la 
fluxionale  {m a),  (m 3)  &c. 

COROLLAIRE  II. 

En  comparant  ces  pofkions  , la  vérité  du  Théorème  de  Harriot 
iè  manifefte  d’elle-  même. 

PROPOSITION  VL 

Oter  un  terme  quelconque  d’une  équation. 


sol  a 
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SOLUTION. 

Cela  fe  fait,  comme  on  le  ïçait  par  les  élémens,  en  augmentant 
ou  diminuant  les  racines  de  I équation.  Soit  donc  l’équation  donnée 

xm  Ai"  - 1 -f-  B jr®  — 

En  ffibftituant  au  lieu  de  xt  y -j—  s,  on  aura 


•Ht 


m , , ,77?.  m — 

— y”  -\ Ajy ” - 1 a»  


y Ht — * j * __  _ 


-J—  Axm~x  m Ay**-*  — — - — - A}»- 8 s 

-f-  Bx » - 2 nr  -1-  Bj>«*  - 2 

Ainfi  le  coefficient  de  chaque  puiffance  de  y fera  de^ 

m')  ~ i 

m — i ) zz  ^ « -f-  A 


m 


m.  m î 

1.  2 


s.»  -4-. 


A o — | — B. 


& en  general  le  coefficient  de  la  puiflance  ym  — n,  c’efl  à dire,  du 
(tt  i)W(  terme  fera 


TK.m—  r.  ...  . . m— »+r  m—  r. 

•s«-f  


1.2 


// 


. . . 771—774-  l . 

7 Aa»-1  +&c: 

. . o-o 


Donc,  fi  l’on  veut  oter  de  l'équation  le  terme  («  -f-  i)me,  on  n’a 
qu’à  fubftituer  peur  e.  une  des  racines  dé  cette  exprelfion,  égalé  à 
zéro , d’où  le  coefficient  de  ce  terme  devient  ~ o. 


Zz  s 


P R O- 
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PROPOSITION  VII. 

Si  d’une  équation  quelconque  le  ferme  (»  — j—  i)  manque,  je 

disque  (w  »)  F,  pris  aux  x zz  o,  fera  pareillement  zz  o, 

c’eft  à dire  que  x zz  o eft  la  racine  de  tafluxionale  (w  — 

DEMONSTRATION. 

En  effet  (*»  »)  F aux  * zz  c,  eft 

(h  — }—  i.  ».  » — i — — — — i)  x — {—  £ 

mais  le  terme  (»  — f-  i)  manquant,  fùn  coefficient  (J>  devient 
ZZ  o,  d’où  auffi  (m  — »)  F ZZ  o. 

PROPOSITION  VIII. 

Si  l’on  prend  («  — i)  F & (»  -f-  i)  F,  tom- 

bants an  même  .r  avec  la  dernicre  interfeétion  de  la  fluxionale  », 
vers  les  x pofitifs,  (»  — i)  F & («  — 1—  i)  F feront 

hétérogènes,  fi  toutes  les  racines  de  l’équation  font  réelles. 

DEMONSTRATION. 

Au  même  xy  qui  convient  à la  demiere  inrer/étftion  de 
F»”*,  tombant  le  dernier  maximum  de  f (»  — i)»*,  qui  eft 
négatif,  fi  routes  les  racines  font  réelles  (par  la  Prop.  I.)  mais 
(»  -f-  i)  F tombant  à cet  Xj  elt  pofitif.  Car  la  demiere 
interfeélion  de  » tombe  après  le  plus  grand  maximum  «F:  donc, 
après  la  demiere  inrerfèétion  de  (»  — f-  i ),  par  laquelle  les 
(«  -\-  i)  F deviennent  pofitifs,  (Prop.  I.)  d’où  (»  -V-  O F 
eft  néceflaircment  pofitif. 


PRO- 
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PROPOSITION  IX. 

Si  la  propofition  précédente  eft  véritable’  dans  le  cas  dé- 
montré , je  dis  qu’elle  eft  vraye  auflz  de  tous  les  .(  n — i ) F 
& (»  -f-  i ) F,  qui  tombent  au  même  xy  avec  une  inter- 
fèétion  quelconque  de  1’  nme. 

D É Ai  0 N S T R A T 1 0 N. 

En  effet,  fi  cette  Propofirion  eft  vraye  pour  un  x quelcon» 
que,  auquel  tombe  l’interfèéhon  de  \'nmey  je  dis  qu’elle  le  fera 
de  même  pour  tout  x immédiatement  fùivanr,  auquel  la  fiuxio- 
nale  r,wfi  coupe  le  diamètre.  Car  au  même  x , avec  l’inter- 
fèéîton  la  plus  prochaine  de  1’  nm,y  tombe  le  viaximum  de 
1'  (;/  — i )we  qui  fuir  immédiatement.  Or  entre  deux  maximn 

quelconques  tombe  I’interfeclion , d’où  s'enfuit  que  les  (n i)F 

falFait  à l’oppolite.  Mais  les  («  — |—  i)  Fjy  paflent  pareil- 
!em:nr.  Car,  entre  deux  interfè&ions  de  n tombe  le  plus 
grand  «F,  & au  même  x , avec  le  plus  grand  »F,  la  fluxio- 
n ale  ( n — i ) coupe  le  diamètre.  Donc  les  ( n — \-  i ) F 

paflent  du  côté  oppofé.  Ainfi  (n  i ) F & (»  -j-  i)  F 

paflanr  ainfi  à l’oppofire,  il  eft  manifefte  que,  s’ils  ont  été  au- 
paravant hétérogènes,  ils  le  demeureront  encore.  Or  cette 
propolition  a lieu  par  rapport  aux  derniers  («  i)  Fj  donc 
elle  eft  applicable  à tous.  (Prop.  VIII.) 

COROLLAIRE. 

Si  donc  de  tels  ( n i ) F & ( n -f-  i ) F devien- 
nent homogènes,  toutes  les  racines  de  l’équation  ne  feront  pas 
réelles. 


1*3 
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PROPOSITION  X. 

Si  d’une  équation  quelconque  on  ôte  un  terme,  & que  les 
termes  qui  touchoient  de  part  & d’autre  celui  qu’on  a ôté,  de- 
viennent homogènes,  ce  fera  un  indice  de  racines  impollibles. 

DEMONSTRATION. 

En  effet,  la  férié  des  fignes  de  l’équation  eft  la  même  que  la 
férié  des  fignes  des  F mêmes , pris  aux  x ZZL  o.  ( Prop.  II.) 
Si  donc,  en  ôtant  un  terme,  les  termes  placés  de  côté  & d’au- 
tre font  homogènes,  dans  la  férié  des  F mêmes,  les  F placés  de 

côté  & d autre  du  terme  ( m «)  F qui  manque  (Prop.  VU.) 

féront  aulS  homogènes  ; d’où  il  s’enfuit  néceffairement  que  quel- 
ques unes  des  racines  font  impollibles. 
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MÉMOIRE, 

SUR 

LA  DÉCOUVERTE  DES  LOIX  D’UN  CHIFRE 

DE  FEU  M.'  LE  PROFESSEUR  HERMAN, 

PROPOSÉ  COMME  ABSOLUMENT  INDECHIFRABLE. 


par  M.  BEGUE  LIN. 


J,  l 

e ne  fai  fi  le  fujct  de  ce  Mémoire  feroir  digne  de  l’Académie  à U- 
quelle  j’ai  l’honneur  d’en  rendre  compte,  n’étoit  que  le  chifre 
dont  il  s’agit  contient  un  défi  formel,  non  feulement  à tous  les  Mathé- 
maticiens de  l’Europe,  mais  encore  • toutes  les  Sociétés  des  Sciences; 
& qu’en  effet  il  eft  relié  indéchirable  des  années  entières. 

Ce  chifre  m’aiant  été  communiqué  vers  la  fin  de  Mai  palTé , par 
l’un  des  premiers  Géomètres  de  l'Europe , je  m’en  chargeai , plus  par 
curiofité,  que  dans  l’efpérancc  d’y  déterrer  une  clé  , que  des  calcula- 
teurs incomparablement  plus  habiles  que  moi  s’éroient  rebutés  d’y 
chercher.  Aulfi  ma  furprilè^ut-clle  extrême,  quand,  dès  le  troilie- 
mc  jour,  je  vis  que  cette  clé  étoit  en  mon  pouvoir,  & qu’il  ne  faloit 
plus  qu’un  peu  de  loifir  pour  la  dégager  tout  à fa  t des  difficultés  qui 
reftoient  à refoudre.  J’y  rénlfis  oircz  bien  pour  pouvoir  rendre 
le  chifre  & fa  clé  huit  jours  après  qu’il  m’eût  été  confié. 

II.  S’il  y a quelque  choie  d’intéreflant  dans  cette  découverte, 
c’eft  moins  la  connoifiance  du  chifre  en  lui-même,  qui  ne  fait  que  l'ob- 
M(m.  de  r.'knd.  Ton).  XIV.  A a a jet 
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jet  d’une  (impie  curiofité,  que  la  maniéré  d’y  parvenir.  C’eft  la  mar- 
che de  l’efprit  dans  ces  fortes  de  recherches , qui,  ( comme  l’a  déjà  ob- 
fervé  M.  sGravefande  dans  fa  Méraphyfique,  à l’occafion  d’un  chifre 
moins  compliqué,)  peut  être  d’une  influence  réelle  dans  les  Sciences, 
& manifefter  î’ufage,  & la  jufte  application,  des  premiers  principes  de 
la  Méraphyfique.  Audi,  ce  que  je  me  propo/è  principalement  dans 
ce  Mémoire,  c’effi  de  rapporrer  au  vrai  la  route"  que  j’ai  fuivie  dans  ce 
déchifremenr.  Quoiqu’elle  m’air  conduit  aflez  droit  au  but,  je’ me 
flatte  qu’on  ne  me  foupçonnera  pas  d’en  vouloir  impofèr.  Ceux  qui 
favent  le  peu  de  tems  que  j’ai  à donner  à des  occupations  de  cerce  na- 
ture, comprendront  aflez,  que,  pour  peu  d’écarts  que  j’eu(fe  fair,  iïs 
auroienc  confomé  plus  de  tems  que  je  o’en  ai  mis  à arriver  à la  vraie 
folution  de  ce  problème. 

H.VTTÏ.  A IX.  III.  Le  chifre  propofo  eff  çompofé  d’environ  2Ç  caractères  dif- 
Nu.i.Aî.  féren5)  outre  les  neuf  diifres  de  l’arithmétique.  A'chacun  de  ces  ca- 
ractères répond  immédiatement  au  deflous  une  lettre  de  Falphabet  ; & 
chaque  mot  eft  féparé  de  l’autre  par  un  point.  Piufieurs  de  ces  ca- 
ractères en  ont  encore  un  autre  immédiatement  au  deflus  d’eux,  & ces 
caractères  fupérieurs  font  en  partie  les  mêmes  que  les  inférieurs; 
quelques  autres,  qui  ne  conftftenr  qu’en  points  ou  en  (impies  lignes, 
paroiffent  affectés  à la  rangée  fuperieure , & ne  (c  rencontrent  nulle 
part  dans  l’inférieure.  C’eft  ce  que  l’inlpeétion  du  chifre  explique  au 
premier  coup  d’oeil. 

IV.  Comme  je  croyois  ce  chifre  extrêmement  difficile,  & qu’il 
n’étoit  pas  naturel,  dans  cetre  fuppoiition,  de  penfer  que  chaque  ca- 
raétere  repoudic  à la  lettre  placée  au  fleffous  ; ma  première  idée  fut, 
que  ces  caraéteres  inférieurs  n’éroienr  placés  là  que  pour  faire  prendre 
le  change,  & qu’il  n’y  avoir  que  les  Agnes  fupérieurs  qui  fuflènr  flgni- 
ficatifs.  Mais,  dans  cette  fuppofuion,  ilauroit  faluque  chaque  figne  (u- 
périeur  exprimât,  ou  des  flllabcs  entières,  ou  certain  nombrede  lettres; 
& je  m’apperçus  d’abord  qùe  cela  ne  pouvoir  pas  être;  i°.  puisqu’il 
eût  falu  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  caraélcres  fupérieurs, 

qu’il 
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qu’il  n’y  en  avoir  effectivement;  2°.  parce  qu’aux  mêmes  lignes  fu- 
périeurs,  répondoienr  des  fillabes  différentes.  Je  tirai  donc  de  là  ma 
première  conclufion:  Les  /ignés  fuperieurs  ne  défignent  pas  des 
filiales. 

V.  Cela  pofé,  ma  fécondé  conclufion  fut:  chaque  caraflere 
inférieur  défigne  effectivement  une  lettre  de  l'alphabet ; puisque  je 
voyois  autant  de  ces  caractères  que  de  lettres  au  deffous,  & que  cha- 
que mot  étoit  diftingué  par  des  points,  & même  par  une  parenthefè 
lorsque  le  cas  l’exigcoir. 

V I.  Paflant  plus  loin , je  crus  pouvoir  fuppofer , que  chaque  ca- 
raftere  répondoit  à ta  lettre  de  l'alphabet  placée  immédiatement  au  def- 
fous de  lui.  Il  ell  vrai  que  l’epithete  d’ orientalif  he  Wiffenfchaft , que 
l’Auteur  donne  à fon  chiffe,  me  fit  foupçonner  que  peut-être  faloit-il, 
lire  chaque  mot  de  droite  à gauche,  & qu’ainfi  les  caraCicrcs  /croient 
dans  un  ordre  renverfé  par  rapport  aux  lettres  auxquelles  ils  répon- 
doienj.  Mais,  outre  que  je  ne  trouvois  pas  une  corrclpondance  plus  uni- 
forme entte  ces  caraCtcres,  & les  lettres,  /oit  que  je  les  pri/Te  à re- 
bours , ou  de  gauche  à droite  ; j’obfèrv»  de  plus  que  chaque  lettre 
initiale  d' un  mot  avoit  un  double  caraElere , nu  heu  que  la  finale  liai 
avait  quelquefois  qu'un fimp/e.  Or  fi  le  ligne  fu péricur  étoit  peut-être  la 
marque  d’une  clé  particulière,  il  étoit  naturel  qu’elle  le  trouvât  fur  U 
première  lettre  du  mor. 

VII.  Cependant  je  ne  pouvois  me  diilîmuler,  qu’.v;;  meme  ca- 
ra&erc^foit  fimple  ou  double , defignoit  tantôt  une  lettre  tantôt  une  autre. 
C’eft  ce  que  la  fimple  infpeCtion  du  chifre  montroit  presque  à chaque 
mot;  & de  plus  l'auteur  du  chifre  avoit  afiiiré  que  chaque  mot  pou- 
voir s’écrire  en  autant  de  maniérés  différentes  qu’il  y avoir  de  différens 
caractères. 

VIII.  Je  fus  d’abord  tente  de  croire  que  certe  diverfité  de  bonifi- 
cation d’un  même  ligne,  venoit  de  la  multiplicité  des  clefs  particu- 
lières, que  je  fuppofois  être  indiquées  par  les  lignes  fuperieurs.  Je 
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eoncevois  qu’on  pouvoit  avoir  rangé  tous  les  caraéteres  du  chifre 
dans  une  Table,  ou  efpece  d’échiquier,  d’environ  24.  files  ; que  cha- 
que cara&ere,  rte  retrouvanr  une  fois  dans  chaque  rang,  pouvoir  par  là 
répondre  lucceflivcmcnt  à chaque  lettre  de  l’alphabet,  & que  le  ligne 
fupérieur  défignoit  le  rang,  ou  la  file,  qui  dércrminoir  la  lignification 
du  tara&cre.  Mais,  pour  que  cette  hyporhefe  fut  la  vraye,  il  faloit  que 
tontes  les  fois  qu’un  même  caraéfere  (croit  précédé,  ou  accompagné  du 
même  ligne  fupérieur,  il  fignifiât  la  même  lettre  de  l’alphabet,  3c 
c’eltceque  je  ne  trouvois  presque  nulle  part;  d’où  je  crus  pouvoir 
conclure  : que  la  raifon  de  la  différente  fi [r  ni  fient  ion  d'un  même  cara&e- 
re,  ne  venait , ni  de  la  multiplicité  des  clefs  particulières , ni  du  figue 
fupérieur  qui  l' accompagnait , ou  qui  le  précédoit. 

IX.  Combinant  cette  conclufion-ci  avec  celle  de  l’Article  VT. 
qui  me  paroilToir  également  lùre,  voici  comme  je  railonnai.  Il  eft  import 
fible  que  la  diverlité  de  lignification  d’un  même  caraéîere  loir  arbitrai- 
re ; il  faut  donc  qu'il  y ait  toujours  une  raifon  fujfifante  pourquoi  dans 
chaque  place  ce  cara&ere  défigne  plutôt  une  lettre  qu'une  autre.  • Or 
cette  railon  n’étant,  ni  dans  le  caraéfere  même  qui  n’a  point  de  lignifi- 
cation fixe  (§.  VII.)  ni  dans  les  fignes  fupérieurs  (§.  VIII.}  il  ne  relie 
à la  chercher  que  dans  ta  relation  du  cara&erc , c.  à.  d.  dans  fa  maniéré 
de  coexifier  avec  les  autres  ; en. un  mot,  dans  fa  fituation  par  rapport  à 
ceux  qui  le  précédent , ou  qui  le  fuivent , foit  médiat ement , ou  immé- 
diatement. 

X.  Poufiant  ce  rayonnement  plus  loin , pour  arriver  à une  con- 
clufion  plus  précife,  je  dis:  que,  comme  en  écrivant,  les  caraéleres 
qui  ont  précédé  lont  plus  connus  que  ceux  qui  fuivront,  il  y avoit  • 
plus  de  raifon  de  chercher  ta  caufe  de  cette  diverfiié  de  figni fie ation  dans 
les  caraEleres  qui  précédaient , que  dans  ceux  qui  fuivoient. 

XI.  Faifant  enfuite  réflexion  qu’il  y a des  mors  qui  ne  font  com- 
portés que  de  deux  lettres,  & me  rappellanr  en  même  rems  l’oblèrva- 
tion  de  l’Arbcie  VL  que  chaque  initiale  a un  double  caraétere,  j’en  con- 
clus: 
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dus  : que  probablement  ce  n' étoit  que  le  carnÜere  immédiatement  précé- 
dent qui  dcterminoit  la  figmfication  du  carnElere  Juivant , & que  c 'étoit 
la  raifon  pourquoi  chaque  initiale  étoit  comptée  de  deux  caraéleres. 

XII.  Avant  d’aller  plus  loin,  il  étoit  également  aifé,  & néceffaire, 
de  vérifier  cette  hypothefè.  Je  cherchai  dans  le  chifre  des  endroits 
où  les  deux  mêmes  caractères  voifins  fc  trouvaient  répérés.  S’ils 
donnoient  toujours  la  même  lettre,  mon  raifonnement  étoit  jufte; 
s’ils  en  donnoient  d’autres,  ma  fuppolkion  tomboit  d’elle-  même.  Je 
trouvai  plus  que  je  ne  cherchois:  j’avois  apperçu  que  les  cara&eres 
3 q , éioient  fouvent  répétés;  en  les  raflcmblant  tous,  j’eus  la  table 
fuivante. 


Dans  le 

mot 

Societaten  — 

— 

— 

A 

39 

a pour  finale 

— 

— — 

— 

Secrétaires  — 

— 

— 

39 

— ■ — • — 

— 

* 

— — 

— 

Interprètes  — 

— 

-* 

30 

— — * — 

— 

t 

>—  — 

— 

Potentaten  — 

— 

— 

Î9 

— — — « 

— 

t 

— — . 

— 

Potentaten  — 

— 

— 

©3 

— — — 

— 

t 

_ __ 

— 

anflatt  — 

_ 

— i 

0 

3 

•_  •—  _ 

_ 

t 

_ — 

— 

luchflaben  — 

— 

— 

0 

3 

— — — 

— 

t 

— — 

— 

dexteritat  — 

-7 

— 

30 

— — — 

— 

t 

Tous  ces  divers  exemples,  qu’aucun  cas  contraire  ne  démentoit, 
confirmèrent  non  feulement  ma  conclufion  du  §.  XI.  mais  me  firent 
voir  de  plus;  i que  lefigne  fupérieur  du  carnElere  qui  précédé , n’in- 
flue point  4 déterminer  la  flgnificat ion  du  carnElere  Juivant , &,  2°.  qu’/7 
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fi' importe  quelle  pofition  les' Jeux  car n fier  es  oyait  l'un  par  rapport  h 
Vautre , pour  donner  In  même  Jignification  : puisque,  dans  les  exemples 
recueillis  ci-  deflus,  que  9 Toit  à gauche , ou  adroite,  ou  au  défit» 
de  3.  il  donne  toujours  également:  t. 

XIII.  M’étant  ainii  alluré  que  chaque  lettre  étoit  déterminée  par 
l’aflèmblage  de  deux  caractères  voifins,  il  ne  s’agiflbir  plus  que  de  dé- 
couvrir comment  cette  détermination  réfultoit  d’un  tel  afièmblage. 
Or  il  étoit  évident  que  la  raifon  de  ce  résultat  ne  pouvoit  être  que 
dans  la  figure  même  du  groupe  formé  par  les  deux  caractères,  ou 
dans  la  valeur  arbitraire  de  chaque  caractère , dont  la  fomn^  ou  la 
différence  exprimât  le  nombre  attribué  à chaque  lettre  de  l’alphabet. 

La  première  fuppofition  ne  me  paroifloit  point  vraifemblable; 
I °.  parce  qu’il  auroit  falu  autant  de  groupes,  ou  de  doubles  caractè- 
res pour  chaque  mot,  que  ce  mot  contenoit  de  lettres  : ce  qui  ne  Ce 
trouve  point  dans  ce  chifre;  2°.  y ayant  environ  32.  caractères  dif- 
férens,  leur  corobinaifon  de  deux  à deux  pour  en  former  des  groupes, 
eût  donné  une  clé  de  plus  de  mille  chifres  différens  pour  n’exprimer 
que  vingt  & quatre  lettres  ; ce  qui  rendroit  un  chifre  très  incommo- 
de. 30.  Dès  que  la  fignification  d’une  lettre  feroir  arrachée  à la  figu- 
re du  groupe,  il  ne  devroit  plus  être  indifférent  que  l’un  des  caractè- 
res fut  devant , ou  derrière,  delfous  ou  deflus  l’autre,  comme  cela 
paroiflbir  l’être  par  les  exemples  de  l’Article  XiL 

Par  toutes  ces  raiforts  je  conclûs  donc  : que,  pour  que  chaque  ca- 
rnfiere  pût  être  déterminé  par  celui  qui  le  précédoit  immédiatement  à re- 
préf enter  une  certaine  lettre , fit1  qu'il  pût  en  meme  tems  concourir  avec 
le  carafiere  fuivant  à fi gni fier  une  autre  lettre  ; il  fnlcit , puisque 
chaque  lettre  étoit  en  foi  un  tout  indivifible,  fnppofer  à chaque  carafie- 
re une  valeur  numéraire , qui,  combinée  avec  celle  du  carafiere  voifin , ex- 
primât le  nombre  ajfigné  à chaque  lettre  de  l'alphabet. 

XIV.  Arrivé  à cette  conclufion,  je  n’eus  rien  de  plus  prefie 
que  de  la  vérifier  fur  le  chifre  même,  je  m’arrendois  cependant  y ren- 
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contrer  deux  grands  obftacles.  i Je  rie  connoiffois  point  encore  la 
lignification  des  fignes  fûpérieurs.  2°.  Je  ne  pouvois  découvrir  la 
valeur  arbitraire  de  chaque  caractère  que  par  le  moyen  du  nombre 
atribué  à chaque  lettre  ; & je  n’olois  pas  efpérer  que  ce  nombre  fût 
celui  quiréfulce  de  leur  ordre  naturel.  Pour  écarter  ces  difficultés,  je 
m’appliquai  à chercher  dans  le  chifre  propofë  des  mors  où  il  n’y  eur 
que  peu  de  fignes  fupérieurs , & plulieurs  chifre9  arabes  qui  Ce  fui- 
viffenr  ilcux  à deux,  dans  la  fuppofition  que  ceux-ci  rerenoient  leur 
valeur  connue. 

Je  trouvai  toutes  ces  conditions  réunies  dans  le  mot  Gefckicklih- 
keits.  J’y  vis  que  8-  précédé  de  3.  defîgnoir  /:  or  8 -4-  3 ~ n. 
de  / eft  l’onzieme  dans  l’ordre,  alphabétique.  J’y  vis  enfuite  1.  précé- 
dé de  8.  defigner  /,  neuvième  lettre  de  l'Alphabet  ; enfin  j’y  trouvai 
2.  précédé  de  3.  lignifier  e.  cinquième  lettre  dans  l’ordre  naturel. 

XV.  Parvenu  à cerre  ouverture,  le  plus  difficile  éroit  fair.  J’eus 
bientôt  la  valeur  de  divers  caraéteres,  à faide  des  chifres  qui  les  ac- 
compagnoicnt  ; & ces  caractères,  une  fois  connus,  m’aiderent  à fixer 
la  valeur  des  autres.  Toutes  ces  déterminations  fe  confirmoient  réci- 
proquement, & il  me  fur  aile  drappercevoir  que  le  point  placé  fur  un 
chifre  rendoit  là  valeur  négative. 

Cependant,  les  valeurs  les  mieux  conftarées  le  démenroienr  à l’é- 
gard de  certaines  lettres,  telles  que,  p,  r , j,  t7  »,  x ; & j’avoue  que 
c’cft  ce  qui  m’a  arrêté  le  plus  longrems.  Convaincu  que  les  lettres  ré- 
pondoient  à leur  nombre  naturel  depuis  a jusqu’à  0,  il  ne  me  venoit 
point  dans  l’efprit  que  les  autres  pùlfent  ne  pas  fuivre  le  même  ordre* 
L’évidence  néanmoins  me  força  à le  reeonnoirre.  Toutes  les  valeurs 
allignées  à mes  caractères  s'accordaient  à faire  conltammenr,  m 16. 
excepté  dans  les  feuls  cas  où  la  fuppofirion  que  j’avois  faite  de 
s HZ  18,  avoit  lêrvi  à déterminer  la  v aleur  du  caraétere  ; & dans  ce 
cas  là,  eerte  valeur  donnoit  des  anomalies  partout  ailleurs  où  ce  ca- 
reétere  reparoiifoit^  anomalies  qui  s evanouiffoient  en  pofant  sZZ  1 6. 
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Je  fus  donc  obligé  de  recommencer  ma  clé,  en  m’afiurant  avant  tou- 
tes chofes  du  nombre  attribué  à chaque  lettre  de  l’Alphabet;  & pour 
ne  pas  m’y  tromper,  je  ne  fixai  que  la  valeur  rélative  des  caraéteres, 
telle  qu’elle  réfultoit  des  équations  aux  lettres  ; jusqu’à  ce  que  le  nom- 
bre alfigné  à chaque  lettre  me  fut  a fiez  connu  pour  déterminer  fans  er- 
reur la  valeur  abfolue  de  ces  caraéleres.  Je  rapporterai  par  occafio» 
dans  l’Article  XVIIÏ.  un  exemple  qui  montrera  ma  méthode  de  procéder 
dans  cette  recherche.  Je  parvins  ainli  à former  laTable  fuivante  de  la 


valeur  numéraire  des  lettres. 

a 

■ — 

X 

i 

— 

9 

r 

— 

15 

b 

2 

k 

— 

10 

s 

- 

1 6 

c 

— 

3 

J 

— 

1 1 

t 

— 

1 7 

d 

— 

4 

m 

— 

12 

«> 

& V 

= 18 

e 

— 

5 , 

n 

■ — 

I3 

w 

— 

» 9 

f 

— 

6 

0 

— 

*4 

X 

m 

-3  , 

g 

— 

7 

P 

21 

y 

# • • 

h 

— 

8 

1 

— 

. . . 

Z 

- 

20 

XVI.  CetteTable  m’ayant  mis  en  état  de  donner  à chaque  ligne, 
(dont  je  connoifiois  la  valeur  rélarive  en  lettres,)  fa  jufte  valeur  numé- 
raire, j’entrepris  de  déchifrer  réellement  chaque  mot  des  deux  échan- 
tillons, fur  la  loi  générale  du  chifre  : lavoir  que  la  fournie  des  valeurs 
de  deux  carafleres  qui  fe  fuivent  immédiatement , donne  le  nombre  de  ht 
lettre  placée  fous  le  dernier  de  ces  carafleres.  Mais,  quoique  je  ne  trou- 
vafie  presque  aucune  anomalie  dans  l’application  de  cette  loi  aux  let- 
tres intermédiaires  & finales  des  mots,  j’en  rrouvois  presque  partout  à 
l’égard  des  deux  lettres  initiales  de  ces  mots.  Je  dis,  presque  par- 
tout, puisque  de  96  mots  que  le  chifre  propofé  contient,  il  n’y  en 
avoir  qu’une  vingtaine  dont  les  initiales  fuivifient  la  loi  générale. 
Cette  irrégplariré  m’obligeant  d’examiner  de  plus  près  les  caraéferes 
initiaux,  *tvy  fit  «apercevoir  une  fingularité  iaici}.  remarquable  : c’elt 

que 


que  depuis  le  mot  /'«,  jusqu’au  mot  detçrnrung , l'auteur  a affrété  de 
fuivre  dans  les  neuf  initiales  inférieures,  les  neuf  ebifres  de  l’ Arithmé- 
tique félon  leur  ordre  naturel..  Le  même  ordre  revient  enfuite  en 
caraéteres  dont  la  valeur  efl  affirmative,  depuis  le  mot  s ah)  jusqu’au 
mot  in  ; & de  là  recommence  encore  le  même  ordre  pour  les  valeurs 
négatives  depuis  buchjlaben,  jusqu’à  ihr  ; pour  ne  pas  parler  ici  des 
12.  premiers  mors,  dont  les  fix  demieres  initiales  répètent  les  fix 
premières  dans  un  ordre  renverfe. 

Cette  obfrrvation , jointe  à la  certitude  que  j’avois  de  la  valeur 
précife  des  caractères,  me  fit  découvrir  trois  loix  particulières  de  ce 
chifre  que  je  vais  rapporter. 

i Tout  caraClere  initial  inférieur  dont  la  valeur  efl  au  diffus 
de  5.  conferve  fa  valeur  confiante. 

2.  Tout  carnBere  initial  inférieur  dont  la  valeur  affirmative  efl  au 
dejfous  de  10.  vaut  dans  cette  place  le  double  de  fa  valeur  ordinaire. 

3.  Tout  caraSlere  initial  inférieur  dont  ta  valeur  négative  efl  au 
dejfous  de  10.  vaut  dans  cette  place  le  double  de  fa  valeur  ordinaire , 
plus  une  unité. 

XV II.  Je  vais  continuer  de  rapporter  tour  de  fuite  les  autres  loix 
particulières  qui  font,  ou  une  fuite  da  la  loi  générale,  ou  des  obferva- 
tions  que  j’ai  faites  en  déchifranr. 

« 4.  Le  caraclere  fupérieur  initial  conferve  toujours  fa  valeur 

ordinaire. 

5.  Le  cnraBere fupérieur  ne  fert  qu  a déterminer  par  fa  valeur 
la  lettre  immédiatement  ait  dejfous , &r‘  nullement  celle  qui  fiera  à droi- 
te, à moins  que  le  cnraBere  inférieur  ne  fit  zéro , parce  qu’en  ce  der- 
nier cas  le  caraétere  fupérieur  efl  cenfé  occuper  la  place  inférieure,  & 
par  conféquent  fuivre  la  loi  générale. 

6.  Lorsqu'au  milieu  d'un  mot  il  y a un  figne  ou  cnraBere  fupé- 
rieur , ne  fut --es  qtt-u  n point , .comme  on  a alors  déjà  deux  valeurs  re* 

• • A Km.  d*  Mead.  Tom.  XIV.  B b b qui- 
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quifes  pour  déterminer  la  lettre,  ou  ne  joint  jamais  celle  du  caraElere 
qui  précédé  à gauche . Cette  loi  n’a  pas  lieu  i °.  lorsque  le  figue  fu- 
périeur effc  qui  vaut  io.  2°.  lorsque  le  cara&ere  inférieur  eft 
zéro.  3°.  lorsque  le  ligne  fupérieur  n’a  point  de  valeur,  c.  è.  d. 
lorsque  c’eft  un  point  qui  indique  fimplement  la  fbuftraétion,  parce 
que  dans  les  deux  derniers  cas  la  raifon  de  la  loi  cefTe , & que  dans  le 
premier,  la  valeur  du  caractère  inférieur  feroir  trop  aifëment  connue. 
Par  cette  meme  raifon , la  loi  n’a  pas  lieu  à l’égard  de  la  finale. 

7.  Un  point  placé  fur  un  caraElere , qui  neft  pas  un  chifre  arith- 
métiquey augmente  toujours  fa  valeur  d'une  unité. 

8.  Un  point  placé  dans  ta  figure  d'un  tel  caraElere , le  rend  fim - 
plement  négatif , fans  rien  ajouter  ni  diminuer  à fa  valeur. 

9.  Une  valeur  négative  ou  foufiraElive  tïcft  telle  que  rëlativement 
au  caraElere  qui  précédé  ; toute  valeur  eft  affirmative  ou  additive  par  rap- 
port au  caraElere  fuivant.  De  là  vient  que  P initiale  inférieure  eft  tou- 
jours affirmative , quoique  le  caraElere foit  négatif:  parce  que  le  caraéle- 
re  fupérieur  n’eft  au  deflus  de  lui  qu’à.caufè  qu’il  ne  convenoit  pas  de 
le  placer  à côté. 

10.  Comme  les  lettres  répondent  toutes  à des  nombres  affirma- 
tifs, la  différence  entre  deux  caraE/eres  dont  l'un  eft  négatifs  eft  tou- 
jours cenfée  affirmative , quoique  la  valeur  du  caraétere  négatif  foit  la 
plus  grande. 

1 1.  Lorsque  le  caraElere  à gauche  eft  zéro , il  faut  ajouter  la  va- 
leur de  celui  qui  précédé  le  zéro. 

XVm.  Après  avoir  déterré  toutes  ces  Loix , il  fèmbloit  qu’il  ne 
devoir  plus  refter  la  moindre  difficulté  ; cependant  je  ne  fàurois  dîlfi- 
xnuler  que  je  me  vis  encore  arreté  au  tout  premier  mot  j & voici 
pourquoi. 

J’avois  par  le  mot  : Wujfenfchaften , æ Z 1 — |—  o ~ 1.  Je 
fàvois  par  le  mot  Mathematici:  c ~ 4 — i Z J.  Or  j’avois 

trou- 
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trouvé  dans  le  mot  carcEîeren , 6 -f-  V Z <i,  d’où  j’avois  conclu 

^ — j.  Ce  même  mot  me  foui-niiîbit  aulfi  V + Vzzvzz  3 : 

de  làj’avois  tiré  V ~ 8*  Enfin,  je  voyois  encore  dans  ce  mê- 

me mot  V -+-  5 — f j cc  gu’1  me  donneit:  t ZZ  17.  Jusques 
là  tout  alloit  bien;  & puisque,  par  les  exemples  rapportés  (Art. XII.) 
j’avois  par  tout  3 — f-  © Zi  je  n’avois  garde  de  n’en  pas  con- 
clure l’cquation.  © Z 14:  & trouvant  dans  le  mot  put  entât  en: 
4 — f-  7\  Z f,  j’en  r>r0's  Par  le  même  raifonnement  /\  ZZ  13. 
Ces  valeurs  trouvées  fe  confirmaient  encore  en  ce  que  dans  ce  der- 
nier mot,  & ailleurs,  je  trouvois  Â©’  ZZ  a zz  1.  qui  clt  la  diffé- 
rence entre  1 3.  & 14.  Cependant  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  valeurs 
n'étoit  la  vraye;  & voilà,  pour  le  dire  en  pafiant , comme  deux  er- 
reurs différentes  peuvent  fe  prêter  force  mutuellement , & nous  fer- 
mer le  chemin  de  la  vérité-  J’étois  fi  fur  de  mon  calcul,  que  quoi- 
que presque  partout  où  l’un  de  ces  deux  caraéleres  revenoit,  je  trou- 
vant une  anomalie,  j’aimois  mieuxla mettre  furie  compte  du  Copifte, 
que  de  fuppofer  une  erreur  dans  des  déterminations  fi  bien  établies. 
Enfin  le  mot:  yô,  du  fécond  exemple , me  deffilla  les  yeux;  j’y  vis 

A 5 ZZ  i(5,  & Â 7 ZI  14.  11  écoit  donc  impolfible 

de  ne  pas  en  tirer  Féquarion  : Â zz  21.  d'où  refulroit  néceffai- 
rement  celle  de:  © zz  — 20.  ce  qui  làrisfaifbit  également  aux 
deux  équations  trouvées.  3 -j~©zzr  zz  17.  ôc  4 -{—  A ZZ  r ZZ  17. 
L’écart  venoit  de  ce  que  je  -n’avois  pas  imaginé,  que  ©,  & Â pu£ 
fènt  avoir  des  valeurs  négatives. 


XIX.  Il  efl:  tems  de  palier  à la  clé  du  cliifre,  & d’en  faire  l’ap- 
plication aux  deux  exemples  propofés.  S’il  y refte  encore  quelques 
difficultés,  elles  ne  roulent  que  fur  des  minuties  qui  n’iutcréffcnt  plus, 
& qui  s’evanouiroient  fi  l’on  avoir  plus  d’exemples  à comparer;  ou 
peut  être  aulfi,  fi  ceux  qu’on  a,  étoient  pluscorrc&s. 


Jai  repréfenté  la  valeur  des  caraéleres  dans  la  Planche  IX.  N®.  3.  & 
quant  aux  fignes  fupérieurs,  en  voici  la  fignification  : 


Planche  IX. 
No.  3. 


*♦ 


Bbb  2 


O 
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( fur  un  caraftere  ) ZZ  ï 

( fur  un  chifre  précédé  d’un  plus  grand  nombre)  ZZ  — 
: ZZ  — i 


zz  2 


ZZ  io 

( initial  ) ZZ  6. . par  la  4.  Loi. 
ZZ  1 1 
ZZ  — x 1 


®.  indique  qu’il  faut  doubler  la  valeur  du  caraétere  inférieur. 

O-  indique  qu’il  faut  doubler  la  valeur  du  caraétere  inférieur,  & y 
ajouter  l’unité.  Si  le  caractère  inférieur  eft  un  chifre  arithméti- 
que , précédé  d’un  plus  petit  nombre , le  fimple  point  tienr  lieu 
de  ce  ligne  O,  qu’on  a choifi  pour  les  autres  caraéteres , appa- 
remment par  ce  que  le  fimple  point  fur  ces  cara&ercs  a déjà  là 
lignification,  lavoir  l’unité.  Au  rclte  O fur  l’initiale  vaut  1 o. 
fuivant  la  4.  loi. 

Au  lùrplus,  s’il  croit  poffible  qu’il  reliât  encore  des  doutes  fur  la 
juftefle  de  cette  clé,  il  n’y  auroit  quà  jetter  les  yeux  lùr  deux  mots 
fauflemenr  indiqués  dans  l’échantillon,  l’un  par  translations  c/avis, 
dans  le  premier  exemple,  & l’autre  par  pun&o , dans  le  fécond;  ce 
qui,  dans  l’un  & l’autre  cas,  ne  donne  aucun  fens  ; au  lieu  qu’en  les  dé- 
chifranr  lèlon  la  clé  que  j’ai  trouvée , le  premier  mot  elt  : regulmajp- 
gen , & le  fécond:  wnler , comme  le  fens  du  texte  l’exige. 

XX.  Voici  maintenant  le  déchifrement  du  premier  exemple;  où, 
pour  mieux  faire  voir  la  loi  du  chifre,  je  commencerai  toujours  par  la 
valeur  du  caractère  fupérieur. 


2 


Tab.  VIH. 
No.  i. 
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2 + 21.  21 20.  20 7. 

w a ». 

4 + 20-  2+5.  5 + 3.  3 + 11.  II 1 + 3. 

t c h o n 

11  + 12.  12 1.  3 + 5 + I.  5 3 + 3. 

aile 

1 + il.  1 1— 10. 10  + 7.... 6 + 6. . 4+ 10+3.4+4+ 1.4—  I.I— 1+$. 

ma  t e m a t i e i 

6+10. 10  + 4.4— 7. 7+2. 2—7. 8 + 8 + 1. —4+3*  3—20-1+4.4+8  + 1. 

s 0 c i e t a t e n 

— 1 + 5.  5 + 0.  5 + 0+ 10.  • • » - • ■ «, 

d e r , 

*4  -4-  S-  9 -h  9-  9 -h  7-  7 ~h  9-  9 4-  * -J-  $ 4-  *• 

w v s s e n 

6+10.  10—7.  7+1.  1+0.  1+0  + 5.  5 + 12.  12—7.  7+5+1* 

s c h a f t . .e  n 

8-+-10.  10-+-3.  3 6 -+—7 

v n d 

5 + 1 1. 1 1-6. 6-3.  3 + 10+2. 2 + 3.  3-20. 5-4-4+5-  5 + 10. 1+4-4+ 3t# 

s e c r e t a i r t s 

— 3 + 12.  ...  + 3.  3—20.  1 + 4.  4 + 11.  ii  + io.  10+5.  5 + 0. 

* n t e r p re 

5 + 0+10  + 2.  2 — 7.  7+2  + 7. 

t es 

— 21-4-20.  20  — j>-+-2.  — 3-f-  8.  8-4-7. 

a l / e v 


Bbb  3 


# # 

-0+21.  11  + 3.  3-20.-4+9-  9 + 4-  4-21-  21-20.20-3.  3-g.  8 + 1+4. 
pot  eut  a ten 

7 -+-  2.  2-4-51. 
i n 

3+4-  4-3-  3 + io.  10  + 7.  7 +12  + t. 
g a n t z 

.-*1 +6.  -6  + 12.  12  + 3.  3 4- II.  Il + 10.  10  — 9 + 0. 
e u r 0 p a 

y 8. -8  "+-'3-  3-4-8. 

« I l 

— 1 + 10.  10  — 2.  1+7  + 7-  7—2.  2+2  + 9. 
i h r e n 

— 5 + ia.  12-7.  7+9-  9— S.  6+2.  2+7.  7+3.  3 +-8.  8+1.  1+7. 

g e s c h i k l i h 

7 + 3.  3 + 2.  2 + 7.  7+  10.  10+ 1 + 5. 

k e i t s 

— 4+14.  14+  1.  —6+5.  5 + 1.M  + 8+8.  8 — 3-  3 + 9 + r.  •' 

k r a f t e h 

4— H- 16.  16 — 2-4-4.  * 

a « 

^■14+ 1 8. 1 +4- 4^2 1.-4+9- 9 + ^- 6+ 3.  3 + ro  + 2. 2-2C.  20-7.7-3  + 3. 
. d e t e r i r u n g 

— 1-4- î-  5-f-4-  4“H*2.  12  — 7.  7-4-.- 

d i s e r 

14  -4—  &.  . . é -+-.2.  2 — {—  8 -4-  x-  . ; „ 

z a h l 

i ' ïo-H 
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i o *4-  &•  a H—  5-  5 — 2 -t- 1 ; 

u n d 

—7+10.  ro— 9. 9 + 6. 6—  5.  5— 8- 8+9- 9—4-  i +7+7- 7“2- 2 + 8+3. 
c a r n c t e r e . 11 

4+12.  12 — 9.  9—  r.  1 + i°  + 4.  4+  S-  5 + i.  1+7+9 
s c h r i f t 

1 + 14.  14—9.  9 — 2.  2 — 20..  20—9.  943.  3—4.  4+10  + 2. 

r . e g . u l ma  s 

8 + 8-  8 + 1.  1+6.  6 — 1.  1 + 3+9. 

s i g e-  n 

I — | — x 6".  16 — I.  1 -4o.  64-6-4-1.  64-10.  io4-i.  9— 18. 

t r a-  n s l a - 

8 4“ 9-  94-0.  9 + ° + ^ 54-8-  8 — 24—10. 

* i ont 

Û1S3 

— 9 4-18-  18  — y. 

i n 

— 5+7-7+  ”•  n—81. 8+0.  8+0+8.' 8+9- 9— 8-  8— & £-1.  1+9  + 3 

b u:  c h s t a b e n 

— 8+9-  9 + 9.  v-9— 7-  7 + 2.  2—7.  7 + 10.  IO*- 5.  y — 1+9 

a u f b i t t e n 

11. 


— 9 + 13-  13  + -^20+ y.  y + 1.  8 + 8 + 1.  8 — 7!+ 4 

d . 0 r f t e 

— U + iî-  15  — 10.  10+3.  6 + 6+1.  6+8.  8-5-  5—2+5 

d » n n o ch- 
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-rio-his.  3 ~h  5-  S + i-f-J 

i h r 

— 6-{—  10.  io 9.  9 -f -6.  6 5.  5 — f-  1 — f-  5 

^ /*  r a n 

10  + 9.  9-4.  4 + 9.  9 j.  5+0.  5+0-I- 8-  8-4-  4 — 3 + 4 

vende  n d e 

— 20 -f- 8-  8-+-10.  10 2.  2 3 '-+-  G 

f»  u h e 

11  +7-  7—2-  —5  + 20.  —1  + 8.  8-f  3 . . . — 4 + 9-  9 — 1 + 5 

v e r g e h e n 

»3  H—  5-  Î-+-8.  8 — 4 

u n d 

— 2 + 20.  20  — 8.  8 + 8.  8 + 6.  6 + 7.  7-1-9.  9 -J- 3 + 5 

. 11  n s 0 n t t 

4“+*i2.  12  — 7 ...  . 7 — 3-1-9. 

. s e i n 

— 4+ 11.  11* — 6.  6- j-'io.  io-j-7.  7 — 2.  2—10.  1+4.  4+8  + 1 

g es  t .e  h e n 

— 8 + 20.  20 2.  2 + io-}-4.  4+12.  —9+4.  4 — 1 + 10. 

m \ ; , ’ ■ f ' . • s ■ f n 

— 3 -h  7.  7 — 6.  6 10.  10— f- 2-1- 4. 

d a s s 


u.  il- 6.  -6—f-icx.  io-f-6- 

es  s 


6 


e 


6 4- 
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15-4-0.  15-4-0—1.  I — 5.  S *4“  4-  4-+-3-  4 + 4+  *• 
p r 0 d i g i 

4-f- 10.  10  -4-6.  6 5 4“  4- 

0 J * 

— 20-4-16.  Ï-+-4-  4+  1 ° + 9-  — »>+4-  4 9-  S>4-6-  6 4-f. 

i * * t e r i 

34-10-+-4.  4 t-  5 4“  **• 

t a t 


— 2 4—  I *• 
i 


r 


-44-  5- 
a 


5-4-6.  6-4-5.  5 4“  o. 

/ / * 


*4-9 


r 


— 10 4- 8-  8 — 3-  3 — *0-  10  4-  5-  5 4- 4-  4 — 6-4-8. 
b e g ri  f 


9 + 9-  9-7-  *4-4-  7 + 7+  *•  7 + 9-  9 + 8-  8-3-  — > + *0.  10—3.  3-3  + 5. 

u b e r s t e t g t 


SECOND  EXEMPLE. 

, . Tab.  IX. 

2 4-  2.  2 -4-7-  7 7 4—  5-  No.  2. 

d i c 

8-4-6.  64-9.  9-+-0'  9 4- o — 4-  4 4“  9-  9 4-8-  8 — 7. 

0 r t e n t a 

74-4-  44-5-  s4-io-4-i-  * 4-  4~ *4-?. 

I i s ce 

12-4-7-  7 — 4 il-  ii4-5-  5 4-  n 4-0-  1*4-0  — 6.  64~7- 

IV  U S i eu 

74 -9-  9 — 6.  —2-4-10.  10  — 9 -S  — 3-  3 + 5+9 

SC  h a f t 
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— 4+5-  5 + 8-  8 + 8.  —20+3.  3 — 4.  8 + 8+1.  8—  1 + 10. 

ans  tnt  t 


0-+-4-  4 9-  9-+-i-+“5* 

d e r 

— 6 + 8.  8 f 10.  10-7.  7+9.  9 + 8.  —3+4-  4-2.' 2-7.  7 + 1 + 5- 

bu  est  a b e n 

3-4-9-  9 H- o-  9-4- o — 1-4-9- 


m 

10  -+-  10. 
z 

1 2 —f—  6. 
u 

— 7-4-10. 

c 


5 -4-  il- 


t 


6-4-7-  7 — 64-3 
» 

10 9-  9-4-6.  6 7.  7 4.  4 

a r a c 

4-+-11.  u 6.  6 1 — J — 8 

r e n 

h-4-7- 

u 


1 4-4- 
e 


5 + i I.  11— 8.  8 + 0.  8 + 0 + 7.  7—2.  4+4+i-  4-2.  2-7.  7-3+9 

s c h r e i b e n 

I0-+-8.  8-4-5-  5 — 8-4-7- 

un  à 

— 8-T-I2.  12  — 3.  34-10-4-3.  3 3 4—  5> 

dis  t 

-44-13.  134-0. 

» n 

'y  H- 
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7-4-12.  12  — 3.  3 — 7.  7 — 2.  2-4-4-hP 
«/  i d e r 

— i-J-io.  xo — 1-I-4. 

i n 

— 12-4-14-  14-4-4-  4 — i-  I-+-7-  7-4 -9-  -20-4-3.  3 — 4- 

f u c h s t « 


4 6.  6 r. 

b e 


n 


5-4-15.  15  — • • -4“  S 

z u 

— 54-20.  —4-4-9.  9 — 6.  6-4-3.  3+10  + 8.  8-4-7-  —20+6. 
r e c i p r 0 

6 — 3.  4 —4 — 4 — | — 1.  4 — { — 1 r.  11 6.  6 — 2-4-9 

c i r e n 


— 1-4-2.  2-4-9.  9-4-7- 
a l s 


0-4-4.  4-Hî-  5 H- n-  11 — 6 

dis  e 


14-4-2.  2 — 5.  5-4-3-  7 + 7 + 1-  7-4-2.  2-4-4.  4+3  + 10. 

s c h r i f t 

3 -4-2.  2 XI.  II  -4-  2 

e i n 

10-4-2.  2 — 20.  20 — 4.  8 — } — 8 — 4—  1 . 8 3-  3 -+-3-T-5 

mu  s te  r 

— 3-4-12-  12-4-4.  4 — - i. 
i st 
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a -f-  i 6.  i <■> 2.  2 

i/o  » 

— 12  -+-  17.  —17  H-  8-  8-4-5-  S -4- o.  5 4-0—  1 4-9- 

e i n e r 

- î -4-2  1-  21  — 7- 

s 0 

7+14.  144-1-  Il  4- 3-  3-7-  74-2-  24-5-  5 4-4-  4+10- 
p r 0 J i g i 0 

10  4—6.  6 — 11.  il — 1 4“ 3- 
s e n 

—12+16.  1 4~ 4-  4 + 'o  + 9-  94-8-  8 — 3-  34-12.  12  — 3. 

d e x t 


3 — 20.  — 3 4—  2.  2 
t a t 


e r 

10. 


7 4.  — 2 4“  1 o-  10  — S- 

c h e 

o 4~  1 9-  19 5-  5 4-  3-  34-34-5- 

w oh  l 

2 4-7-  7 + 3 + 3- 
i n 

— 24-9-  9 — 8.  8 4-  5-  5 4-  12.  124-8 

gant  z 


1 4-  18.  9 4- 

w e l 


o 4-  5-  5 + i°  + 3-  — 20  4—  5-  5 4-9-  9+  10  + 2. 
en  V 0 v 


•8- 


a 


4 4-12.  12 9.  —24-10.  I0-+-9-  9 4-  44-11. 

s c h w e r ' 

1 1 4-o-  1 1 4-0  — 2.  2 — 5.  5 3 4-  • • • 

/ i <•  A 

34- 
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3 -4-*  5*  1 î — *•  *"+-3-4-9 

von 

5-4-4*  4 — 9-  9~h3-  3 — 4-  4 -+-9*  9 — 5*  5 “h  3 ~h9 
i e m a n d t 

9-4-11.  Iï  -4-  7* 
z u 

— 6 + io.  io — 5.  8 + 8 + 1.  8 — 3.  3 + 10+2.  7+7+1.  7-+-2. 

J e t e r ri 

2-4-13-4-0.  13-4-0—8.  8 — 3-4-8* 
r en 

XXT.  J’ailaifle,  comme  on  voit,  une  lacune  aux  ^endroits  dé- 
feétueux,  qui  font  en  très  petit  nombre.  Si  le  peu  d’exaélitude 
qu’on  remarque  dans  le  texte  de  ce  chifre  permet  de  fuppofer  quel- 
ques fautes  dans  le  chifre  même  , il  fera  très  aifé  de  concilier,  à l’aide 
d’un  leger  changement,  ces  anomalies  avec  les  loix  rapportées  ci  defius. 

Four  dire  en  deux  mots  mon  fentimenr  fur  ce  chifre;  il  me  pa- 
roit  afTez  ingénieux , de  je  ne  doute  point  qu’il  ne  fut  commode  s’il 
n’étoit  furchargc  de  loix  particulières.  11  y a une  bizarrerie  dans  l’af 
fignarionde  la  valeur  des  lettres  alphabétiques,  qui  choque;  & la  multi- 
plicité des  loix,  jointe  aux  divers  ufàgcs  d’un  même  ligne  donneroir 
infailliblement  lieu,  lorsqu’on  voudrait  s’en  fèrvir,  à bien  des  fautes 
d’inadvertance.  L’Auteur  a eu  tort  d’ailleurs  d’annoncer  cette  inven- 
tion d’un  ton  fi  haut;  il  efl  peu  de  chifres  qu’on  ne  puifle  déterrer  dès 
que  l’on  en  connoit  la  langue,  & que  les  mots  font  diltingués;  à pîus 
forte  raifort  feront-  ils  déchifrables,  lorsqu’on  a fi  peu  de  foin  d’éviter 
le  retour  des  memes  lignes  pour  exprimer  la  même  lerrre,  & qu’on 
y ajoute  encore  la  lignification.  Enfin , puisque  ce  chifre  rouloit  fiir 
des  valeurs  numéraires,  il  ne  devoir  y entrer  aucun  chifre  arabe,  ou 
du  moins  ceux-ci  dévoient  ne  pas  y confèrver  leur  valeur  connue. 
Un  chifre  impénétrable  aux  yeux  de  toute  l’Europe,  de  voit  être 
mieux  déguifé. 
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SUR 

LE  SENS  MORAL. 

par  M.  MERIAN. 


Quel  eft,  dans  l’efprit  de  l’homme,  le  principe  qui  le  porte  à ap- 
prouver ou  à blâmer  certaines  actions , 6c  qui  par  là  rend  cc§ 
âétions  ou  moralement  bonnes,  ou  moralement  mauvaifes? 

Les  Philofophes  qui  ont  traité  cette  matière  avec  le  plus  de  fuc- 
cès , peuvent  être  partagés  en  deux  claffrs.  Les  uns  attribuent  la 
connoifiance  du  bien  & du  mrJ  moral  aux  lumières  de  l’entendement, 
ou  de  la  raifon;  les  autres  à une  frnfàtion  immédiate,  à une  efpecc  de 
goût  naturel , qu’ils  ont  appellé  le  sens  moral. 

Ce  dernier  principe,  quoiqu’on^en  puiffr  trouver  quelques 
veftiges  dans  l’Antiquité  philofophique,  n’a  été  mis  dans  tout  ("on  jour 
que  dans  le  flecle  où  nous  vivons,  6c  par  des  Philofophes  Anglois. 
Le  Lord  Shaftslury , ce  brillant  génie,  cet  incomparable  Ecrivain,  eft 
le  premier  doétcur  du  Sens  Moral  ; mais  il  ne  i’enfeigne  point  avec  la 
(echerefTe  méthodique  d’un  docteur:  non -content  de  l’cmbellu-  des 
charmes  de  fa  divine  éloquence,  6c  de  la  fublime  poëfie  de  Ton  ftyle, 
il  paroit  lui -meme  fi  fortement  affrété  de  ce  fens,  qu’il  eft  à craindre 
que  l’onnefoit  plutôt  entraîné  par  fon  enthoufiafine  que  convaincu  par 
fes  raifons.  M.  Hulchcjbn  afïùjcttir  cette  doctrine  à une  méthode  plus 
févere  6c  plus  exaéte.  Enfin  M. Hume  y a porté  le  flambeau  de  l’ex- 
périence, 6c  a tâché  de  l’établir  fur  des  preuves  de  fait. 

Je  me  borne  ici  à des  queftions , fur  lesquelles  ces  illuftres  Phi- 
lofophcs  me  frmblcnt  avoir  laiifé  quelque  chofe  à due;  6c  je  réduis 

mon 
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mon  Mémoire  à trois  articles.  Dans  le  premier,  j’examine  fi  le  Sens 
Moral  peut  pnffer  pour  un  Principe  philolbphique.  Dans  le  fe cond, 
je  le  compare  avec  l’Amour  propre;  & dans  le  troifieme,  avec  l*s 
principes  de  Morale  fondés  fur  le  raifonnement.  (*). 

PREMIERE  PARTIE. 

Qu’eft-  ce  qu’un  Principe  philolbphique?  C’eft  une  propofition 
générale,  qui  explique  d’une  maniéré  claire  et  intelligible  les  phéno- 
mènes qui  y font  ïubordonnés.  Expliquer  un  phénomène,  c’eft  af- 
ligncr  une  caufe  (jue  l'on  conçoit  pouvoir  le  praduire,  & dont  on 
peut  fe  former  une  idée  nette  & prccife. 

Je  découvre  que  la  différence  entre  le  bien  & le  mal  moral  ne 
dépend  pas  du  raifonnement;  j’aurai  détruit  un  principe  faux,  quoi- 
que philofopliique.  Je  découvre  de  plus  que  cette  différence  dépend 
du  fentiment;  c’eft  une  vérité  nouvelle.  Prouver  cette  vérité  par 
induétion,  faire  voir  qu’elle  fetisfait  à tous  les  cas,  c’eft  l’ériger  en 
Principe.  Mais,  quand  je  me  tromperais,  ou  quand  tous  les  Mora- 
liftes  fe  tromperaient  fur  les  fondement  de  la  Morale,  cela  ne  fait  rien 
à notre  queftion;  car,  encore  une  fois,  il  ne  s’agit  pas  ici  de  ce  qui 
eft  vrai  ou  faux,  mais  de  ce  qui  eft  philofophiquc  & de  ce  qui  ne 
l’cft  pas. 

La  Morale  eft,  comme  la  Phyfique,  fondée  fur  l’Expérience  & 
for  l’Analogie  ; les  principes  font  des  phénomènes  généralisés.  A’  la 
confidérer  fo us  cet  afpeét,  le  Sens  Moral  me  parait  un  principe 
pour  le  moins  aulli  philofophique  qu’aucun  de  ceux  qui  ont  été  em- 
ployés pour  rendre  raifon  des  changemens  qui  arrivent  dans  le  mon- 
de matériel.  Je  ne  lais  même  fi  à cet  égard  il  n’a  pas  quelque  avanta- 
ge. Le  Phyficien  eft  fouvent  obligé  de  recourir  à des  caufes  qui  ne 
fe  manifeftent  point  aux  fens  ; & quelque  plaulibles  que  foient  les  ana- 
logies 

(*)  Je  donne  ici  ces  Mémoires , tels  que  je  les  ai  écrits  en  17  jf , Eî*  en  17  fp.  Depuis  tt 
tem1  i!  a paru,  en  d.:gl;tetre,  de  nouveaux  ouvrages  fur  le  Sens  Moral,  nuis  dons 
an  voit  Ht»  que  je  n'as  rien  pu  emprunter. 
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logics  qu’il  forme,  clics  ne  fàuroient  être  vérifiées  par  des  expériences 
immédiates.  Audi  voit  -on  que  ces  fortes  de  principes  font  fouvent 
ruinés  par  de  nouvelles  découvertes,  qui  amènent  de  nouveaux  prin- 
cipes. Ici  cette  difficulté  s’évanouit:  la  queltion  peut  fe  réduire  à un 
fait  dont  chacun  eit  en  état  de  connoitre.  Il  n’y  a qu  à fonder  nos 
coeurs,  & à voir  ce.  qui  s’y  pafle  lorsque  nous  approuvons  ou  blâ- 
mons les  aétions,  les  moeurs,  ôt  les  caractères. 

Mais,  dit -on,  ce  Sens  Moral  ne  peut  être  analyfe  par  le  raifon- 
nement;  c’eft  un  point  où  il  faut  s’arrêter:  ce  n’elt  donc  pas  un  prin- 
cipe philofophique,  mais  un  de  ces  azyles  de  l’ignorance  que  la  faine 
Pliilofophie  proferit,  une  faculté  occulte,  une  idée  innée, 
un  inftinét,  un  être  de  l’Ecole.  Voyons  fi  ccttc  ohjcétion  eft 
fondée. 

Lorsqu’on  fourient  que  le  bien  & le  mal  moral  nous  font  connus 
par  des  fenfàtions  immédiates , on  nie  qu’ils  nous  fuient  originaire- 
ment connus  par  un  aéte  de  la  raifon;  ôc  fuppofé  qu’on  le  nie  à 
julle  titre,  le  principe  que  l’on  établit,  pour  être  vrai , en  fera- 1- il 
moins  philofophique?  Quand  je  dis  que  ce  font  les  fins  qui  me  font 
diftinguer  le  chaud  du  froid,  le  doux  de  l'amer,  ôte.  m’objectera-r-on 
que  je  ne  parle  pas  en  Philofophe,  parce  qu’il  n’cnrre  point  de  raifon- 
nement  dans  cette  diltinétion?  Mais  c’eft  précifcmcnr  ce  que  je  veux; 
le  raifonnement  n’y  entre  point,  par  ce  qu’il  n’y  doit  point  entrer. 

Et  où  eft  le  fyftemc  qui  fôirà  l’abri  de  la  même  objeftion?  Tous 
les  raifonnemens,  ôt  tous  les  axiomes,  fe  réfolvent  dans  des  idées  ou 
dans  des  perceptions  fimples.  On  pourroit  donc  également  nier  de  tous 
les  fyftemes  qu’ils  foient  bâtis  fur  des  principes  philofophiqucs,  puisqu’ils 
s’arrêtent  tôt  ou  tard  à des  idées,  ou  à des  perceptions,  qui  ncfouffrent 
plus  d’analyfe.  Dans  routes  nos  recherches  il  eft  un  terme  où  la  rai- 
fon elle-même  exige  que  nous  cédions  de  rai  donner,  parce  qu’une  dis  - 
euffion  ultérieure  ne  peut  nous  conduire  qu’d  la  confufion  ôc  à l’er- 
reur. Celui,  par  exemple,  qui  entreprendront  de  prouver  que  nous 
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discernons  les  quaîirés  fênfiblcs  par  le  raifônncmcnr,  plus  il  entafte- 
roit  de  l]  llogifmcs,  plus  il  s'éloignerait  de  la  vérité. 

Mais  ce  femiment  moral  e(T  une  faculté  occulte.  ...  Le  fènri- 
ment  moral  elt  la  faculté  qui  nous  découvre  immédiatement  le  bien  & 
le  mal  renfermés  dans  les  allions  humaines.  Qu’y  a-t-il  ici  d’occulte? 
Qu’y  a - 1 - il  de  plus  occulte  que  dans  le  Sentiment  phyfique?  Je  fens 
avec  délices  le  doux  parfum  de  la  rofe  : je  fuis  agréablement  affecté 
d’une  aétion  généreufè,  noble , héroïque.  Je  ne  vois  pas  qu’il  y air 
rien  de  plus  myftéricux  dans  l’un  de  ces  cas  que  dans  l’autre.  Si  l’on 
vouloir  ufer  de  rérorfion,  ne  pourroit-on  pas  dire  que  ces  prérendus 
raifonnemens  fonr  des  raifbnnemens  occultes;  puisque  tous  les  jours 
nous  difeernons  le  bien  du  mal,  fans  les  avoir  prefens  à l’efprit,  & 
fans  même  les  connoitre  ? 

Mais  envifàgeons  de  plus  près  ccs  qualités , ou  ces  vertus  occul- 
tes que  la  Philofbphie  moderne  réprouve. 

Lorsqu’on  demandoit  aux  Philofbphes  de  l’Ecole  pourquoi  l’ai- 
mant attire  le  fer;  ils  répondoient  que  cela  fè  faifoit  par  une  vertu  at- 
tractive, ou  par  une  vertu  fympathique:  ou  c’étoit  ne  rien  dire,  ou 
c’écoit  avouer  leur  ignorance:  & s’ils  l’euffent  entendu  ainfi,  la  répon- 
fe  eût  été  très  raisonnable;  car  en  effet,  ce  phénomène  éroir  produit 
par  une  caufè  occulte  relativement  à eux.  De  quoi  donc  peut- on  les 
reprendre?  C’eft  d’avoir  donné  pour  une  explication  ce  qui  n’en  étoit 
pas  une;  c’eft  comme  fi  un  homme  à qui  je  ferois  une  queftion,  ré- 
pondoit  en  Arabe,  je  n'en  fuis  rien,  Cx  puis  prétendoit  avoir  réfblu 
la  queffion. 

Le  cas  que  nous  traitons  efl  tour  autre.  Je  ne  m’intéreffe  au 
bien  & au  mal  moral  qu’en  vertu  de  la  connoiflnnce  que  j’en  ai,  &au- 
rant  que  je  puis  les  diftinguer.  Or  l’on  demande  de  quelle  fimree  me 
vient  ccite  connoifiance.  Ici  j’ai  à opter  entre  le  fentiment  & la  rai- 
fon  ; c’eft  à dire,  entre  deux  facultés  connues  de  mon  ame  ; & laquel- 
le des  deux  que  je  choififfe,  je  puis  alfigner  une  faufle  origine,  mais  je 
Mém.  lie  î.4cad.  Tom.  XIV.  D d d n’af 
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n’alîignc  pas  une  origine  occulte.  La  quelHon  efl:  analogue  à celle-ci; 
d’où  (avez-vous  que  l’aimant  attire  le  fer  ? Si  je  répons  que  les  fêns 
me  l'apprennent,  elt-cc  parler  un  langage  cbfèur  6c  inintelligible?  Et 
que  je  dife  des  qualités  phyliques,  ou  des  qualités  morales,  quelles 
font  fendes;  ne  me  fais -je  pas  également  comprendre? 

I.e  Sens  Moral  une  fois  admis,  ou  (ùppofé,  toutes  les  autres 
queftions  tombent  d’clles-mcmes.  Si  l’on  n’y  peut  point  faire  de  ré- 
ponfe,  c’cft  qu'elles  n’ont  point  de  fens,  £c  (ont  tout  a (aie  hors  du 
fujet.  Que  demanderez-vous  par  exemple?  Sera-ce,  pourquoi  nous 
approuvons  le  bien,  6c  désapprouvons  le  mal?  Mais  ces  noms  de 
bien  & de  mal  n’ont  été  donnes  qu’après  coup  aux  actions  qui  nous 
ont  infpiré  des  (èntimens  d’approbation  & de  blâme.  Ce  feroit  donc 
demander  pourquoi  nous  trouvons  le  miel  doux  & l’ab.  rthe  nmcrc. 
Sera- ce  pourquoi  nous  n’approuvons  pas  le  mai,  6c  désapprouvons 
le  bien?  C’elt  demander  pourquoi  le  blanc  n’eft  pas  noir,  ou,  com- 
me dans  la  Comédie,  pourquoi  la  nuit  il  ne  fait  pas  jour?  Pour  ré- 
pondre ù de  pareilles  qucüions,  on  n’a  pas  bu  foin  de  caalès  occultes. 
Le  plus  court  elt  de  n’y  pas  répondre. 

Lorsque  Descartes  éleva  une  nouvelle  Philosophie  fur  les  ruines 
de  1 Ecole,  i>our  rendre  raifbn  cle  la  formation  du  monde,  ôuks  phé- 
nomènes qui  frappent  nos  lins,  il  imagina  desélémens,  des  matières 
fubtüos,  des  tourbillons.  Per(ônne  ne  le  foupçonna  alors  d’avoir  ra- 
mené dans  (à  Phyfrque  les  qualités  occultes  qu’il  venoic  de  proferire. 
Ccux-méme  qui  ont  combattu  (on  fyllemc,  n’ont  pu  nier  que  l’idée 
n'en  fut  très  philofophiquc.  Et  les  Phyficiens  de  nos  jours,  qui  dans 
l’explication  des  phénomènes  de  l’aimant,  de  la  lumière,  de  féîeétrici- 
té,  fuppofent  une  mariera  étherée , qui  ne  tombe  pas  immédiatement 
fous  les  Cens  , ne  furent  jamais  accufés  de  parler  le  jargon  feolalHque. 
Audi  ces  accufarions  fcroicnt-elles  extrêmement  déplacées;  & pour- 
quoi ? Parce  que  ces  liypotbefes  font  analogues  au  cours  de  la  Nature, 
& fe  lient  aux  loix  déjà  connues.  Je  vois,  dans  le  (peétacle  Lyrique, 
le  char  du  Soleil  qui  traverfe  les  airs.  Ce  n’elt  aflurément  pas  une 
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hÿpothefe  obfcurc  que  de  fuppofèr  qu’il  eft  foutenu , pouffé , eu  tiré 
par  des  contrepoids,  par  des  refforrs,  par  des  machines  cachées  fous 
le  théâtre.  C’eft  l’analogie  qui  me  fait  juger  ainfi. 

Transportons  ceci  dans  le  monde  moral.  Quand  j’attribue  la 
différence  qui  eft  entre  le  bien  & le  mal,  à la  fenfation,  je  puis  avoir 
tort;  mais  au  moins  je  ne  crée  aucun  nouveau  principe;  je  ne  fais 
qu’appliquer  un  principe  fufiifamment  connu,  & dont  faction  n’eft 
pas  môme  cachée. 

Mais,  infifte-t-on , ce  font  donc  là  des  fenfations  innées.  . . . 

Je  répons  que  le  Sens  Moral  n’eft  pas  plus  inné  que  ne  le  font 
les  fens  phyfiques:  il  eft,  comme  eux,  une  faculté  qui  fe  déployé  à 
la ipréience  de  certains  objets:  & quand  on  fuppofèroir  que  l’Ame 
n el't  d’abord  qu  une  table  raie,  il  faut  toujours  qu’elle  puifiè  recevoir 
l’imprelîion  des  objets,  comme  la  table  reçoit  les  figures  ou  les  ca- 
raéteres.  Qu’on  rejette,  tant  qu’on  voudra,  les  idées* innées,  on  ne 
peut  nier  au  moins  que  famé  ne  forte  des  mains  du  Créateur  avec  la 
faculté  de  fentir , puisqu’autrement  elle  n’auroit  jamais  de  fenfuion. 

Enfin,  l’on  penfe  avoir  détruit  le  Sens  Moral  en  lui’  donnant  le 
nom  d ' Infime! , nom  décrié  parmi  les  Philofophes.  Mais  l’eft-il  à 
juite  titre?  Et  ce  que  l’on  y fubftitue eft-il  beaucoup  plus  lumineux? 
On  le  change  contre  celui  de  Force,  & l’on  croit  avoir  fait  merveille. 
Mais  où  ferait  le  grand  mal  de  l’appeilcr  Sens,  mot  plus  intelligible 
encore  que  celui  de  force,  & plus  analogue  à ce  que  nous  connoif- 
fons  de  l’économie  de  l’efprit  humain  ? 

. ‘ Quand  on  voit  exécuter  aux  animaux,  6c  à l’homme  même,  cer- 
taines opérations  régulières,  dont  on  ne  peut  placer  l’origine  dans  la 
raifon,  quel  inconvénient  y aurait- il  de  fe  fervir  du  terme  $Inj!ir.8  • 
pourvu  que  ce  terme  ne  dciigne  alors  que  le  phénomène,  à peu  près 
comme  celui  d Attraction  dans  ia  Phyûque  Newtonienne?  Cependant 
rien  ne  nous  oblige  ici  de  recourir  à ce  terme.  Nous  fondons*  la 
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Momie  fur  des  fenfations  immédiates;  & per/onne  n’ignore 'ce  que 
c’eft  que  fentir. 

La  vérité  cil  qu’en  Morale,  tout  comme  en  Phyfiquc,  il  faut 
s’arrêter  à certaines  limites,  que  ljcfprit  humain  ne  fàuroit  franchir. 
Après  avoir  obfèrvc  les  faits  particuliers,  & les  caraclcres  qui  leur 
font  communs,  on  les  rafièmble  fous  des  notions  générales,  que  l’oi\ 
érige  en  principes.  Telle  cil,  par  exemple,  la  pefànteur,  ou  la  Gra- 
vitation univcrfclle;  & quand  on  rcfufè  cerrc  force  à la  matière,  on 
fè  trouve  arrêté  à la  force  d’impulîion  : & quand  on  veut  aficr  plus 
loin,  on  fe  trouve  arreté  à quelque  autre  force.  I.c  Phüofophe  a fait 
fbn  devoir,  lorsqu’il  cil  parvenu  à fùbordonncrlcs  phénomènes  parti- 
culiers à un  phénomène  général,  analogue  au  cours  de  la  nature,  ôc 
applicable  dans  les  détails;  trop  heureux  encore , s’il  y peut  réullir! 
Je  dirois  même  qu’il  y a plus  de  Philofophic  à (avoir  fè  borner  aux  no- 
tions claires,  que  l’expérience  confirme,  qu’à  fe  perdre  dans  des  fub- 
tüités  placées  trop  loin  de  nous.  On  fe  fair,  ilelr  vrai,  des  principes 
plus  étendus;  mais,  pafié  un  certain  point,  plus  un  principe  s’étend, 
plus  il  devient  vague  & obfèur.  Quand  Pefprir  fÿltémarique  nous  a 
emporté  au  delà  d’une  certaine  région,  il  nous  lailfè  dans  les  ténèbres. 
Le  Sage  s’arrête  au  terme  qui  fépare  les  ténèbres  de  la  lumière. 

SECONDE  PARTIE. 

La  Nature  a attaché  le  plaifir  & la  peine  à certaines  perceptions 
de  mon  nme.  Parmi  ccs  perceptions,  les  unes  fè  rnpporrent  à 
mon  corps,  & m’ave^ciflcnt  de  ce  qui  rend  à le  confcrvcr  ou  à le  dé- 
truire. D’autres  me  peignent  les  beautés  de  la  Nature  & de  l’Art. 
D’autres  enfin  me  font  didïnguci  le  bien  6c  le  mal  qui  efl  dans  les 
aclions,  dans  les  moeurs,  & dans  les  caraéleres  des  hommes.  Ces 
dernières  font  l’objet  du  Sens  Moral. 

Le  Sens  Moral  ne  produit  donc,  ni  une  fèche  approbation,  ni  une 
fimple  idée  d’approbation  ou  de  blâme,  comme  M.  Hurchef.n  fcmble 
quelquefois  s’exprimer.  C’eft  le  plaiiir  & la  peine  qui  me  font  ap- 
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prouver  & condamner.  Juger  une  a&ion  bonne  ou  mauvaise  7 c’eft 
enctr?,  agréablement,  ou  désagréablement,  affeélé.  Voilà  en  quoi 
confiée  le  jugement  moral,  ôc  le  langage  du  coeur.  Si,  à la  vue  d’une 
action,  mon  r.me  demeure  immobile  & fans  s’ébranler,  cette  aétion  me 
paroit  indiftérenre.  Si  elle  me  caufc  un  fèntiment  agréable,  elle  me 
paroit  bonne;  & mauvaiüc,  fi  elle  me  caufè  un  fèntiment  contraire  ; 
l’un  & l’autre  à proportion  de  l’intenfiré  du  fentiment. 

Nous  n’approuvons  6c  nous  n’aimons  la  vertu  que  parce  que 
là  contemplation  nous  donne  du  plaifir  ; & faur- il  s’en  étonner?  Ce 
p'.û’T,  6c  l’approbation  ou  l’amour,  font  exactement  la  même  chofè. 
Si  l’on  <:ppclle  ceci  amour  propre,  ou  amour  intérefle,  il  eft  fur  que 
le  parfait  désinréreflemenr  eft  impo/ïïb'c;  & fi  impolfrble  qu’on  ne 
peut  pas  même  s’en  former  l’idée.  Ce  feroit  prétendre  que  l’on  ai- 
mât & que  l’on  n’aimât  pas , ou  que  tout  à la  fois  l’on  aimât  & haït  le 
même  objet. 

Mais  ne  feroit  - il  pas  ridicule  de  dire  que  je  trouve  le  miel  doux, 
parce  qn’il  eft  démon  intérêt  de  le  trouver  ainli?  Il  n’eft  pas  moins 
ridicule  de  foutenir  que  nous  trouvons  la  vertu  aimable,  parce  que 
notre  intérêt  exige  qu'elle  le  loir.  Outre  que  cela  eft  bien  éloigné 
d’être  généralement  vrai;  fuis  je  donc  le  maitre  de  déterminer  les  im- 
prellions  que  les  objets  doivent  faire  fur  mon  efprit?  Aflurément,  fi 
cela  dépendoir  de  moi , je  trouveroîs  la  coloquinre  aulli  douce  que  le 
miel,  Ôc  le  vinaigre  aulii  bon  que  le  vin  de  Champagne.  Je  fèrois 
agréablement  affecté  de  tous  les  objets;  6c  ma  vie  entière  feroit  utttiffu 
de  iênfations  délicicufes. 

Il  eft  donc  abfùrde  d’attribuer  à des  vues  inréreflees  ce  goût  na- 
turel qui  me  fait  approuver  la  vertu  & blâmer  le  vice.  C’eft  un  goût 
primitif,  qui  précède  route  forte  de  vues  6c  de  réflexions.  Le  plaifir 
6c  la  peine  qui  condiment  Ion  effence , ne  naiflènt  point  après  avoir 
réfléchi  fur  ce  cjui  nous  eft  utile  ou  nuilible.  Ils  nous  préviennent, 
ils  s’élèvent  en  nous,  indépendamment  de  toute  conlidération  perfb- 
neller  de  touc  retour  fur  nous-mêmes. 
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Pour  fè  convaincre  que  le  bien  & le  mal  moral  nous  frappent 
auflï  immédiatement  que  le  bien  & le  mal  phyiique,  il  n’y  a qu’à  con- 
fidérer  les  cas  où  ces  deux  fortes  de  biens  & de  maux  font  en  conflit. 
Nous  aimons  la  vertu  malheureufè , quoique  nous  n’aimions  pas  le 
malheur.  Nous  détestons  le  crime  fortuné,  quoique  nous  n’ayons  au- 
cune averfion  pour  les  biens  dont  il  eft  accompagné.  11  y a plus  : il 
femble  que  le  crime  en  devienne  plus  noir  à nos  yeux,  à inclure  que 
la  Fortune  y répand  fes  faveurs;  & au  contraire,  la  Vertu  inébranlable 
au  milieu  des  revers  eft  le  plus  beau  de  tous  les  fpeétacles,  un  fpeéhcle 
digne,  comme  l’a  dit  Séneque,  d’attirer  les  regards  complaifims  de  la 
Divinité.  Cela  fait  clairement  voir  qu’il  eft  un  plaiflr  immédiat,  atta- 
ché à la  contemplation  du  bien  moral;  je  dis  un  plnifir  indépendant  de 
tout  motif,  de  toute  circonftance  étrangère;  & que  la  Vertu  n’eft  pas 
un  vain  nom. 

Voici  de  nouveaux  exemples  de  ce  conflit , qui  prouvent  la  mê- 
me chofe.  Qu’eft  ce  que  ces  remords  qui  viennent  alîarmcr  le  fortu- 
né coupable  dans  l’yvreflc  même  du  plaiflr,  & certc  fi-rénité  de  con- 
fidence qui  raflure  fhonnere  homme  dans  le  foin  de  l’adverfiré  ? C’cft 
encore  le  Sentiment  Moral , qui  contredit,  pour  ainfl  parler , le  fen ri- 
ment phyflque,  & redrefle , en  quelque  façon , la  diftribucion  inégale 
des  biens  & des  maux  de  la  vie,  &.  le  détordre  apparent  des  événe- 
mens  de  ce  monde.  Preuve  manifefte  que  le  Sens  Moral  exifte , & 
agit  par  lui- même,  & que  ce  principe  n’eft  lubordonné  ni  à l’amour 
propre,  ni  à aucun  autre  principe. 

Je  conviens  que  tout  homme  qui  raifonne  jufte,  & qui  fait  cal- 
culer les  fuires  de  lès  allions,  préférera  la  vertu  au  vice:  il  verra  que 
fur  le  tout  l'homme  de  bien  eft  plus  heureux  que  le  méchant.  Ce- 
pendant le  Sens  Moral  n’a  rien  de  commun  avec  cc  calcul.  I!  exifte 
•avant  qu’on  ait  Calculé;  il  influe  fur  ceux  qui  ne  calculent  point,  fur 
ceux-môinc  qui  croiroient  ce  calcul  faux,  & à qui  leur  Arithmétique 
donnerbir  un  réfültat  différent  ou  contraire. 
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Suppofons  un  homme  enrierement  dépourvu  de  ce  goût  naturel 
que  ivus  appelions  le  Sens  Moral;  mais  qui,  après  avoir  fait  une  jufte 
cftimarion  des  biens  6c  des  maux  qui  réfuirent  de  la  différente  condui- 
te îles  hommes,  fi  dércrmincroit  pour  une  conduite  honnête,  comme 
étant  le  parri  le  plus  (âge  qu’il  puiffe  prendre.  Cet  homme,  fans 
doute,  agit  par  des  vues  inréréffccs  ; il  ne  recherche  que  les  récom- 
pciffcs  attachées  à la  vertu;  il  pourroit  haïr  la  vertu,  6c  la  fuivre, 
comme  nous  avalons  une  médecine  désagréable  pour  le  bien  de  notre 
fànté.  Cet  homme  eft-il  vertueux?  11  s’en  faut  bien.  Cet  homme 
aime-t  i!  la  vertu?  Non;  l’Amour  inréreffé  ne  porte qu’abufivement  le 
n in  d’amour.  Cet  homme  n’aime-t-il  rien  du  tout?  El t - il  incapable 
d’aimer?  11  en  cft  très  capable,  6c  il  aime  en  effet  les  avantages  phyfi- 
ques , 6c  les  flgrémens  qui  découlent  de  l’obfcrvation  des  règles  qu’il 
s’efr  preferites,  6c  il  les  aime  d'un  amour  très  pur  6c  très  défintérelfé  ; 
il  les  aime  pour  eux- mêmes;  il  fe  les  propofe  pour  derniere  fin,  pour 
la  fin  où  la  conduite  qu’il  tient  doit  le  faire  parvenir. 

C’eft  une  grande  erreur  que  de  penfer  qu’il  n’y  a que  la  vertu 
que  l’on  puiffe  aimer  pour  elle  même.  Ou  plutôt  toute  cette  difpute 
fiir  l’amour  pur  cc  fur  l’amour  intéreffé,  et!  remplie  d’équivoques  ôt 
de  malentendus.  Nous  aimons  pour  eux-  mêmes  tous  les  objets  dont 
la  contemplation  ou  la  jouiffance  excite  en  nous  un  plaifir  immédiat  ; 
car  c’eft  dans  ce  plaifir  même  que  l’amour  confiftc.  C’eft  ainfi  que 
nous  aimons  les  objets  qui  flattent  nos  (ens;  c’eft  ainfi  encore 
que  nous  approuvons  6c  que  nous  aimons  la  vertu.  Et  c’eft  ce  que 
vouloient  dire  les  Anciens  en  diiànt  qn’e'le  eft  fa  propre  récompenft*. 
Si  elle  a déjà  tant  de  charmes  lorsque  nous  la  contemplons  hors  de 
nous;  de  quelles  délices  ne  doit-elle  pas  inonder  nos  coeurs,  lorsque 
nous  pouvons  la  contempler  en  nous -mêmes?  Avouons  cependant 
que  quelques  uns  de  ces  Philo  (bp  hes,  les  Stoïciens  furrour,  ou- 
troient  certe  maxime.  Selon  eux,  la  (àrisra^tion  interne  dont  le  Sa- 
ge jouir , le  rend  infenfible  à tous  les  maux  : les  tourmens  les  plus 
horribles  ne  (auroient  troubler  fa  félicré;  il  ne  ccffe  pas  d’être  heu- 
reux dans  le  taureau  même  de  Fhalaris.  Des  opinions  aulfi  extrava- 
gances 
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gantes  ne  valent  pas  la  peine  d’être  réfutées.  J’aimerois  autant  dire 
à un  homme  en  proye  aux  douleurs  aigues  de  h goutte  ou  de  la  gra- 
vclle;  promenez  vos  yeux  fur  cepayfâgc  riant,  voyez  ce  beau  tableau, 
& vous  ferez  guéri.  Le  fentimenr  de  la. beauté  morale , comme  celui 
de  la  beauté  phyfique,  ne  donne  qu’un  degré  de  plaifir,  qui  peut  être 
balance , efface  meme , & réduit  à une  quantité  négative,  par  des  pei- 
nes prépondérantes. 

J’ai  nommé  indifféremment  approbarion  & amour  ces  fènti- 
mens  qui  nous  font  connoitrc  le  bien  moral  ; parce  que  toute  appro- 
bation fentie  elt  en  effet  un  degré  d’amour,  ou  fi  l’on  veut,  un  élé- 
ment de  l'amour.  Quoique  cette  approbation  & cet  amour  ne  foient 
pas  la  vertu  même , ce  font  pourtant  des  affections  louables,  des  ten- 
dances vers  la  vertu. 

Ici  fe  prefènte  une  confcqucnce  qui  paroir  d’abord  nffez  fingu- 
lierc,  mais  qui  n’en  eft  pas  moins  jufte.  C’eft  que  cor  amour  pur  de 
la  vertu,  qui  pafie  pour  une  chofe  fi  difficile  , pour  le  dernier  degré 
de  la  perfection  myfhque,  & chez  bien  des  gens  pour  une  pure  chi- 
mère; que  cet  amour,  dis -je,  eft  la  choie  du  monde  la  plus  ordinai- 
re, & la  plus  naturelle.  Chaque  fenfation  morale  eft  une  acte  d’amour 
pur,  où,  fans  y chercher  aucun  profit,  fans  aucune  vue  mercenaire, 
notre  ame  découvre  ton  affection  pour  le  bien  à caufè  du  bien,  où 
elle  chérit  la  vertu  â caufè  d’elle-même. 

Direz  - vous  qu’elle  ne  la  chérit  qu’à  caufè  du  plaifir  qu’il  y a à la 
chérir?  Mais  nous  avons  vû  que  ce  plaifir  & cet  amour  ne  font  pas 
deux  chofès  differentes.  Elle  ne  fè  dit  point:  je  m’en  vais  aimer  la 
vertu  pour  avoir  du  plaifir;  car  il  ne  tient  pas  à elle  d’aimer  on  de 
n’aimer  pas.  Voir  le  bien,  6c  fentir  ce  plaifir  approbateur,  c’eft  un 
feul  & même  aéte.  Or  je  défie  le  Myftique  le  plus  abforbé  dans  la 
vie  inférieure,  de  concevoir  un  amour  plus  pur.  Que  dis  je?  C’eft 
ici  le  feul  amour  pollible.  Les  hommes,  les  Anges,  Dieu-même,  ne 
fautoient  aimer  autrement. 
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Je  vais  plus  loin,  & je  demande,  s’il  fe  peur  un  amour  plus  pur 
que  celui  qui  fe  termine  dans  l’objer  aimé,  fans  fe  propofer  aucun 
avantage  à acquérir  par  le  moyen  de  cet  objet?  Combien  donc  n’elt 
pas  défintéreffée  l’affèétion  de  la  plupart  des  hommes  pour  la  vertu  ? 
Ils  l’aiment  fans  la  pratiquer.  Les  plus  vicieux  ne  {auraient  refufer  leur 
approbation,  leur  eftime,  leur  admiration  même,  à des  traits  d’humani- 
té, de  généralité,  de  grandeur  d’ame,  dont  ils  ne  fe  fentent  pas 
capables.  On  ne  peut  leur  foupçonner  aucun  des  motifs  que  l’on 
pourrait  foupçonner  à un  homme  de  bien.  Ainfi  les  plus  grands  feé- 
lérats  feraient  ceux  qui  approuvent,  & qui  aiment  la  vertu  avec  le 
plus  de  délintéreflement. 

Mais,  en  effet  ce  défmtcrcffement  eft  égal  chez  tous  les  hom- 
mes; & il  n’y  a aucun  mérite  à cela:  il  n’y  a pas  plus  de  mérite,  dis- 
je,  à approuver  la  vertu,  & à blâmer  le  vice,  qu’à  préférer  le  doux 'à 
l’amer,  à avoir  faim  & foif,  & à fentir  les  autres  mouvemens  de  la  na- 
ture.- Les  fenfations  ne  font  point  foumifes  à l’empire  de  la  volonté: 
nous  les  éprouvons  néceffairemcnt  à la  préfence  des  objets  propres  à 
les  faire  naitre. 

Rien  donc  de  plus  frivole  que  ces  difputes  embrouillées  fur  l’a- 
mour pur,  & fur  l’amour  intéreffé.  Plufieurs  Moraliftcs  ont  regardé 
le  définréreffcmcnt  comme  le  caractère  diltinétif  des  affrétions  honnê- 
tes. Mais,  de  quelque  maniéré  qu’ils  denniffent  Pintéreft  & le  défin  téreflè- 
menr,  on  trouve  également  le  premier  dans  les  affeétions  les  plus  honnê- 
tes, & le  fecond  dans  les  affeétions  les  plus  déshonnêtes.  On  peut  faire 
voir  que  la  bienveillance  & la  haine  font  également  intéreffées  ou  dés- 
intéreffées,  dans  tous  les  fens  que  l’on  voudra  attacher  à ces  expref 
fions.  Les  pallions  les  plus  brutales  & les  plus  vicieufes  ne  font  pas 
plus  réfléchies,  que  les  affeétions  les  plus  douces  & les  plus  louables. 
On  ne  fe  paflionne  pas  dans  la  vue  d’augmenter  {on  bonheur,  en  a C- 
fouviffanr  fa  pallion.  Tour  au  contraire , le  plaifir  que  l’on  y trouve, 
n’en  eft  un  qu’autant  que  la  paillon  preexitte;  c’eft  elle  feule  qui  le  dé- 
termine^ être  plaifir.  Qui  eft-ce  qui  d’un  efprit  calme  délirerait  de 
Alcm,  <U  l/lad.  T*m.  XIV.  E e e voir 
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voir  couler  le  fang  humain?  Et  fi  on  pouvoit  fè  donner  cer  affreux 
défir,  où  eft  l’homme  qui  fe  le  donneroir,  ou  qui  crut  y gagner  en  Ce 
le  donnant? 

Enfin  l’amour  propre,  fi  l’on  entend  par  là  ce  fènrimcnr  naturel 
qui  veillant  à notre  confcrvation  nous  fait  rechercher  le  bien  6c  fuir  le 
mal  phyfique , n’eft  ni  un  principe  vicieux,  ni  oppofé  au  Sens  Moral. 
La  feule  différence  entre  ces  deux  principes,  c’cft  que  le  premier  fem- 
ble  tendre  plus  direélement  au  bien  de  l’individu,  & l’autre  au  bien  de 
l’efpece.  Mais  qu’eft  ce  que  le  bien  de  l’efpcce?  La  fbmme  du  bien 
dont  jouiflent  les  individus  qui  la  compofenr.  Le  bonheur  de  l’efpe- 
ce  réfiilte  du  bonheur  des  individus,  & reflue  fur  eux.  Que  chaque 
individu  cherche  fon  véritable  bien;  l’efpece  fera  heureufe.  Que 
l’efpece  foir  heureufe,  les  individus  le  feront  aulfi.  Ici  donc  l’amour 
propre,  & le  Sens  Moral,  loin  de  fe  combattre,  font  deux  principes 
qui  concourent  au  meme  bur.  L’amour  propre  ne  dégénéré  en  vice, 
6c  ne  contrarie  le  Sens  Moral,  que  lorsque  corrompu  par  des  pallions 
qui  préfèntent  de  fauffes  idées  de  bonheur,  il  cherche  le  bien  pariicu- 
lier  aux  dépens  du  bien  général.  Et  ceci  au  fond  n’efi:  qu’un  faux 
amour  propre,  ou  un  amour  propre  mal-cntendu. 

TROISIEME  PARTIE. 

Il  me  refte  à comparer  la  Morale  du  Sentiment  avec  la  Morale 
raifonnée. 

Ce  que  je  vois  d’abord,  c’clf  qu’il  n’y  a,  cnrre  ces  deux  Mora- 
les, aucune  oppolition,  quant  aux  préceptes,  ou  à la  doéfrine.  El- 
les preferivent  les  memes  devoirs , elles  établificnr  les  mêmes  réglés 
de  conduite.  Soyez  julte,  humain,  bienfaifant.  c’efi  une  voix  qui 
fort  du  tribunal  de  la  raifon , aufli-bicn  que  du  fond  de  mon  coeur. 

Le  même  problème  admet  plufieurs  folutions.  Il  ne  répugne 
point  qu’une  vérité  fèntie  foit  encore  connue  par  le  raifbnnemenr. 
Nos  fens  ne  découvrent-ils  pas  des  phénomènes  que  le  Phylicien  qui 
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a médire  ta  nature  & les  propriétés  des  corps,  apperçoit  dans  leurs 
causes,  & que  /cuvent  il  prévoie  avant  de  les  voir? 

I.c  Sens  Moral  approuve  immédiatement  une  certaine  aétion. 
Vous  me  démontrez  que  cette  aélion  eft  conforme  à la  convenance 
des  chofes,  à ta  raifon  éternelle,  à la  perfection  de  FUnivers,  à la  vo- 
lonté du  fupreme  Législateur,  à l’amour  propre  bien  entendu.  Ce 
n’cft  que  la  même  vérité,  préfentéc  fous  différentes  faces:  & il  eft 
très  agréable  de  fe  convaincre  que  notre  goût  primordial  s’accorde  fi 
bien  avec  la  raifon,  avec  la  perfection,  avec  la  volonté  divine,  &avec 
notre  véritable  intérêt. 

Il  n’cft  point  de  fyfteme  de  Morale  avec  lequel,  par  rapport  aux 
conféquences  pratiques,  notre  principe  ne  puiffe  s’accommoder;  l’on 
diroit  presque  qu’il  eft  l’abrégé,  ou  une  efpecc  de  concentration  de 
ces  fyftcmes.  Je  ne  compte  point  ici  ces  doctrines  abfurdcs , fon- 
dées fur  la  fuppofition  que  tous  les  hommes  fe  haïflent  naturellement, 
que  Fenit  de  Nature  eft  une  guerre  de  tous  contre  tous,  qu’il  n’v  a 
entre  la  vertu  6c  le  vice  qu’une  différence  arbitraire , 6c  que  la  Morale 
eft  la  fille  de  la  Politique.  Ces  maximes  révoltent  la  raifon,  auflî-bien 
que  le  /entiment;  ce  /ont  des  blasphémés  contre  l’humanité. 

Mais  quelle  eft,  dans  notre  efprit,  la  première  /ource  de  la  Mo- 
ralité? D’où  nous  vient  à tous  la  connoiffancc  originaire  du  bien  6c  du 
mal  moral?  Comment  la  Nature  nous  inftruit-elle  de  nos  devoirs? 
Ici  les  Philofophes  que  j’ai  en  vue,  /ouricnner.t  que  cette  connciflànce 
ne  peur  s’acquérir  que  par  l’ufiigc  de  la  raifon,  ou  par  une  opération  de 
l’Entendement.  Les  uns  vous  diront  qu’il  faut  envifager  les  différen- 
tes relations  des  objets  ; les  autres  qu’il  faut  réfléchir  fur  ce  qui  con- 
tribue à notre  perfection.  Un  Ecrivain  fort  ingénieux  (*)  a réduit  rou- 
te la  différence  morale  au  mcnfbngc  & à la  vérité.  Quelques  uns 
l’ont  cherchée  dans  une  volonté  arbitraire  de  Dieu,  ce  qui  eft  une  er- 
reur groliiere;  d’autres  dans  la  volonté  de  Dieu  réglée  fur  fon  enten- 
dement, ce  qui  retombe  dans  les  principes  dont  nous  venons  de  par- 
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1er.  Ceux  qui  ont  remonté  le  moins  haut,  ont  pris  pour  bafo  le  bon- 
heur & le  malheur,  c’eft  ù dire,  ce  bonheur  & ce  malheur  pofirif  qui  reftc 
après  lacompenlàtion  des  maux  par  les  biens  & des  biens  par  les  maux. 

Ce  font  ces  fortes  de  principes  que  j’appelle  raifonnés,  ou  intel- 
lectuels. Ils  tiennent  tous  d’aflèz  près  les  uns  aux  autres;  & leur  dif- 
férence ne  confiée  peut-être  que  dans  le  plus  ou  le  moins  d'abftraéHon. 
Mais  notre  tâche,  c’cft  de  les  comparer  avec  le  Sens  Moral,  auquel  ils 
font  tous  également  oppofes  entant  que  principes. 

Je  ne  faurois , je  l’avoue,  me  perfuader  que  ce  foit  aucun  de  ces 
principes  qui  détermine  nos  jugemens  moraux.  Il  me  fêmble  que 
nous  approuvons  & désapprouvons  immédiatement  les  actions,  les 
moeurs,  & les  caraéteres,  aulli-rôt  qu’ils  parodient  devant  nous,  ou 
qu’ils  nous  font  reprefentés.  Seroit-il  pollible  que  le  jugement  moral 
ne  fe  trouvât  qu’au  bout  d’une  chaîne  de  raifonnemens  dépendante 
d’un  principe  abftrait?  Le  peuple  ignore  abfolument,  & ces  princi- 
pes, & l’art  d’en  tirer  des  confèquenccs.  Le  Philofophc,  qui  les  in- 
vente, ou  qui  les  étudie,  ne  les  applique  jamais  dans  l’occafion  ; il  eft 
aufli  immédiatement  frappé  du  bien  & du  mal  moral  que  le  refte  des 
hommes:  & quand  il  fe  propoferoit  de  faire  ufage  de  ces  notions  ab- 
ftrakes , il  n’en  a pas  le  tems  ; avant  qu'il  les  ait  arrangées,  le  fenci- 
menr  a déjà  décidé. 

Croira- r-on  en  effet,  que  la  Nature,  qui  nous  avertir,  par  des 
fcnfttions  immédiates,  des  biens  & des  maux  phyfiques,  air  placé  fi 
loin  de  nous  la  connoiffance  du  bien  & du  mal  morai;  qu’elle  prenne 
tant  de  détours  pour  nous  en  inîtruire;  qu’elle  en  air  attaché  la  nécou- 
verte  à de  pénibles  méditations,  aux  fubrilités  de  la  Philolophie , à 
Une  frialcitique  litigieufè?  Je  n’aurois  point  de  peine  à le  croire,  fi 
c’étric  it  là  des  queftions  de  fimple  curioliré,  ou  du  moins  d’une  utili- 
té fort  éloignée.  Il  eft  affez  dans  l’ordre  qu’elle  nous  fafle  acheter  ces 
fortes  de  Sciences  par  la  recherche  & le  travail.  Mais  la  Science  la 
plus  imporr»nre,  la  plus  indifpcnfablemenr  néedfaire  à tous  les  hom- 
ïàes,  lins  laquelle  il  n’y  a point  de  vrais  biens  dans  la  vie,  ne  feroit- 
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elle  qu’à  la  portée  de  quelques  fpéculateurs?  Cela  eft  fi  peu  naturel, 
fi  contraire  à l’expérience,  que  je  ne  crois  pas  que  perfonne  puifle  fe- 
ricufèment  le  foucenir. 

Si  tous  les  hommes , fà ns  en  excepter  les  plus  dépravés  & le» 
plus  barbares , donnent  des  indices  d’une  connoiflance  du  bien  & du 
mal  ; fi  l’on  en  trouve  des  traces  jusques  dans  les  enfans  & dans  les 
animaux,  je  ne  vois  pas  de  quel  droit  on  peut  attribuer  ces  connoi£ 
fiances  au  rationnement.  D’ailleurs,  les  principes  raifbnnés  dont  nous 
avons  fait  l’énumeration  different  entr’eux;  & quoique  peut-être  ôn 
parvienne  à les  concilier  jusqu’à  un  certain  point,  ils  ne  fiont  pourtant 
pas  les  mêmes.  Comment  donc  fè  pourrait- il  que  des  principes  qui 
ne  font  pas  meme  communs  à tous  les  Philofbphes , fu/Tent  communs 
à tous  les  hommes? 

Ceux  qui  ont  fènti  les  inconvéniens  qu’il  y a à placer  la  fiource 
de  la  doétrine  des  Moeurs  dans  un  raifionnement  en  forme,  appuyé 
d’un  principe  abftrait,  n'ont  pourtant  pas  cru  devoir  la  chercher  hors 
de  l’entendement.  Ils  Ce  font  reftraints  à la  vue  immédiate.  Notre 
entendement,  ont-ils  dit,  voit  la  convenance,  ou  la  dificonvenance  des 
actions,  aufli  évidemment  & aufîi  promptement  qu’il  voit  qu’une 
ligne  a deux  bouts,  ou  qu’un  triangle  a trois  angles. 

Cetre  opinion  eft  plus  plaufible , elle  a quelques  difficultés  de 
moins  que  la  précédente.  Cependant  il  en  relte  encore  afTez  contre 
l’une  & l’autre. 

Elt-il  vrai  que  la  connoiflance  du  bien  & du  mal  moral  fie  borne  à 
un  a£te  intelleétncl , & ne  confifte  que  dans  un  fèc  raifionnement,  ou 
dans  une  ftérile  intuition?  En  confidérant  une  figure,  en  lifànt  un 
axiome,  ou  en  fiuivant  le  développement  d’une  propolition  de  Géomé- 
trie j fuis -je  affecté  de  la  même  façon  que  lorsque  je  vois  exercer  une 
acte  de  bienfaifànce  & d’humanité,  ou  même,  lorsque  j’en  entens  le  fim- 
ple  récit?  Si  dans  ces  deux  rencontres  votre  efiprit  fie  trouve  dans  la 
même  affiette , je  conviens  que  nous  n’avez  point  de  fienfàtion  mora- 
le ; mais  je  doute  fort  que  vous  ayez  des  moeurs. 

Eee  3 
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Je  demande,  en  un  mot,  fi  la  vue  inrelleétuellc  qui  difeerne  le 
bien  du  mal , eff  accompagnée  ou  fuivie  d'un  fientimenr.  Le  nies, 
ce  n’elt  pas  feulement  contredire  l'expérience  uniforme  du  genre  hu- 
main, & démentir  l’hiftoire  de  tous  les  rems,  & de  tous  les  peuples; 
c’cft  détruire  la  Morale  de  fond  en  comble,  en  la  réduifànr  à une  froi- 
de fpéculation.  Les  vérités  purement  intellectuelles  ne  /ont  pas  obli- 
gatoires. Quand  je  concevrois  toutes  les  propriétés  du  cercle , je  ne 
fuis  pas  obligé  pour  cela  de  faire  des  cercles  : quand  je  fais  que  lii  ligne 
droite  eft  la  plus  courte  entre  deux  points;  cela  ne  m’cmpêchcra  point 
de  décrire  des  courbes.  Je  vois  un  homme  qui  va  Ce  noyer , fans 
rien  fènrir  àcctre  vue;  je  le  laiffcrai  périr  fans  remords.  Qu’efbce  en 
effet  qui  m’engagera  à le  fecourir  ? Sera-ce  l’aptitude  phyfique  de  ma 
main  à le  tirer  de  l’eau?  Mais  ma  main  a la  même  aptitude  à demeurer 
immobile;  elle  en  a une  autre  pour  le  plonger?  Sera-ce  quelque  con- 
venance abftraite  ou  métaphyfique?  Je  ne  le  conçois  guercs,  mais  je 
veux  que  cela  fiait:  qu’en  arrivera-t-il?  j’aurai  une  vérité  éternelle 
dans  l’cfprit:  mais  cette  vérité  ne  fera  pas  un  motif.  11  en  1ère  com- 
me li  je  me  difois  ; deux  & deux  font  quatre. 

Deux  exemples,  empruntés  d’un  Philofophe  célèbre , mettront 
ceci  dans  un  plus  grand  jour. 

Un  jeune  rejetton,  dit  ce  Philofophe,  qui  en  dérobant  la  lève  à 
l’arbre  dont  il  eft  for  ri,  le  fait  dclTcçhcr,  cit  précifiimcnt  dans  le  cas  de 
Néron,  lorsqu’il  fit  mourir  Agrippine.  Lr  cela  cil  très  vrai,  en  fup- 
pofant  que  la  Morale  ne  confilte  que  dans  des  rapports  abltraits,  qui 
font  ici  les  mêmes. 

Je  fauve  la  vie  à un  homme;  cet  homme  me  plonge  le  poignard 
dans  le  fein.  Quel  rapport  y â-t-il  entre  ces  deux  aétions?  Celui  de 
contrariété;  ce  font  deux  actions  contraires.  Mais  fuppofons  que  je 
rende  un  fervicc  fignalé  à celui  qui  m’a  fait  une  injure  atroce.  Il  y a 
ici  le  même  rapport  de  contrariété.  Cependant  la  première  de  ces 
actions  cil  déteftable,  & la  féconde  un  effort  fublime  de  vertu.  Ce 
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n’eft  donc  pas  le  rapport  métaphyfique,  mais  le  tentiment  moral , qui 
en  fait  la  différence. 

Si  cc  tentiment  nous  mnnquoir,  toutes  les  vérités  de  pratique  ne 
teroienr  plus  que  des  vérités  fpéculatives,  & l’inaction  feroit  le  moin- 
dre mal  qu’il  y aurait  ù en  appréhender.  Une  vérité  abltraite  eff  une 
foible  digue  contre  les  attraits  du  plailir  tenfoel,  & contre  le  torrent 
des  pallions.  Vous  venez  de  lire  douze  volumes  de  Morale,  où  tou- 
tes les  vertus  6c  tous  les  vices  font  traités  par  chapitres,  ôc  fÿffémati- 
quement  démontrés.  Vous  en  tentez -vous  plus  de  di/pofition  à la 
vertu?  C’eft  beaucoup  fi  cette  leéture  ne  vous  en  a point  dégoûté. 
L’amour  de  la  vertu  ne  s'enteigne  pas}  pour  te  faire  aimer,  elle  n’a 
qu’à  paroitre:  le  germe  du  bien  cft  dans  tous  lescceurs}  mais  la  ipé- 
culation  ne  va  point  jusqucs-là:  il  faut  quelque  chofe  de  plus  pour  le 
faire  cclorre.  Qu’un  Orateur  difiertc  froidement  fur  les  mœurs;  qu’il 
analyft  & prouve  tous  nos  devoirs.  Peut-être  conviendrons-nous  en 
baaillant  qu’il  a raifon  ; mais  fou  difoours  ne  fera  pas  la  moindre  im- 
preilion  for  nous.  C’clt  bien  autre  chote,  lorsqu’on  nous  peint,  de 
fes  vraies  couleurs , la  beauté  célefte  de  la  vertu , lorsque  dans  de 
grands  exemples  on  nous  la  montre  comme  perfonnifiée , lorsqu’on 
nous  prétenre  de  ces  modèles  divins  où  elle  brille  dans  tout  fon  éclat. 
Quel  effet  ne  fait  point  fur  la  teenc  la  vertu  mite  en  aétion! 

Voyez  à nos  fpeSfacles , 

Quand  on  peint  quelque  trait  de  candeur,  de  bonté , 

Où  brille , en  tout  fon  jour , la  tendre  humanité: 

Tous  les  caurs  font  remplis  d'une  volupté  pure , 

Et  c'eft  là  quon  entend  le  cri  de  la  Nature. 

C’eft  le  langage  d’un  excellent  Poëte , qui  par  dévotion  vient  de  re- 
noncer au  Théâtre,  & que  ces  vers  devroient  y rappeller. 

Mais  cette  approbation  unanime , ces  larmes  délicieutes , ce  cri 
de  la  Nature,  ne  partent- ils  pas  du  fentiment?  Ne  prouvent -ils  pas 
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que  c’eft  le  fèntiment  qui  juge  du  bien  & du  mal  moral , que  le  goût 
pour  la  verru  eft  dans  tous  les  cfprits,  qu’il  dépend,  comme  tous  les 
autres  goûts,  du  degré  de  fenfibilité,  & s’enflamme  à la  vue  des 
grands  modèles. 

Ne  cherchons  donc  la  fource  de  la  doétrine  des  Mœurs , ni 
dans  une  Raifon  qui  argumente  , ni  dans  une  Intuition  dénuée  de 
lèntim'ent. 

Mais  ne  pourroit-on  pas  conferver  l’intuition,  en  la  combinant 
avec  la  fenfation  ; en  forte  qu’il  en  réfultât  des  opérations  mixtes,  com- 
pofées  d’un  côté  de  vues  intellectuelles,  & de  l’autre  de  fenrimens 
agréables  ou  défagréables? 

Il  eft  hors  de  doute  que  cela  rapprocheroit  de  bien  près  les  deux 
fortes  de  principes  que  nous  comparons.  On  ne  fauroit  nier  que  les 
phénomènes  du  Sens  Moral  ne  réfultent  de  la  conftitution  des  objets 
extérieurs,  & de  cette  rélation,  tant  entr’eux  qu’avec  nous,  qui  les 
rend  propres  à nous  aftééter  d’une  certaine  façon.  Il  ne  rclteroit  donc 
qu’à  décider , fi  nous  appercevons  cette  conftitution  des  objets,  & ces 
rapports , dans  le  tems  que  nous  éprouvons  le  fentiment  itioral  ? Or 
je  laifle  cette  décifion  à l’expérience  d’un  chacun. 

Il  eft  des  Philofophes  qui  penfènr  que  les  notions  ebftraites,  à 
force  de  les  répéter,  6c  de  nous  familiarifer  avec  elles,  peuvent  Ce 
changer  en  fènfàtions.  Voilà  pourquoi  ils  nous  recommandent  la  mé- 
ditation afliduc  des  principes  abftraits  de  la  Morale:  l’habitude  que 
nous  aurons  contractée  de  concevoir  promptement 'ces  principes,  Sc 
de  parcourir,  d’un  clin  d’œil,  toute  la  chaine  des  confëquences,  for- 
mera en  nous  ce  tact  fpirituel  qui  fait  presque  immédiatement  diftin- 
guer  le  bien  du  mal. 

Cette  idée  eft  très  belle.  Elle  paroit  expliquer  l’origine  ou  la 
formation  du  fens  moral , en  même  rems  qu’elle  le  fait  rentrer  dans  la 
clafie  des  facultés inielleétuclles.  I]  me  femble  que,  dans  cette  hypo- 
tiiefe  , 'on-  pou rr oit  encore  rendre  raifon  du  plailir  ou  de  la  peine  qui 
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accompagnent  nos  tenterions  morales.  Ces  plaifirs  & ces  peines 
éioient  peut-être  attachés  féparément  à chacune  des  vues  abflxaires 
(jui  entrent  dans  le  jugement  moral.  Or,  comme  ces  vues  y fucce- 
dent  l’une  à l’autre  avéc  beaucoup  de  rapidité,  ces  tentimens  épars  te 
raflemblent,  & te  pelotonnent,  pour  ainfi  dire,  dans  le  tentiment  to- 
tal : & c’eft  probablement  ce  qui  en  fait  la  vivacité. 

Cette  Théorie  ne  détruit  point  le  Sens  Moral  j elle  ne  fait  que  le 
réfoudre  dans  un  principe  fupérieur:  & comme  elle  réteur  dans  le  mê- 
me principe  le  tencimcnr  du  Beau,  «5c  jusques  aux  tens  phyfiques,  elle 
laifle  aux  tenterions  morales  la  meme  place  dans  notre  efprit  qu’elle  ac- 
corde à toute  autre  tentetion.  Car  on  teir  que,  dans  ce  fyfteme,  route 
perception  où  les  principes,  les  rapports,  les  idées  abftraires,  fonren- 
velopés  d’une  maniéré  confute  ou  obteure,  revient  également  à ce  que 
nous  appelions  tentir. 

Cependant  il  te  pretente  ici  quelques  doutes.  Et  d’abord,  il  pa- 
roit  que  ce  n’eft  que  par  l’utegc  «Sc  par  l’exercice  que  nous  pourrions 
acquérir  le  Sens  Moral,  & apprendre  à y convertir  nos  notions  abltrai- 
tes  : ce  qui  s’écarreroit  de  l’analogie  des  autres  tens,  & de  la  marche 
ordinaire  de  l’efprit  humain , qui  des  tenterions  s’élève  aux  idées  intel- 
leétuelles;  au  lieu  qu’on  le  fait  ici  delcendre  des  idées  intellectuelles 
aux  tenterions.  Cela  fiippoteroir  donc  des  principes,  des  axiomes 
généraux,  que  nous  n’aurions  point  obtenus  par  la  généralitetion;  des 
idées  abitraices  qui  ne  teroient  abftraitcs  de  rien,  qui  exigeraient  en 
nous  indépendamment  de  l’imprelfion,  tant  des  tens  extérieurs  que  du 
tens  interne,  & même  avant  cette  imprellion:  ou,  s’il  faut  tour  dire, 
cela  fuppoferoit  des  idées  innées. 

D’un  autre  côté,  il  temble  qu’il  faudroir  beaucoup  rabattre  de  l’u- 
nivcrtelité  de  notre  principe.  Il  ne  teroit  gueres  acceiiiblc  qu'aux  fpé- 
culatcurs;  il  n’y  auroit  que  les  Philofophes  qui,  à force  de  méditer 
fur  les  abftraclions , apprendraient  à tentir.  Au  moins  faudroit-il 
leur  attribuer  un  degré  fort  fupérieur  de  tenfibilité  morale;  & je  crains 
que  ce  ne  foit  le  contraire.  A'  mefùre  qu’on  fùbtilite  la  Morale,  <3c 
fltim.  Je  CAcai.  Tora.  XIV,  Fff  qu’on 
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qu’on  la  délaye  dans  les  abftradions , le  fenriment  s’émouffe  : on  s'ac- 
coutume peu  à peu  à ne  regarder  la  Vertu  que  comme  un  objet  de  fpé- 
cularion.  De  là  naiflent  le  relâchement  & l'indifférence  ; ou  du  moins 
n’eft-ce  plus  le  même  zele,  ni  la  même  ardeur  pour  la  pratique  de 
nos  devoirs.  Ce  n’cft  gueres  dans  l’école  des  Mérnphyficiens  que  Ce 
font  formés  ces  héros  de  morale,  ces  efprits  embrafes  de  l’amour  de 
la  Vertu  an  point  de  lui  facrificr  tout  autre  intérêt,  âi  de  prodiguer 
pour  elle  leurs  biens,  leur  fàng,  de  leur  vie.  Mais  c’eft  de  quoi  je 
me  propofe  de  traiter  plus  amplement  dans  un  Difcours  fur  l’Enrhou- 
fiasme  Moral. 

Enfin,  les  doéfeurs  du  Sens  Moral  ne  reconnoirront  jamais  cette 
convcrfion  d’idées  inrelleffuelles  en  fenriment.  Ils  prétendent,  au 
contraire,  que  les  principes  de  la  Morale  raifonnee  ne  font  que  des 
abüraclions  de  la  Morale  fentic;  qu’ils  ne  font  que  le  Sens  Moral  réduit 
en  Métaphyfique.  Ils  Ce  fervent  d’une  fiétion.  Suppofons,  difènt- 
ils,  que  tout  fût  à rebours,  que  le  fenriment  interne  approuvât  ce 
qu'il  condamne , & blâmât  ce  qu’il  approuve  : il  y a roure  apparence 
que  la  faculté  abftraéfive  fè  feroit  une  Morale  diamétralement  oppofée 
à ce'1  le  que  nous  avons.  On  fc  rvompe  en  attribuant  originairement 
à la  Raifon,  ou  à llntclleél,  des  opérations  qu’ils  ne  font,  pour  ainfi 
d re,  que  quinteffcncicr.  Telles  font  peut-être  les  notions  du  beau  & 
du  difforme,  du  parfait  &.  de  l’imparfait,  du  bien  & du  mal;  qui  d’a- 
bord ne  fi>nr  en  nous  que  le  plaifir  & la  peine  attachés  à la  vue  de  cer- 
tains objets,  ou  de  certaines  actions,  & dont  enfuite  on  fait  des  idées 
en  les  généralifanr.  On  peut  fans  doute  rechercher  après  coup,  pour- 
quoi c"s  chofês  nous  plaifènt  ou  déplaifcnt,  & y découvrir  cerraincs 
circonltanccs  communes,  que  nous,  appellerons  convenance,  beauté, 
perfection  &c.  Mais,  ce  qui  cft  plus  vrai  encore,  c’efl  que  !c 
îènrimcnr  nous  conduit  à ccs  généralités , &.  non  ces  généralités 
au  fenriment. 

L’Objeétion  la  plus  forte  que  je  connoiffe  contre  le  Sens  Moral, 
& que  je  ne  diilimulerai  point , c’dt  celle  - ci. 
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Si  la  Morale  n’cfl:  qu’une  affaire  de  /entiment,  ou  de  goûr,  elle 
pourrait  fort  bien  n’être  appropriée  qu’à  notre  efpece;  «5c  qui  fait  me- 
me ii  elle  cil  commune  à l’efpece  entière  ? Alors  que  devient  l’éternité 
des  Loix  de  la  Nature? 

Tâchons  de  traiter,  avec  une  fobriétc  philosophique , des  matiè- 
res auifi  délicates,  <Sc  j’oiè  le  dire,  des  matières  aufli  re/peétables. 

Lorsque , dans  la  chaleur  de  la  difpute , on  a conduit  une  que£ 
tion  jusqu’aux  abîmes  du  Sceptici/me,  il  arrive  pour  l’ordinaire  que 
les  deux  partis  s’y  trouvent  egalement  arrêtés  : & alors  ce  qu’ils  peu- 
vent faire  de  plus  fàge , c’eft  de  retourner  tout  doucement  /ur  leurs 
pas , & d’apprendre  à devenir  plus  modeftes. 

Y fonge-t-on  bien  lorsqu’on  jette  fur  le  Sens  Moral  le  foupço* 
de  n’être  affecté  qu’à  l’c/pece  humaine?  Et  ne  voit -on  pas  que  le  mê- 
me (bupçon  peut  retomber  fur  la  Rai/on,  «5c  fur  l’Entendement?  Eft- 
il  plus  certain  que  tous  les  enrendemens  /oient  formés  fur  le  même  mo- 
dèle, & que  notre  fcience  foit  la  fcience  univerfelle  des  e/pnts?  D’ail- 
leurs la  Raifon  ne  tire  - 1 - elle  pas  des  fens  les  matériaux  qu’elle  em- 
ployé? Et  où  en  ferions  - nous,  fi  comme  un  Philo/bphe  moderne  le 
prétend,  elle  n’étoit  elle -même  qu’une  maniéré  de  fèntir? 

'A  ne  confidérer  que  notre  efpece , je  ne  fais  en  vérité  fi  le  Sens 
Moral  ne  s’y  manifefte  pas  plus  univerfellement  que  la  Rai/on?  Com- 
bien peu  d’hommes  /ont  en  état,  je  ne  dis  pas,  de  former  & d’inven- 
ter d’eux-mêmes  les  principes  abftrairs  de  la  Morale,  mais  de  les  faifir 
lorsqu’ils  leur  font  préfènrés?  Cependant  ces  mêmes  hommes  diftin- 
guent  le  bien  du  mal  au/fi  /urement  que  le  peut  faire  le  Philo/bphe  le 
plus  profond.  Mais  enfin,  quand  il  y aurait  des  monffres  en  fait  de 
fen/ûtion,  n’y  en  a-t-il  point  en  fait  de  rai/bnnement ? Les  efprits 
faux  font- ils  plus  rares  que  les  coeurs  corrompus?  Suppo/ons 
qu’il  y ait  des  individus  à figure  humaine,  nés  fans  le  moindre 
goût  pour  la  vertu,  <5t  fans  la  moindre  étincelle  de  ce  goût: 
ccs  individus  auront  encore  moins  ces  principes  raifonnés,  ou 
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intellectuels , fur  quoi  Vous  fondez  la  Morale;  & vous  perdrez  vos 
peines  à vouloir  les  leur  donner. 

J’ai  dit  que  le  Scepricifme,  pouffé  à un  certain  poinr,  fè  détruit 
lui -même.  Nous  nous  méfions  de  nos  facultés;  mais  nous  fbmmes, 
à tout  moment,  ob’iges  de  nous  en  fervir:  nous  avons  beau  leur  con- 
tellcr  leurs  droits;  elles  ne  laiffcnt  p?s  de  les  exercer,  & de  remplir 
leur  deffin-rion.  Nous  ne  pouvons  employer  que  les  matériaux  6:  les 
indrumens  qui  font  en  notre  difpolirion.  Nous  ne  pouvons  conce- 
voir dans  les  erres  fupérieurs  que  des  propriétés  relatives  à celles  que 
nous  remarquons  en  nous,  ou  autour  de  nous.  Si,  dans  les  animaux, 
nos  concitoyens  ïur  ce  globe , nous  obfcrvons  déjà  quelque  chofè  de 
fèmblable  au  Sens  Moral , je  ne  vois  pas  ce  qui  nous  empêcberoir  de 
l’arrribucr  encore  aux  claffes  qui  font  au  deffus  de  nous.  Le  bonheur 
des  Intelligences  pures,  6c  la  béatitude  divine,  confident  fans  doute 
dans  un  plaifir  moral , analogue  à celui  que  le  fèntimcnt  de  la  vertu 
nous  fait  goûter  ici  - bas. 

Sans  nous  étendre  fur  l’cremiré  des  LoLx  Naturelles,  voyons  en 
peu  de  mots  li  le  SensxMoral  y peut  porter  atteinte. 

Les  vérités  morales  ne  font  éternelles  qu’entant  qu’on  les  envi- 
sage comme  des  propofirions  générales,  Ôc  purement  fpéculatives. 
Mais  la  Morale  du  fentiment  peur  être  généralifce,  6t  réduire  à de  pa- 
reilles propofirions;  elle  peur  donc  jouir  du  même  privilège.  Les 
vérités  les  plus  éternelles,  s’il  eft  permis  de  parler  ainfi,  font- elles  au- 
tre chofe  qu’une  combinaifon  d’idées  abllraites  qui  ont  leur  fourcc 
dans  des  perceptions  fenlibles? 

Nous  avons  vu  que  les  conféquences  de  tous  les  différens  prin- 
cipes de  Morale  font  les  mêmes.  Que  l’on  fuppofè  donc  le  principe 
de  Convenance,  celui  de  Perfection,  ou  tel  autre  qu’on  voudra:  nos 
fenfations  internes  peuvent  s’accorder  avec  ces  principes,  quand  mê- 
me ils  nous  feroienr  emieremenr  inconnus.  Il  eft  rour  naturel  de 
croire  que  les  allions  & les  moeurs  que  le  Sens  Moral  approuve, 
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font  les  mêmes  qui  obtiennent  l’approbation  de  la  fùpreme  Intelligen- 
ce, comme  étant  les  plus  dignes  delà  nature  railbnnable,  les  plus  pro- 
pres à perfectionner  1 homme,  les  plus  conformes  à l’ordre  univerfel. 
Et  je  ne  vois  pas  que  les  loix  naturelles,  ou  les  préceptes  moraux, 
aient  bcloin  d’une  autre  éternité. 

On  diltingue  communément  entre  vérités  néceffaires  ou  ablo- 
hies,  & vérités  contingentes  ou  conditionelles.  Les  premières,  dit- 
on,  ne  liippofcnt  que  la  limple  poffibilité,  les  fécondés  l’exiftcnce 
aétudle.  Je  ne  fais  fi  cette  diltinclion  eltjufte  à tous  égards.  Il  fuf- 
fir,  je  l’avoue,  que  le  triangle  Ibit  poliible  pour  pouvoir  regarder 
comme  vrayes  toutes  les  propofitions  d’Euclidc  qui  le  concernent. 
Mais  ne  fiiffit-il  pas  aulli  qu’un  certain  arrangement,  un  certain 
Alterne  foit  poliible,  pour  pouvoir  en  affirmer  tout  ce  qui  y ell 
compris?  Si  l’on  dit  que  le  triangle  ell  néceffairement  & éternel- 
lement poliible,  le  lyfteme  dont  je  parle  î’elt  aulli,  parce  que  je 
fuppolè  qu’il  n’implique  point  contradiétion.  Et  ne  puis -je  pas 
me  reprélcntcr  une  combinailon  dont  les  parties  tiennent  enfem- 
ble,  fous  la  notion  d’un  triangle?  Si  l’on  veut  chercher  la  dif- 
férence en  ce  que  ce  dernier  ne  fuppolc  rien  à faire,  rien  à exécuter; 
j’en  conviens  par  rapport  aux  vérités  idéales  qui  réfulrenr  d’un  trian- 
gle idéal;  mais  n’en  eff  il  pas  de  même  d’une  combinaifon,  ou  d’un 
fylteme  idéal?  Si  de  l’idée  on  paffe  à la  réalité,  les  deux  cas  font  en- 
core parallèles:  au  premier  il  y a un  triangle  à faire,  au  lècond  un 
/ylteme  à exécuter. 

Si  l’on  croit  contingentes  les  vérités  fondées  fur  le  Sens  Moral, 
parce  qu’elles  lùppolènr  la  condition  de  l’exiftence  d’êtres  doués  de  ce 
Sens;  la  Morale  raifonnée  ne  lùppofe-t-elle  pas  également  l’exiffence 
d’êtres  doués  de  raifon  ? A'  le  prendre  ainfi,  routes  les  vérités  /croient 
contingentes;  & puis  de  quoi  dilpurons-nous  ? 
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ANALYSE  DE  LA  RAISON. 

par  M.  SULZER. 


Après  avoir  lu  l’année  paflee  un  Eflai  fur  le  Génie , dans  lequel 
j’avois  entrepris  d’analyfer  ccttc  qualité  de  l’efprir,  il  m’a  paru 
enfuite  qu’on  pourroit  faire  la  meme  choie  par  rapport  à la  Raifon. 
Cette  recherche  pourroit  même  être  plus  importante  que  l’autre. 
C’efl  principalement  par  la  raifon  que  l’homme  fo  diltingue  des  bêtes: 
& fi  nous  pénétrons  jusqu’à  l’origine  de  ce  don  précieux  de  la  Natu- 
re, fi  nous  découvrons  les  caufes  qui  le  produi&nt  & les  circonfhm- 
ces  qui  le  foutiennent  ; nous  verrons  par  quel  moyen  la  Nature  a fu 
nous  élever  à un  degré  plus  haut  que  les  autres  animaux,  <St  cette  con- 
noiffance  nous  conduira  à la  découverte  des  moyens  de  perfectionner 
cette  prérogative  de  notre  nature  : but  auquel  tendent  l’éducation  & 
une  partie  de  la  Législation. 

Je  penfe  qu’il  n’y  a plus  per/onne  qui  fbit  férieufement  du  fenri- 
ment  de  Des-Qirtes , que  les  animaux  ne  font  que  des  machines  defti- 
ruées  du  fenriment  intérieur.  C’eft  une  des  erreurs  les  plus  grofîïe- 
res,  qui  fè  fbyent  glifTces  dans  la  Philofophie.  La  reffemblance  entre 
l’homme  & les  autres  animaux  eft  trop  frappante,  pour  qu’il  fbit  po£ 
fible  de  nier  qu’ils  foyent  doués  de  la  plupart  des  facultés  que  nous 
attribuons  à notre  ame.  11  n’y  a que  la  raifon , le  goût , & le  fens 
moral,  qui  leur  manquent,  pour  refTcmbleren  tout  à l’efpe ce  humaine. 

On  conviendra  donc , qu’il  y a des  ctres  doués  du  fèntiment  in- 
térieur, capables  d’avoir  des  idées , ayant  de  la  mémoire , l’imagina- 
tion, une  efpece  de  jugement;  & qui,  malgré  cela,  n’ont  ni  la  raifon, 
ni  le  goût,  ni  le  fens  moral:  & c’efl:  une  queftion  qui  mérite  notre  at- 
tention , de  fevoir , d’où  dépendent  ces  prérogatives  que  la  Nature 
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noos  a accordées,  en  les  refufant  aux  autres  animaux,  qui  d’aile 
leurs  nous  reïïcmblenr  par  tant  d’endroirs.  Je  me  borne  dans  ce  Mé- 
moire à cette  partie  de  la  question  qui  regarde  le  Raifon. 

On  prend  le  mot  Raifort  dans  un  double  fèns.  Il  ftgnifie , ou 
l’enchaînement  des  vérités  univerfelles,  comme  Leibniz  l’a  remarqué, 
ou  bien  la  faculté  de  railonner,  ou  d’appercevoir  cet  enchaînement  j 
fèns  dans  lequel  IVotjf  z pris  ce  mot.  Dans  le  premier  fèns,  la  Raifon 
efl,  dans  chaque  être  raisonnable,  le  recueil  ou  la  mafle  des  connoiffan- 
ces  philofopliiques  qu’il  poffede;  & dans  l’autre,  la  faculté  de  les  ac- 
quérir. Nous  avons  donc  deux  chofes  à examiner  j la  faculté  même, 
& ce  qu’elle  produit.  Je  commence  par  le  premier  point. 

Je  pourrois  fùppofcr  ici  ce  que  le  célébré  Wolff  a remarqué  dans 
fa  Pfychologie,  fur  la  Raifon,  le  raifonnemenr,  & les  différentes  facul- 
tés de  l’ame  qui  y concourent.  Mais,  fachant  que  les  Ecrits  de  ce 
Philofophe  ne  font  pas  lus  autant  qu’ils  le  méritent  pour  le  fond  des 
chofès  qu’ils  renferment,  & qu’ils  font  presque  inconnus  hors  de  l’Al- 
lemagne , je  crois  devoir  expofer  en  peu  de  mots , ce  que  je  fuppofe 
ici  comme  démontré  par  ce  Philofophe. 

La  Raifon,  félon  lui,  eft  la  faculté  de  connoitre  plus  ou  moins  la 
Knifon  entre  les  vérités  univerfelles.  Car  raifonner  n’elt  aurre  chofè 
que  connoitre,  ou  fentir,  que  telles  propofirions-fuiventnécefTairemenr 
de  telles  autres.  Le  raifonnement  fùppofè  donc  nécefîàiremenr  des 
notions  générales,  par  confèquent  des  idées  particulières  desquelles 
les  notions  réfiiltcnt  enfuirc  ; il  fuppofe  de  plus  le  jugement,  parce  que 
c’eft  par  cet  a<fre  de  l’cfprir  qu’on  forme  les  proportions  fondamenta- 
les du  raifonnemenr.  Or  le  jugement  fuppofe  néceflâiremenr  1 atten- 
tion & la  réflexion,  qui  dépendent  en  partie  de  l’imagination,  de  la 
mémoire,  & de  l’efpriL  De  là  il  s’enfuit  que  la  Raifon  fe  for- 
me par  le  concours  de  toutes  les  facultés  de  l’efpric;  qu’elle  fup- 
pofè  la  force  repréfènrativede  l’ame,  la  faculté  d’avoir  des  idées,  l’ima- 
gination, la  mémoire,  l’efprit,  l’attention,  la  réflexion,  & le  jugement. 
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Voilà  en  abrégé  l’analyfe  que  Wolff  a faite.  Pour  la  pouffer  plus  loin, 
je  me  propoiè  de  rechercher  ici  les  élémens  de  ces  éiémens. 

La  première  propriécé  de  tour  être  doué  du  fentiment  intérieur, 
celle  qui , en  même  tems , paroit  être  la  fource  de  routes  les  autres, 
elt  la  force  repréfentativc , comme  Leibniz  & Woîff  l’ont  appcllée,  ou 
ce  principe  d’aétivité  qui  nous  porte,  & nous  force  en  quelque  façon, 
à nous  prêter  aux  imprellions  excitées  en  nous  par  les  fens.  C’eft 
cette  force  qui  donne  aux  êtres  intelligens  l’aétivité,  la  vivacité,  & 
la  fenfibilité  ; c’eft  elle  qui  paroit  produire  tout  les  changemens  qui  ar- 
rivent dans  l’intérieur  des  fubftances.  Nous  n’avons  aucune  mefure 
de  cctre  force  : nous  ignorons  même  li  elle  eft  plus  grande  dans  un 
fujet  que  dans  l’autre  ; li  elle  agit  avec  plus  de  force  dans  l'homme  que 
dans  la  bête;  ou  fi,  femblable  à la  gravité  des  corps  terrelfres,  elle  eft 
la  même  dans  les  différens  fujet6.  Cependant  nous  lavons  qu’elle  elfc 
gênée  dans  fon  action  par  l’état  actuel  des  organes  du  corps , en  forte 
qu’elle  ne  fe  dévelope  que  pronorrioncllcmenr  à cet  état.  Nous 
voyons  le  même  homme,  tantôt  plus,  tantôt  moins  actif;  la  fucccllion 
de  fes  idées  paroit,  tantôt  plus,  tantôt  moins  rapide.  Nous  (avons  en- 
fin que,  quand  les  organes  du  corps  font  entièrement  afloupis,  com- 
me dans  le  fbmmeil  profond , cette  force  ne  produit  aucun  change- 
ment fènlible,  & qu’elle  reffemble  alors  aux  forces  mortes  des  corps, 
qui  ne  font  que  des  efforts',  fans  action.  Par  là  il  clt  évident  qu’un 
être  peut  être  doué  de  la  force  repréfentarive , telle  qu’elle  eft  dans 
l’homme,  fans  parvenir  à la  raifon:  puisque  le  corps  peut  être  telle- 
ment organifé,  que  cette  force  ne  produife  aucun  effet  fènfible. 

La  queltion,  comment  la  conflitution  du  corps  peut  altérer 
l’aétion  de  l’ame,  eft  une  des  plus  embaraffantes.  Tout  le  monde 
fait  ce  qu’en  penfènt  les  différentes  Ecoles  de  Philofophie.  Sa  fo- 
lurion  paroit  fùrpafler  nos  connoiflànccs.  Cela  nous  oblige  de  fup- 
pofer  ici  que  l’être  eft  déjà  doué  du  fentiment  intérieur;  de  forte  que  la 
queftion  dont  la  folution  doit  réfultcr  de  nos  recherches  préfènres,  eft 
celle-ci  : Le  fentiment  intérieur  (produit  d’une  façon  inexplicable  pour 
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nous,  par  le  concours*  de  la  force  aétive  de  l’amc,  & d’une  certaine 
organisation  du  corps,)  fupprJe>  comment  fe forme  la faculté  'de  raifonner  ? 

On  voit  d’abord,  que  le  raisonnement  fùppofe  les  idées  & les 
notions  des  clioSès.  C’cit  donc  par  la  faculté  d’avoir  des  idées  & des 
notions,  que  nous  commencerons  notre  analySè.  Pour  que  nous 
publions  raifonner,  il  faut  que  l’eSprit  ait  des  idées  & des  notions,  ôc 
qu’elles  ayent  un  certain  degré  de  clarté.  Le  Sentiment  intérieur,  Sou- 
tenu par  la  force  active  de  Tarne,  produit  immédiatement  la  faculté 
d’avoir  des  idées.  Avoir  une  idée  préfente  à l’eSprit,  n’eÜ  autre  cho* 
Se  que,  Sentir  que  dans  l’inflanr  préfent  on  elt  affeété  d’une  certaine 
façon  déterminée.  Si  la  façon  d’être  affeité  change  d’un  iriftant  à 
l’autre,  & Si  nous  nous  appcrccvons  de  ces  changemecs,  en  distin- 
guant l’un  de  l’autre,  nos  idées  fe  fuccedenr.  Or,  pour  distinguer 
ces  cliangemcns,  il  faut  néccSTairement  l’exercice  libre  de  la  force  acti- 
ve. C’clr  elle  qui  nous  engage  à nous  prêter  aux  impreSfinns,  à nous 
y arrêter  un  moment  pour  les  distinguer  de  celles  qui  ont  précédé. 
Nous  pouvons  donc  dire  de  tout  animal , dont  l'organiSation  ctt  telle 
que,  jointe  à Sa  force  aétive , elle  produit  le  Sentiment  intérieur,  que 
cet  animal  a nécessairement  des  idées. 

Nous  pouvons  distinguer  dans  les  idées  leur  quaüré  matérielle 
de  leur  forme.  L’une  & l’autre  doivent  être  d’une  certaine  façon  pour 
que  les  idées  puiSTent  Servir  au  raisonnement.  Car  il  y a quantité  d’i- 
dées, Sur  lesquelles  il  e(t  impolïible  de  raifonner.  C’elt  tantôt  leur 
qualité  matérielle,  tantôt  leur  forme,  qui  les  rend  inutiles  au  raisonne- 
ment. J'expliquerai  cela  plus  clairement  dans  la  Suite. 

La  qualité  materielle  des  idées  eft  l’eSpece  de  perception,  eu 
egard  à la  caufe  qui  la  produit;  de  leur  forme  eft  FeSpece  de  per- 
ception , eu  égard  à la  façon  de  la  faiSir.  Ainfi  routes  les  couleurs  ont 
la  meme  qualité  matérielle , comme  tous  les  fons , toutes  les  figures. 
Mais  une  couleur  diffère  de  l’autre,  un  Son  de  l’autre,  une  figure  de 
l’autre,  par  la  forme,  c’elt  à dire,  par  plus  ou  moins  de  clarté,  de  for- 
ce, par  le  plus  ou  lemoinsde  laprécifiouavec  laquelle  nous  laiaifiSfons. 
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Mainrenanr  je  dis  que  la  qualité  matérielle  des  idées  dépend  unique- 
ment de  l’eipece  d’organifation  des  différons  fèns  que  la  Nature  a ac- 
cordé à l’animal. 

Je  veux  dire  par  là  que  toutes  les  idées  que  nous  avons  du  mon- 
de materiel,  celles  de  l’étendue,  du  mouvement,  des  formes,  des 
couleurs,  &c.  {croient  très  differentes  de  ce  qu’elles  font  actuellement, 
fi  nos  fèns  étoient  autrement  organifès.  Il  eft  important  pour  mon 
but  que  je  m’étende  fur  cette  remarque. 

On  voit  d’abord  que  les  fèns  ne  nous  donnent  pas  les  idées  des 
corps  mêmes  qui  affèéîent  nos  organes,  mais  de  quelques  unes  de 
leurs  qualités  relatives  aux  fèns.  La  vue,  par  exemple,  ne  nous 
fournit  que  les  idées  de  l’étendue,  des  formes,  des  couleurs,  & du 
mouvement;  & ii  nous  n’avions  que  ce  fèul  fèns,  nous  n’aurions  aucu- 
ne idée  de  la  force  d’un  corps,  de  la  lolidiré,  de  la  dureté,' du  chaud,  6c 
du  froid,  &c.  l)’où  il  eft  évident  que,  fi  les  corps  ont  des  qualités  qui  ne 
fè  rapportent  à aucun  de  nos  fèns,  nous  n’en  avons  aucune  idée  fènfible. 
Arrêtons  - nous  ici,  pour  répandre  plus  de  jour  fur  cette  remarque. 

Nous  (avons,  qu’il  y a des  animaux  qui  (ont  privés  de  quelques 
uns  des  fèns  que  la  Nature  nous  a accordés,  & d’autres  qui  parodient 
en  avoir  quelques  uns  qui  nous  manquent.  Cette  derniere  obfèrva- 
tion  fèmblc  prouver  que  les  corps  ont  des  qualités  qui  ne  fè  rappor- 
tent à aucun  de  nos  fèns,  dont  par  conféquent  nous  n’avons  pas  le 
moindre  foupçon.  Irn  général,  nous  voyons  par  là,  que  comme  nous 
avons  quelque»  idées  fènfibles  qui  manquent  à d’autres  animaux,  il  y a 
des  efpeces  .le  ceux-ci  qui  apperçoivent  dans  les  corps  des  qualités 
dont  nous  n’avons  aucune  idée.  Ceci  fè  rapporte  au  nombre  6c  à la 
variété  des  idées  fènfibles. 

Quant  à leur  nature,  il  eft  évident  que  la  conftiturion  des  orga- 
nes nous  entraine  à nous  former  de  chaque  qualité  fènfible  des  corps 
un  certain  être , ou  phantome , qui  fèroit  très  différent , fi  la  même 
qualité  frappoit  un  fèns  autrement  organifè.  La  vue,  par  exemple, 
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jointe  au  toucher,  infinue  dans  l’cfprit  l’idce  de  l’étendue,  comme  d’un 
être  dont  on  peut  concevoir  l’exiftence  & la  poflibilité  indépendam- 
ment des  corps.  Mais,  fi  la  vue  nous  manquoir,  l’idée  de  l’étendue 
produite  par  le  raét,  feroie  indubitablement  très  différente  de  ce  qu’el- 
le eft  actuellement.  En  fuivant  avec  attention  les  réflexions  qui  naif- 
fent  de  ces  remarques,  nous  fendrons  en  général , que  routes  les  idées 
fenfibles,  fans  nous  manquer  abfolument,  pourroient  ctre  très  diffe- 
rentes de  ce  qu’elles  font  actuellement , 6c  répondre  ce  nonobflant, 
aux  mêmes  qualités  ôc  aux  mêmes  propriétés  des  corps. 

Ramenons  maintenant  ces  remarques  à leur  but.  Nous  (avons 
que  la  condition  qui  régné  dans  quelques  unes  de  nos  idées  fenfibles 
nous  permet  fort  peu  de  raifonnemens  (ur  la  nature  des  corps,  de 
forte  qu’en  Phyfiquc  presque  tout  ce  que  nous  (avons  n’cft  qu’expé- 
rience.  Cependant,  il  nous  eft  permis  de  conjecturer,  qu’une 
organifation  différente  auroit  pu  nous  faciliter  le  rdifônncmenr. 
Voici  de  plus  près  le  fondement  de  certe  conjecture.  Rien  n’cfl 
plus  éloigné  de  la  véritable  nature  des  chofcs,  que  nos  idées  fur  la 
lumière  & les  couleurs:  cepcndanr  nous  concevons  fort  bien, 
que  le  (èns  de  la  vue  auroit  pu  être  tellement  organite,  que  nous  euf 
lions  fenti  que  les  couleurs  reluirent  de  la  vibration  que  les  corps  il- 
luminés produiflent  dans  un  fluide  extrêmement  fubtil,  ôc  que  nous 
eulfions  diftingué  les  couleurs  parles  vibrations  propres  à chacune.  Or 
une  telle  vue  auroit  confidcrablement  faciliré  nos  raifonnemens  fur  la 
lumière  6c  les  couleurs.  Tous  les  autres  (èns  étant  dans  le  meme  cas, 
nous  pouvons  alfurer,  que  la  raifon,  entant  qu’elle  eft  relative  au 
monde  matériel , dépend  entièrement  de  l’elpece  d’organifacion  pro- 
pre à chaque  (èns.  Le  fens  de  la  vue  eft  tel,  quq  nous  avons  pu  for- 
mer une  (cience  très  parfaite  rélative  aux  figures;  telle  autre  organifa- 
tion du  corps  nous  auroit  permis  des  (ciences  aufli  parfaites , relative- 
ment aux  autres  qualités  des  corps , telles  que  les  couleurs , les  fons, 
le  chaud  & le  froid,  etc. 

Les  qualités  formelles  des  idées  (èroblent  dépendre  de  la  per- 
fection de  chaque  organe  dans  (pn  efpçce.  il  eft  au  moins  évidenr 
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que  ceux  qui  onr  la  vue  bonne,  reçoivent  des  objets  vifibles  des  im- 
prcflions  plus  claires  6c  plus  nettes  que  ceux  dont  la  vue  a quelque  dé- 
faut: 6c  comme  il  en  ell  de  même  des  autres  fens,  il  femble  qu’on 
peut  affurcr  en  général  que,  les  autres  circonstances  égales,  ceux  qui 
ont  les  fens  les  plus  parfaits,  ont  les  idées  les  plus  claires  6c  les  plus 
nettes.  Or  les  premières  idées  que  nous  acquérons,  font  les  idées 
des  chofès  fcnfibles.  Si  elles  font  bien  parfaites,  nous  diftinguons 
mieux  les  objets  les  uns  des  autres  ; nous  obfèrvons  plus  exactement 
leurs  différences , nous  envoyons  de  plus  petites,  nos  perceptions 
font  en  plus  grandi  nombre;  6c  nous  nous  accoutumons  à voir  plus 
clairement,  6c  à diftinguer  plus  exactement.  Cela  nous  conduit  na- 
turellement, comme 'nous  le  verrons  bientôt,  à la  réflexion,  6c  forme 
infeniibicment  la  précifion  6c  la  folidité  dans  les  chofès  même  qui  ne 
tombent  pas  fous  les  fens.  C’clt  ainfi  que  des  organes  parfaits  nous 
conduifenr  naturellement  fur  la  route  de  la  Raifon;  pendant  que  des 
fens  émouffés  y mettent  des  obltaclcs  par  des  effets  contraires. 

Cependant,  quoique  la  perfection  des  fens  foit  néceffaire  pour 
parvenir  à la  Raifon,  6c  quoiqu’elle  paroiffe  l’amener  naturellement; 
l’expérience  nous  apprend,  que  cela  feul  ne  fuflîr  pas  encore  pour 
nous  rendre  raifonnables.  Tous  les  animaux  quadrupèdes  ont  les 
memes  fens  que  la  Nature  a accordé  à l’efpece  humaine,  & ils  les  ont 
ordinairement  plus  parfaits  6c  plus  fins  que  nous.  Il  faut  donc  quel- 
que ebofe  de  plus  pour  parvenir  à la  Raifon,  que  des  fens  exquis. 

En  effet,  nous  fàvons  par  ce  que  nous  éprouvons  en  nous -mê- 
mes, que  nos  fens  peuvent  être  frappés  par  des  objets  placés  fort 
avantngeufement  pour  produire  des  fenfarions  affez  fortes  6c  affez 
exactement  déterminées,  fans  quelles  produifent  des  perceptions  bien 
claires.  Dans  les  diffractions,  nous  fentons  à peine  ce  qui  frappe  nos 
fens;  6c  ce  qui  fè  paffe  fous  nos  yeux,  ne  produit  que  des  perceptions 
très  foibles.  Dans  un  pareil  état,  les  fens  les  plus  parfaits  ne  nous 
feroient  pas  d’un  grand  avantage.  Or  il  eft  vifible  que  ce  n’eft 
que  l’attention  qui  nous  manque  alors.  Cet  aéte  de  l’efprit  eft  donc 
très  neceffaire  pour  que  nos  perceptions  fbyent  bien  frappantes. 

L’atten- 


L’atrenrion  paroit  un  a&c  fi  fimple  qu’il  eft:  peut  êrre  impoffible 
de  le  définir  autrement  que  par  Tes  effets.  Or  les  effets  les  plus  fenfi- 
blcs  de  l’attention  font  : quelle  nous  fait  diftinguer  une  idée,  ou  per- 
ception, de  toute  autre  alors  préfentc  à l’efprit;  qu’elle  nous  la  rend  en 
quelque  façon  plus  voilîne  que  les  autres , plus  forte  6c  plus  intéref- 
fanre;  quelle  excite  l’activité  de  l’efprir;  & que  cette  activité  c(t  alors 
rélativc  à la  feule  perception  fur  laquelle  nous  portons  l’attention.  Il 
y a deux  caufès  qui  la  produifènt;  l’une  eft  la  force  füpcrieure  avec  la- 
quelle les  idées  nous  frappent,  & l’autre  leur  clarté.  ( * ) La  premiè- 
re caufe  produit  une  attention  forcée  6c  ftupide,  mêlée  d’étonnement  ; 
6c  l’autre  une  attention  libre  6c  réfléchie.  Nous  éprouvons  l’atten- 
tion forcée,  lorsque  quelque  objet  nous  frappe  fi  fortement  que  l’ame 
en  eft  émue;  comme  dans  la  douleur,  6c  dans  la  fcnfirion  d’un  befoin 
fort  preffant.  Un  telle  fenfation  attire  toute  notre  attention,  6c  la  fixe 
tellement  à l’état  prêtent  de  l’ame , que  fon  aftion  paroit  arrêtée , 6c 
changée  en  fimple  effort.  Les  perceptions  ne  peuvent  fe  fuccéder, 
parce  que,  dans  une  telle  fenfarion,  nous  ne  diftinguons  rien;  ce  qui 
nous  affeéte  n’eft  qu’une  feule  maflê  indivifihle.  Et  ces  perceptions 
fortes  étant  toujours  accompagnées  de  plaifir  ou  de  peine,  l’ame  te 
livre  toute  entière  à ces  fenrimens. 

L’attention  caufée  par  la  clarté  des  perceptions  eft:  fort  différente 
de  l’autre.  Elle  fixe  l’aéfion  de  l’ame  fur  un  objet  nettement  rendu, 
dont  nous  diftinguons  les  différentes  parties.  Cela  nous  engage  à les 
confidérer  l’une  après  l’autre , à remarquer  leurs  liaifbns,  leurs  pro- 
portions, leurs  dépendances  mutuelles.  Nous  ne  fommes,  ni  éton- 
nés, ni  émus;  6c  l’efprit  conferve  la  liberté  de  contempler  l’objet. 

Il  eft  bien  clair  que  l’attention  produite  par  la  première  caufè, 
loin  d’être  favorable  an  raifonnement,  le  détruit  plutôt.  Car  com- 
ment pourrions  nous  réfléchir  fur  un  objet  qui,  après  nous  avoir 
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(*)  Ce  mot  de  clarté  ne  répond  pas  exactement  à ce  que  je  veux  dire.  Je  l’employe, 
parce  que  je  ne  comtois  aucun  terme  françois  qui  réponde  à mon  idée,  que  le  mot 
allemand  Dcutlicbkeie  exprime  parfaitement.  Un  objet  a de  la  clarté  dans  le  fens 
eù  je  prends  ici  ce  mot,  lorsque nous  diftinguons  exaétement  fes  parties.  Une  fi- 
gure bien  prononcée  a de  la  clarté  ; & un  fon  dans  lequel  nous  ne  diftinguons 
rien,  n'a  point  de  clarté. 
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cmu,  ne  nous  préfenre  rien  que  nous  püiflions  décompofèr  ? Un  Ton  frap- 
pe forcement  l’oreille.  L’ame  étonnée  de  cette  fenfarion  forte  & fu- 
bite,  y porte  fon  attention;  mais  qu’y  dtftingue  c-elle ? Comment 
peut-elle  travailler  fur  cette  mafle  fans  forme , &.  môme  fans  parties  ? 
Tout  ce  qu’elle  peur  faire , lorsqu’elle  eü  revenue  du  premier  éton- 
nement, c’eft  de  fe  prêter  à Pimpreflîon  de  plaifir,  ou  de  gène,  que 
cette  fènfàtion  a produire;  mais  cela  ne  lui  donne  aucune  perception 
nouvelle.  L’attention  libre  au  contraire  produit  naturellement  la  ré- 
flexion. Car,  après  avoir  faifi  l’objeten  gros,  nous  pouvons  l’analy- 
fer,  parce  que  nous  voyons  fes  parties.  Nous  nous  prêtons  fùccefïï- 
vement  aux  perceptions  partiales  dont  la  perception  de  l’objet  entier 
cft  compofée ; nous  les  comparons  les  unes  aux  autres,  pour  décou- 
vrir leurs  rapports  & leurs  différences.  Et  comme  nous  fommes  fans 
émotion,  nous  reconnoiffons  la  marche  de  l’efpritdans  l’analyfè  que 
nous  faifons  de  la  perception  totale  ; nous  Tentons  à chaque  moment 
ce  que  nous  faifons,  ce  que  nous  avons  fait  le  moment  d’auparavant, 
& ce  que  nous  allons  faire  le  moment  d’après.  En  un  mot , nous 
manions  cet  objet  de  la  même  façon  qu’on  tourne  & retourne  un 
corps  pour  le  confxdérer  de  tous  côtés.  Si  l’imagination  & la  mé- 
moire fe  joignent  à cette  attention , nous  comparons  les  idées  préfen- 
tes à d’autres  qui  y ont  quelque  rapport  ; & c’eft  par  là  que  nous  ap- 
profondirions les  chofes.  Arrêtons  - nous  ici , & tâchons  de  décou- 
vrir plus  particulièrement  l’origine  & la  nature  de  l’attention  libre. 
C’eft  ici  l’endroit  effentieJ  de  notre  recherche , vû  que  cette  attention 
cft  le  vrai  fondement  de  la  Raifon. 

Qn  voit  d’abord  qu’elle  fuppofè  certe  liberté  d’cfprit,  qui  nous 
permet  d’agir  volontairement , & de  nous  porter  fur  une  de  nos  per- 
ceptions préfentes  plutôt  que  fur  toute  autre,  de  nous  y arrêter,  <3c 
de  la  qtuster,  comme  nous  le  trouvons  à propos.  Or  cette  liberté 
de  refpric  fuppofe  deux  conditions.,  fans  lesquelles  elle  ne  peut  avoir 
Heu.  L’une  eft  cet  état  de  faune  que  tVi y/jf  nomme  état  de  -perceptions 
claires , «Scquejefcrois  testé  cTappeller  état  du  reveiJ  parfait , parce  qu’il 
me  paroit  direfferuont  oppoic  à l’état  du  profond  fommeil.  L’autre 
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condition  eft  un  degré  fufïîfànr  de  tranquillité  dans  l’ame,  l’abfènce  de 
ce  qui  nous  émeut  & de  tout  ce  qui  force  notre  attention  malgré  nous. 
11  eft  néccflàire  que  je  m’étende  un  peu  fur  l’une  & l’autre  de  ces 
conditions. 

Quant  à la  première,  il  eft  évident  que,  lorsque  l’efprit  eft  dans 
un  état  ténébreux,  comme  quand  nous  nous  fèntons  aflbupis,  ou  ac- 
cablés de  fatigue,  nous  ne  donnons  aucune  attention  à ce  qui  fè  paf 
fè,  foit  en  nous  - mêmes , foir  autour  de  nous.  L’efprir  ne  paroit 
alors  avoir  aucune  force  ; & quand  même'  quelque  objet  nous  frappe, 
nous  abandonnons  le  cours  de  nos  perceptions  au  hazard  ; ce  font  les 
phantaifies  les  plus  legeres  qui  le  conduifènr.  Tel  eft  l’état  de  l’efprit 
dans  les  rêves;  il  y a la  légèreté  d’un  duver,  que  le  moindre  fouffle 
emporte  fans  aucune  réfiftance.  Et  quoique  dans  cet  état  nous  ayons 
quelquefois  des  perceptions  afTcz  claires,  nous  les  fàififTons  avec  fi  peu 
de  force  que  les  plus  petites  & les  plus  legeres  circonftances  nous  les 
font  quitter.  Dans  l’état  du  réveil  parfait,  la  fuite  des  idées  tient  à 
des  liens  forts  & folides;  le  pafTage  d’une  idée  à l’autre  Ce  fait  moyen- 
nant une  conformité  réelle  entre  les  deux  idées  vorlincs,  parce  que 
l’elprir  rejette  les  liens  imaginaires.  Au  contraire,  dans  le  rêve,  les 
liens  les  plus  chimériques  ouvrent  le  paflage  d’une  idée  à l’autre;  & 
l’on  n’y  fait  point  de  différence  entre  l’apparent  & le  réel:  les  ailes 
d’un  moulin  à vent,  qui  ont  une  rcftcmblance  forr  éloignée  à deux 
énormes  bras,  levés  pour  frapper,  font  pris  pour  des  bras  réels,  & 
par  une  autre  conféquencc  également  legere,  le  moulin  même  eft  un 
géant.  On  voit  par  là  que,  dans  cet  état,  la  fuite  des  idées  n’eft  pas 
fans  liaifon,  mais  que  les  liens  font  frivoles,  parce  que  c’eft  le  baeari 
qui  les  forme,  & qui  nous  entrair/e  à les  fuivre. 

Cet  état  a toujours  lieu,  lorsque  la  fènfàrion  de  nous-mêmes  eft 
fort  foible , ou  lorsque  nous  ne  fèntons  que  confufément  & foible- 
ment  ce  que  nous  fbmmes,  & ce  que  nous  fâifbns.  Car  alors  nous 
ne  fentons  pas  nos  propres  forces,  & par  confequenr  nous  ne  les  di- 
rigeons pas;  nous  niavons,  ni  vues,  ni  deffeins.  Cela  nous  arrive 
dans  la  première  enfance,  dans  les  momens  où  nous  commençons  à 
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•dormir,  dans  le  fommeil  même,  & dans  quelques  fortes  diilraélions. 
Dans  tous  ces  cas,  les  organes  les  mieux  difpofés  n’agilfont  que  faible- 
ment, Vû  que  les  nerfs  font  comme  émoulfés.  11  arrive  de  là  que, 
de  l’aélion  réunie  de  tous  les  fens , il  réfulte  une  fonfotion  générale  de 
notre  état,  qui  n’a  que  fort  peu  de  clarté.  Dans  toute  la  malle  de  nos 
perceptions  , il  n’y  a qu’un  fcul  point  lumineux;  & c’elt  précifoment 
ce  qui  nous  empêche  de  comparer  l’idée  qui  nous  clt  la  plus  préfonte 
à d’autres  qui  font  presque  imperceptibles. 

Pour  donner  à ces  obfervations  la  plus  grande  clarté  podible, 
nous  remarquerons  qu’à  chaque  inltant  nous  avons  un  très  grand 
nombre  de  perceptions  à la  fois.  Nous  recevons  continuellement 
des  imprellions  de  tous  les  fons;  tout  ce  que  nous  avons  fonri  iScpenfc 
-avant  le  moment  préfent,  refte  en  nous,  quoique  d’une  maniéré  inex- 
plicable. De  cette  multitude  des  idées,  fc  forme  à chaque  inltant  une 
.malle  compofée  de  perceptions  préfentes  à la  fois.  Plus  il  y a de 
clarté  répandue  fur  la  malfe  entière,  plus  il  elt  aifé  de  comparer  les 
perceptions  partiales  entr’elles,  &de  voir  à combien  d’autres  tient  celle 
qui  nous  occupe  principalement  dans  l’in  liant  préfonr.  Or  nous  la- 
vons que,  dans  le  réveil,  i!  y a plus  de  clarté  dans  cette  malle  des  per- 
ceptions. que  dans  le  fommeil.  Dans  les  diltrailions,  il  y a beaucoup  de 
clarté  dans  l’âme;  mais  elle  cft  toute  concentrée  fur  un  très  petit  nom- 
bre de  perceptions.  Cela  nous  fait  comprendre  comment,  dans  i’état 
du  réveil  parfait,  l’efprit  jouit  d’une  plus  grande  liberté  pour  agir, 
que  dans  les  autres  états  dont  nous  venons  de  parler. 

Maintenant  l'expérience  nous  apprend  qu’il  y a deux  caufos  prin- 
cipales qui  nous  réveillent  du  fommeil,  & qui  nous  rirent  tics 
diffractions.  Des  fonctions  fortes  qui , en  caufànt  un  ébranlement 
dans  les  nerfs,  le  communiquent  au  fy (terne  entier,  & des  idées  frap- 
pantes qui  excitent  un  nombre  d’idées  à la  fois.  La  première  de-ces 
caufes  elt  trop  connue  pour  nous  arrêter.  Nous  nous  contenterons 
de  remarquer,  que  le  réveil  cil  d’autant  plus  prompt  & plus  parfait, 
que  cet  ébranlement  .elt  général.  Une  fonlàtion  foule  ne  fuffit  fou- 
vent  pas  pour  nous  réveiller  .parfaitement.  Il.amve  quelquefois  qu’au 
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réveil  nous  entendons  diftinclement  quelque  bruit,  qui  attire  notre 
attention,  fans  que  cela  fuflife  pour  nous  tirer  tout  à fuir  du  foin- 
mcil.  Mais,  dès  qu’un  autre  fens,  comme  la  vue,  ou  le  toucher,  aide 
à l’ouie,  alors  le  réveil  cil  prompt  6c  parfait.  Quant  à l’autre  de  ces 
caufès,  nous  en  éprouvons  l’effet  dans  ces  rêves,  qui  nous  conduifent  à 
des  idées  fi  frappantes  qu’elles  excitent  quelque  pafiion;  comme  la 
frayeur,  la  joye,  ou  l’étonnement:  alors  nous  Tommes  réveillés  en  fur- 
faut,  parce  que  le  fentiment  fê  communique  en  quelque  façon  à faîne 
entière,  par  le  grand  nombre  de  perceptions  excitées  à la  fois. 

Voilà  donc  deux  caufcs  qui  produifent,  ou  qui  fôuriennenr, 
l’état  du  réveil  parfait:  des  organes  fenfiblcs,  fourenus  par  une  com- 
munication libre  avec  le  fylteme  entier  des  nerfs,  <5:  des  idées  frappan- 
tes qui  tiennent  à un  grand  nombre  de  perceptions  qu’elles  excitent  en 
meme  tems.  Cela  nous  fournit  quelque  confèquenccs  importantes 
pour  le  but  de  ce  Mémoire.  La  première  cC;  qu’une  organifation 
trop  fimple,.  qui  n’admet  que  des  fenfations  fort  peu  variées,  6c  en 
fort  petit  nombre,  tient  l’animal  dans  une  Cupidité  continuelle,  qui 
reflemble  allez  au  fommeil.  Ceci  c(t  immédiatement  confirmé  par 
l’expérience.  Ces  animaux  que  la  fagacitc  de  M.  Ircmb/ey  a rendu 
célèbres,  occupent  la  derniere  place  dans  l’ordre  des  êtres  fcnfibles,  6c 
fcmblent  toucher  au  régné  végétal.  Aufli  leur  organi fanon  eft  - elle 
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des  plus  fimples.  L’animal  entier  n’cfl  qu’un  feul  boyau,  Terminé  par 
une  bouche  6c  quelques  bras.  Cela  fait  foupçonner  que  les  fenfa- 
tions de  cet  animal  le  réduifènt  à avoir  faim,  6c  à fentir  qu’il  tient  fa 
proye.  Or  ces  fenfations  feules  ne  fuffifènt  pas  pour  répandre  beau- 
coup de  clarté  dans  l’ame  de  cet  animal.  Voilà  la  caufe  de  fa  Cupidi- 
té. 11  paroit  en  général , que  les  animaux  dont  l’organifation  appro- 
che le  plus  de  celle  de  l’homme,  font  les  plus  inrelligens;  6c  que  cet- 
te ombre  de  raifon  qui  fe  fait  voir  dans  les  animaux  qui  ont  les  cinq 
fens  que  la  Narure  a accordé  à l’efpccc  humaine,  diminue  à mefure 
que  l’organifation  s’éloigne  de  celle  de  l’homme,  qui  paroit  la  plus 
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La  féconde  confluence  qui  refaire  des  obfcrvarions  précéden- 
tes, eft  que  ; bien  que  l’organifation  de  l’animal  fait  parfaite,  s’il  n’y  a 
dans  l’amc  qu'un  très  petit  nombre  d idées  acquifcs,  elle  relie  dans  la 
ftupidiré.  Car,  fi  le  nombre  des  idées  eft  en  général  fort  petit,  ccs 
idées  frappantes  dont  nous  avons  parlé,  ne  peuvent  pas  avoir  lieu. 
Cette  confcqucncc  eft  encore  confirmée  par  ce  qu’on  obferv*  de  l’ac- 
croiffcmenr  fuccellif  de  la  raifon,  dans  l’enfance  de  l’homme. 


Troifiemc  conféquence.  Tout  dérangement  dans  le  fyftcmc 
des  nerfs,  qui  empêche  la  communication  libre  entre  fas  différentes 
parties,  eft  caufa  que  l’état  des  perceptions  claires  eft  moins'frcquent, 
<5c  qu’on  y parvient  plus  difficilement.  Car,  quelque  forte  que  fait 
une  fenfation  dans  un  pareil  dérangement,  elle  ne  produira  qu’une 
feule  perception,  qui,  comme  nous  l’avons  vû  > ne  faffit  pas  pour  ra- 
mener le  réveil  parfair. 


La  quatrième  conféquance  enfin  eft;  que  l’état  des  perceptions 
claires  ne  peut  avoir  lieu,  à moins  qu’il  n’y  ait  un  degré  fuffifanr  de  vi- 
gueur & de  fanfibilité  dans  le  fÿflcmc  des  nerfs,  afin  que  les  fanfa- 
rions  foyent  affcz  fortes  pour  eau  far  des  imprefïïons  vives.  Si  le 
fyftcmc  des  nerfs  eft  émoufïè,  comme  cela  arrive  ordinairement  dans 
une  grande  vicilleffe , l’ame  retombe  plus  ou  moins  dans  un  état  de 
ftupidiré.  Voilà  ce  que  j’ai  pû  découvrir  far  les  caufes  qui  produiiént 
dans  l’ame  cet  état  fans  lequel  l’attention  réfléchie  ne  peut  avoir  lieu. 


Nous  avons  remarqué  plus  haut,  que  ccrtc  liberté  de  l’efprir,  né- 
ceflaire  à l’attention  réfléchie , fuppofa  un  degré  fuffifant  de  tranquilli- 
té dame , ou  l’abfence  de  tout  ce  qui  tend  à nous  émouvoir.  Je  puis 
me  difpenfar  de  prouver  que  les  émotions  & les  paffions  fortes  font 
contraires  à la  réflexion;  chacun  en  étant  fùffifament  convaincu  par  fa 
propre  expérience.  Mais  on  ne  fait  pas  également , qu’un  objet  qui 
intéreffe  le  coeur,  peur  avoir  le  même  effet  fur  l’efprir,  fans  que  nous 
le  fâchions.  Il  eft  néccffaire  que  je  m’explique  fur  cette  obfervarion, 
qui  eft  affez  importante. 
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pobterve  donc  qu’outre  ces  momens  dans  lesquels  nous  nous 
(entons  cmus  ou  paflionnés,  il  y en  a d’aurrcs  dans  lesquels  nous 
(ommes  diftraits,  6c  incapables  d’aucune  application,  (ans  que  nous 
connoiflions la  cau(c  de  ccrrc  indifpofltion;  &jedis  quelle  vient  d’une 
paflion  que  nous  ne  (entons  qu’obfcurcmenr.  Ceux  qui  font  dans 
l’habitude  de  s’obfcrver  eux-mêmes  fauronr,  qu’on  peut  être  de  bon- 
ne ou  de  mauvaife  humeur  (ans  qu’on  en  pui/fe  foupçcnner  les  cau- 
fcs.  Cependant  il  arrive  quelquefois  qu’après  les  avoir  longrcms 
cherchées,  on  parvient  tout  d’un  coup  à les  découvrir,  & à fen- 
tir  même  qu’elles  onr  longtcms  influé  fur  notre  humeur,  (ans  que 
nous  nous  en  fullions  npperçu.  Cela  prouve  que  des  perceptions 
obfcurcs  peuvenr  produire  des  effets  fort  fcnflbles,  6:  que  l’amc  peut 
s’occuper  de  quelque  intérêt  notable  fan  s en  avoir  une  connoi  (fonce 
bien  claire.  Ce  font  ces  intérêts  cachés  au  fond  de  l'amc , qui  nous 
font  quelquefois  agir  ou  parler  brusquement,  hors  de  liaiton  & 
mal  à propos,  qui  nous  font  dire,  (ans  y penfer,  des  chofcs  que  nous 
voulions  nbfolument  cacher.  C’cA  par  la  même  canfe  que  les  foux 
qu'on  croyoit  revenus  de  leurs  folies,  y retombent  (libitcmcnr.  On 
peut  même  par  là  concevoir  l’origine  de  la  folie.  Lille  vient  ordinai- 
rement d’une  grande  paflion  qui  s’empare  de  l’ame,  lui  laiflànt  au 
commencement  allez  de  préfencc  d’cfprit  pour  fe  connoirrc,  pour 
s’fl|.'percevoir  clairement  du  fujet  qui  l’accable,  6:  pour  n’en  parier  que 
volontairement.  Peu  à peu  l’ame  prend  l'habitude  de  ne  plus  pcn/cr 
qu’à  cela;  elle  perd  l’attention  fur  elie-même  & fur  ce  qui  l’environne 
au  dehors:  uniquement  occupée  de  fa  paflion,  elle  y rapporre  tour. 
Infcnfiblement  elle  oublie  l’occafion  qui  a fait  naicre  le  trouble  qui  l’a- 
gite; clic  ne  s’apperçoic  plus  qu’elle  eft  dans  un  état  violent,  parce 
qu’il  lui  eft  devenu  ordinaire  ; 6c  c’cfl:  par  là  qu’elle  perd  la  réflexion 
fur  cet  état,  ôc  qu’elle  ne  prend  plus  les  précautions  ncceflàires  pour 
fe  reconnoitre.  Il  arrive  quelque  chofe  de  fort  analogue  à cela  dans 
les  douleurs  qui  durent  longtems.  Tout  le  monde  Ait  qu’on  s’y  ac- 
coutume tellement,-  qu’on  peut  les  oublier;  mais  cela  n’empêche  pas 
qu’on  ne  porte  fans  y penfer  la  main  fur  la  partie  fouflrante,  qu’on  ne 
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faffc  des  démarches  qui  ré  Alitent  de  la  fenfarion  obfcure  de  la  douleur. 
C’eft  ainfi  qu’un  aveugle  marche  avec  certaines  précautions,  même 
dans  ces  momens  où  il  femble  avoir  entièrement  oublié  que  la  vue 
lui  manque. 

Ce  que  nous  venons  de  remarquer  fur  l’effet  des  émotions  5c 
des  pallions  cachées,  nous  conduit  à découvrir  deux  nouvelles  caufès 
qui  s’oppofent  à la  Raifon.  La  première  eft  une  difpofition  qui 
rend  les  pallions  trop  fréquentes;  & l’autre  eft  un  fentiment  perpé- 
tuel de  quelque  befoin  preflanr,  ou  de  quelque  paillon  qui  agit  four- 
demenr.  L’une  <Sc  l’autre  méritent  une  confidération  particulière. 

La  première  de  ces  deux  caufes  a lieu,  quand  l’animal  a les  nerfs 
trop  (enfibics.  11  y a des  hommes  qui  n’ont  presque  jamais  des  fen- 
fations  médiocres:  tour  ce  qui  les  frappe,  les  frappe  fortement;  ils  le 
Tentent  transportés  par  des  choies  qui  n’affectent  que  médiocrement 
les  autres.  Cela  les  rend  prompts,  étourdis,  emportés,  & incapables 
de  donner  une  attention  réfléchie  aux  fujets  qui  les  frappent.  Les 
faillies  prennent  chez  eux  la  place  des  idées  folides  , & l’enthouliafme 
leur  tient  lieu  de  raifon.  Si  cela  va  jusqu’à  un  certain  excès,  on  les 
met  dans  la  claffe  des  foux.  En  effet  ils  ne  différent  de  ces  malheu- 
reux qu’on  exclut  de  la  fociété , qu’en  ce  que  leurs  folies  font  cour- 
tes éx  variées;  au  lieu  que  celles  des  autres  font  continuelles,  & tou- 
jours les  memes.  En  général,  tout  homme  eft  fou,  pendant  qu’il 
eft  agité  par  une  forte  paillon  ; il  voir  5c  il  fait  le  contraire  de  ce  qu’il 
devroit  faire.  Or  cette  promptitude  à être  ému  dépend  uniquement 
de  la  conliiiution  du  fyfteme  des  nerfs. 

Le  fentiment  continuel  de  quelque  befoin  eft  le  cas  où  fe  trou- 
vent ces  malheureux  qui  ont  la  tête  troublée  par  une  forte  paillon, 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué.  La  plûpart  des  animaux  paroiffent 
encore  dans  un  état  affez  analogue  à celui-là.  On  fait  que  les  diffé- 
rentes efpcces  des  bêtes  ont  un  génie  plus  particulièrement  détermi- 
né que  celui  de  l’efpece  humaine.  Il  n’y  a qu’un  très  petit  nombre 
d’objets  qui  affeétent  les  bêtes,  au  lieu  que  l’homme  fè  prête  à tout  ce 
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qui  frappe  fès  Cens.  Or  les  quadrupèdes  étant  doués  des  memes  fèns 
que  nous,  fans  être  fèniibles  à un  aulli  grand  nombre  d’objets  relatifs  à 
ces  fèns;  il  oit  probable,  qu’au  lieu  de  cette  cfj>ece  d’équilibre  que 
nous  remarquons  entre  nos  différens  fens,  chaque  efpece  d’animaux  eft 
douée  d’un  fèns  dominant,  auquel  tous  les  autres  & le  fyfteme  entier 
des  nerfs  font  fubordonnés;  ce  qui  doir  produire  une  fcnfàtion  domi- 
nante, qui  détermine  toute  l’acdivité  de  l’animal  vers  une  feule  efpece 
d’objets.  Cela  nous  fait  concevoir  pourquoi  les  bêtes  n’ont  pas  cette 
attention  étendue,  qui  nous  rend  fenlibles  à une  grande  variété  de  cho- 
fès.  Ramenons  maintenant  tontes  ces  obfervations  à un  feul  point  de 
vue,  pour  en  tirer  cette  conclufion  générale:  Que  l’organifation 
la  plus  avantageufè  rélativement  à la  Raifbn  eft  celle  par  laquelle 
le  fyiteme  des  nerfs  eft  tellement  varié,  que  l’animal  reçoit  la 
plus  grande  variété  d’imprellïons  ; qui  donne  a chaque  partie  de 
ce  fyiteme  un  jufte  degré  de  fenfibilité,  mais  tellement  propor- 
tionné qu’aucune  partie  ne  prédomine  fur  les  autres;  qui,  enfin,  per- 
mette une  communication  libre  d’une  partie  du  fyfteme  avec  toutes 
les  autres. 

Je  fuis  enrré  dans  ce  grand  détail  fur  les  caufes  & les  obftacles 
delà  bberréde  l’efprir,  parce  que  ces  matières  m’ont  paru  importantes 
& trop  peu  approfondies.  Au  relte,  je  me  flatte  que  ceux  qui  vou- 
dront bien  réfléchir  fur  ce  que  je  viens  de  dire , fentiront  pourquoi 
les  bêtes,  qui  ont  les  mêmes  fèns  que  nous,  ne  parviennent  pas  à l’at- 
tention réfléchie.  Continuons  maintenant  notre  anal)  fe.  Si  l’atten- 
tion réfléchie  ne  peut  avoir  lieu  fans  la  liberté  de  l’efprir , elle  n’avan- 
ce pas  beaucoup  la  Raifbn  fans  le  fècours  des  idées  acquifès,  de  l’ima- 
gination, & de  la  mémoire.  Un  exemple  fenfible  fervira  de  preuve 
ôc  d’éclairciflèment  à cette  obfèrvation.  Je  fuppofè  que  plufieurs 
perfonnes  jettent  la  vue  fur  un  excellent  tableau  d’Hiltoire.  Ceux 
qui  n’ont  aucune  connoiflancc  ni  de  la  Peinture,  ni  de  l’Hiftoire,  peu- 
vent être  frappés  par  l’éclat  ôc  la  variété  des  couleurs , ôc  par  les  dif- 
férons objets  qui  entrent  dans  la  compofition  du  tableau , fans  que  ce- 
la jette  beaucoup  de  lumière  dans  leur  efprit.  Ne  fachant  rien,  ni  du 
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fiijct,  ni  de  l’art,  ils  le  laflenr  bientôt  de  contempler  ce  tableau.  D’au- 
tres qui  faveur  l’Hiftoire,  rcconnoiflenr  d’abord  le  fujct.  Cela  les  en- 
gage naturellement  à fixer  'cur  attention  fur  le  tableau,  pour  découvrir 
le  vrai  moment  de  l’aélion  qu’il  réprefente,  pour  comparer  la  compo- 
fition  avec  ce  qu’ils  en  favent,  pour  voir  fi  les  caractères  6c  les 
attitudes  conviennent  à la  vérité,  &c.  D’autres  enfin,  qui  outre 
l’Hiftoire  ont  une  connoiffance  de  l’art,  des  obf faciès  à furmon- 
ter,  des  difficultés  à vaincre,  prennent  garde  à tout  cela;  leur 
attention  eft  fixée  par  un  plus  grand  nombre  de  liens,  & diri- 
gée par  un  plus  grand  nombre  d’idées.  La  même  chofc  doit  toujours 
arriver,  quelque  foie  le  fujct  de  notre  attention:  plus  il  nous  elt in- 
connu, plus  il  eft  féparé  de  nos  idées  acquifès;  moins  il  nous  occu- 
pe. D’où  il  eft  clair  que  l’atrenrion  réfléchie  fuppofè  des  idées 
acquifès. 

On  voit  en  meme  tems  par  là  ce  que  l’imagination  & la  mémoi- 
re contribuent  à la  foutenir,  parce  que  c’eft  par  le  moyen  de  ces  deux 
facultés  que  lesYdées  acquifès  nous  reviennent  dans  f'cfprit,  & que 
nous  les  reconnoiffions.  Il  arrive  par  là  qu’elles  nous  font  fentir  ia 
liaifon  entre  l’objet  préfent  de  les  idées  auxquelles  i!  rieur,  qu’une  idée 
préfente  peut  devenir  intéreffimte , qu’elle  peut  exciter  notre  curiosi- 
té, & nous  engager  d’y  fixer  notre  attention-  De  tout  ceci  il  eft 
évident,  que  l’imagination  & la  mémoire  font  des  qualités  très  effen- 
tielles  à l’être  qui  doit  parvenir  à In  Rnifon.  Auffi  voyons-nous  que 
les  perfonnes  qui  en  ont  fort  peu,  font  ordinairement  allez  Ifupidcs. 

Si  nous  voulions  donc  pouffer  l’analyfè  de  la  Raifon  jusqu’aux 
premiers  élémer.s,  il  faudrait  que  nous  découvrions  auffi  l’origine  de 
ces  deux  facultés.  Mais  ici,  comme  dans  la  Ph\  fique,  on  ne  par- 
vient jamais  jusqu’aux  premières  élémens  des  choies.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  dire  ici  fur  cctcc  matière,  fe  réduit  à cette  feule  remar- 
que; que  des  organes  -exquis,  -dans  lesquels  les  objets  extérieurs  s’im- 
priment facilement,  6c  avec  une  grande  précilion,  font  favorables 
tant  à la  mémoire  qu’à  l’imagination. 


Je 


# 43i  # 

Je  viens  à la  fin  nu  dernier  fopport  de  l'attention  réfléchie,  qui  cft 
ia  parole.  Ce  fujet  important  mérite  d'erre  traité  à part  dans  toute 
fou  étendue  : cependant  je  ne  ferai  qu’indiquer  ce  qu’il  y a de  plus  effen- 
tid.  Chaque  mot  e(t,  comme  tout  le  monde  le  fait,  le  ligne  d’une  idée  ; 
de  forte  que,  dès  qu’on  entend,  ou  qu’on  fo  rappelle,  un  mot  d’une 
fignification  connue , on  Ce  rappelle  en  même  rems  l’idée  à laquelle  il 
répond.  La  parole  eft  donc  en  général  un  des  moyens  de  Ce  rappeller 
des  idées  qu’on  a eues. 

Parmi  le  nombre  des  nos  idées,  il  y en  a une  partie  qui  font  fèn- 
fibles,c’eft  à dire,  qui  répondent  à des  fonctions  que  nous  avons 
éprouvées  : d’autres  font  purement  intellectuelles  ; il  n’y  répond  au- 
cune chofo  fcnfible,  & on  ne  les  faifit  qu’en  comparant  plufieurs  ob- 
jets entr’eux,  & en  obforvant  ce  qu’ils  orrr  de  commun.  Il  efi:  très  fa- 
cile de  fe  rappeller  les  idées  fenfibles,  fans  qu’on  les  fixe  par  des 
lignes.  Nous  nous  rappelions  fans  difficulté  tous  les  objets  vifibles 
qui  nous  font  familièrement  connus.  Les  idées  abftraires,  au  contraire, 
femblcnt  n’exifter  dans  l’efprit  que  moyennant  leurs  lignes.  Si  nous 
n’avions  aucun  ligne  pour  marquer,  par  exemple , le  nombre  dix , la 
notion  de  ce  nombre  ne  nous  viendrait  jamais  dans  l’efprit  que  quand 
nous  nous  repréfenterions  dix  chofes  fomblablcs,  & qu’en  meme 
tems  nous  fixerions  notre  attention  for  leur  mulritude,  & que  nous 
réfléchirions  for  la  diminution  foccclfive  qui  rcfoltcroit,  li  l’on  ôroic 
de  la  irafte  l’une  de  ces  chofos  après  l’autre.  On  voit  par  là  que  les 
idées  abllraites  exifteroienr  aulïî  peu  dans  l’efprit  qu’elles  exiftenr  hors 
de  nous,  li  nous  n’avions  pas  des  fignes  pour  les  fixer.  Ces  fignes 
étant  des  objets  fenfibles,  des  figures  ou  des  fons,  qui  frappent  nos 
organes,  nous  nous  les  rappelions  avec  facilité;  & c’cft  par  là  que 
nous  donnons  une  efpece  d’exillence  aux  notions  abftraices. 

Cette  remarque  nous  fait  comprendre  que,  fans  l’ufnge  de  la  pa- 
role, ou  des  lignes  en  général,  l’efprit  ferait  bien  vuide,  vû  qu’il  n’y 
aurait  que  les  images  des  choies  dont  nous  avons  éprouvé  quelque 
fenfation.  Mais,  par  le  moyen  des  langues,  fortout  fi  elles  font 
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riches,  nous  nous  mettons  en  pofleflion  d’un  nombre  infini  de  notions.  Si 
nous  ajoutons  à cela  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  fur  la  nécefliré 
des  idées  acquifes,  nous  fômmes  portés  à croire  que  de  tous  les 
moyens  de  répandre  la  lumière  dans  l’ame , de  fouccnir  l’attention  ré- 
fléchie , & de  nous  avancer  vers  la  Raifon , la  parole  efl:  le  plus  eflen- 
tiel.  Cette  remarque  efl:  confirmée  par  quantité  de  faits  fi  généralement 
connus,  que  je  puis  me  di/penfèr  de  les  alléguer  ici 

H me  femble  donc  que  le  plus  grand  obOacle  qui  empêche  les 
bêtes  de  parvenir  à la  raifon,  eft  le  manque  de  la  parole.  Nous  ne 
connoiflons  pas  aflez  la  ftrufture  du  corps  animal  pour  comprendre 
exactement  comment  la  parole  fe  forme  dans  la  bouche  de  l'homme, 
& ce  qui  empêche  les  autres  animaux  de  jouir  du  meme  avantage. 
Cependant  nous  pouvons  affurer,  que  ce  n’eflt  pas  manque  de  génie 
ou  de  force  d’efprir,  que  les  animaux  font  privés  de  cet  avantage  pré- 
cieux, qui  pourroit  les  rendre  raiforuiables.  11  y a allez  de  faits  très 
connus,  qui  prouvent  que  les  bêtes,  au  moins  les  quadrupèdes  & les 
oifeaux,  fonr  capables  d’attacher  quelques  notions  à des  lignes  arbitrai- 
res; ce  qui  fait  l’eflentiel  des  langues.  Les  organes  de  l’ouie  des 
quadrupèdes  étant  fort  fèmblables  à ceux  de  l’homme,  il  eft  probable 
que  le  principal  obftacle  vienne  de  l’incapacité  des  inltrumens  de  la 
parole , la  langue , les  levres , les  mufcles  du  gofier  & du  vifjge. 
Quoiqu’il  en  foit,  on  comprendra  que  le  défaut  de  la  parole,  ajouté 
aux  caufès  qui  empêchent  l’attention  réfléchie,  explique  aflez  claire- 
ment pourquoi  les  bêtes  ne  parviennent  pas  à l’ufage  de  la  raifon, 
quels  que  fbient  d’ailleurs  leur  génie  & leur  fàgacité. 

Jusqu’ici  ie  n’ai  examiné  que  quatre  des  facultés  dont  le  con- 
cours forme  la  Raifon  ; & je  me  fuis  trouvé  dans  la  nécefliié  d’entrer 
dans  des  détails  ennuyeux:  ce  qui  me  refle  à faire,  efl:  moins  difficile. 
La  cinquième  faculté  que  nous  allons  confidérer,  efl:  le  jugement,  ou 
cet  a£te  de  l’efprit  par  lequel  nous  nous  afi'urons  que  telle  notion  ab- 
ltraite  convient  ou  peur  convenir,  ou  bien,  quelle  ne  convient  pas  ou 
ne  peut  convenir,  à tel  fujei  ou  à un  tel  ordre  de  fujets.  Il  fuppofe 
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donc  des  idées  abftraites  & des  notions  générales.  Quant  aux  idées 
abltraires,  nous  les  formons,  lorsque  dans  une  fenfirion,  ou  percep- 
tion compofée,  nous  diftinguons  tellement  une  feule  parrie,  qu’ou- 
bliant qu’elle  appartient  à une  fenfation  comme  partie,  ou  à un  fujet 
comme  propriété  ou  accident,  nous  la  confidérons  à part.  En 
voyant,  par  exemple,  un  corps  fphérique,  cette  fenfation  eft  compo- 
fée; elle  renferme  la  figure,  la  grandeur,  la  couleur  &c.  du  corps. 
Si  je  fixe  tellement  mon  attention  fur  la  figure,  que  les  autres  parties 
de  la  fenfation  me  deviennent  imperceptibles,  j’acquiers  l’idée  abftrai- 
te  de  la  fphéricitc , que  je  puis  manier,  & fur  laquelle  je  puis  raifon- 
ner,  fans  avoir  le  moindre  égard  au  corps  qui  me  l’a  fournie.  Cet 
a£te  par  lequel  nous  formons  des  idées  abltraires,  nait  de  l'habitude  de 
diftinguerce  qu’il  y a de  différent  dans  une  fenfation,ouperception  quel- 
conque. Pour  mieux  comprendre  d’où  elle  tire  fon  origine,  nous  con- 
fidérerons  un  cas  particulier.  Je  tiens  une  pierre  dans  la  main.  Cela 
excite  dans  moi  une  fenfation  a fiez  compofée,  dans  laquelle  entre  l’ef- 
fet de  fà  pefnnrcur,  du  froid  ou  du  chaud,  de  la  dureté  de  la  furface 
polie  ou  raboteufe,  &c.  Il  elt  quellion  de  lavoir  ce  qui  m'engage  à 
décompofèr  les  différentes  parties  de  cette  fenfation,  afin  déformer  des 
idées  nbifraites  de  la  pefantcur,  de  la  dureté,  du  froid,  ou  de  regar- 
der ces  qualités  comme  des  êtres  differens  de  la  pierre  même.  Je 
crois  qu’on  peut  hardiment  afiurer,  que  la  première  fois  que  nous 
éprouvons  ces  différentes  fènfàtions  mêlées  enfcmble , nous  ne  nous 
aviferons  pas  de  les  décompofèr.  Nous  regarderons  certainement 
ccrre  fenfation  fi  compofée,  comme  tout  d’une  pièce,  fi  je  puis  m’ex- 
primer ainfi.  Cela  clt  confirmé  par  quantité  d'exemples  qui  prou- 
vent, que  nous  ne  jugeons  jamais  des  chofcs  qui  nous  font  abfolu- 
ment  nouvelles.  Il  arrive  bien  fbuvenr  que  des  perfonnes  d’un  e/prir 
très  cultivé  relient  tout  court  fans  rien  juger,  quand  elles  voyent  de 
pareils  objets.  Il  faut  leur  laiffer  le  tems  de  les  manier,  pour  diftin- 
guer  ce  qu’il  y a de  différent.  Un  homme  qui  ne  s’eft  jamais  avifé  de 
réfléchir  fur  la  beauté  d’un  bâtiment,  verra  longtems  un  chef  d’oeuvre 
dans  ce  genre,  avant  que  de  s’appercevoir  quels  font  lesdifiérens  fûjets 
Mém.  de  [Acad.  Toin.  XIV.  lii  qu’il 
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qu’il  faur  envifager,  pour  porter  un  jugement  fur  leur  beauté  6c  leur 
perfection.  Le  plus  habile  raifonucur,  qui  n’auroit  jamais  exercé 
fon  jugement  fur  le  goût  en  fait  de  deffein  6c  de  Sculpture , regardera 
les  chefs  - d’oeuvre  d’un  Phidias,  fans  s’appercevoir  en  quoi  ils  diffé- 
rent des  ouvrages  les  plus  ordinaires;  il  fera  même  furpris  que  les  con- 
noiffeurs  y trouvent  tant  de  fujets  d’admiration. 

Il  paroit  que  ce  n’eft  qu’apres  avoir  éprouvé  fouvent  de  pareil- 
les fenfations,  avec  des  circonftances  variées,  que  nous  apprenons  à 
démêler  ce  qu’il  y a de  différent.  La  variété  des  fens  que  le  même 
objet  peut  affeéter , nous  engage  naturellement  à cette  opération.  Si 
nous  voyons  la  pierre  dont  il  s’agit  dans  notre  exemple,  nous  n’y  dé- 
couvrons que  l’étendue,  la  figure,  6c  la  couleur:  fi  nous  la  touchons, 
nous  la  trouvons  folide , polie  ou  raboteufè;  fi  nous  la  prenons  dans 
la  main,  nous  la  trouvons  pelante.  Voilà  comment  nous  apprenons 
à diftinguer  ce  qu’il  y a de  différent  dans  cette  pierre. 

Il  cft  évident  par  ce  que  je  viens  de  remarquer,  que  ce  n’eft: 
qu’après  beaucoup  d’expériences  qu’on  parvient  à acquérir  des  idées 
abftraites;  6c  encore  n’elt-ce  que  moyennant  une  attention  route  par- 
ticulière. Car  plus  on  peut  fixer  fon  attention  fur  une  partie  de  la 
perception,  mieux  on  perd  les  autres  de  vue,  pour  féparer  ou  déta- 
cher ccüe-ci.  Il  m’arrive  fouvent,  (6c  je  crois  que  d’autres  l’auront 
éprouvé  de  même,)  qu’en  fixant  l’attention  fur  le  fon  d’un  mot,  je 
perds  abfolument  l’idée  de  fa  lignification,  quoique  d’ailleurs  très  con- 
nue. Cependant  ce  n’eft  pas  juftemenr  par  cette  voye  lente  que 
nous  acquérons  les  idées  abftraites.  Leurs  lignes  fc  trouvant  déjà 
dans  les  langues,  nous  profitons  des  abftraftions  que  d’autres  ont  fai- 
res,  en  apprenant  les  mors  par  lesquels  ils  les  ont  défignées.  Quand 
on  nous  dit:  Poi/à  une  grande  pierre  £?”  bien  pefante , on  nous  indique 
déjà  les  idées  abftraites  de  la  grandeur  6c  de  pefànrcur.  C’eft  par  là 
que  des  perfonnes,  qui  peut-être  d’elles-mêmcs  ne  fèroient  jamais  par- 
venues' à former  des  idées  abftraites,  les  reçoivent,  au  moins  confufé- 
ment,  parl’ufàge  de  la  parole. 
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Les  notions  générales  des  efpeces,  des  genres,  6c  des  clofles, 
ne  peuvent  s’acquérir  qu’après  une  aflez  longue  expérience.  Pour 
les  former,  il  faut  avoir  vu  nombre  d’objets  qui  le  rcffemblenr  en  par- 
tie, 6c  qui  fe  diltinguent  rellcmcnt  les  uns  des  autres,  qu’on  ne  peut 
pas  les  confondre.  En  fixant  l’attention  fur  ce  que  ces  objets  onr  de 
commun,  on  oublie  leurs  différences  ; 6c  c’cll  par  là  qu’on  acquiert  la  no- 
tion d’un  genre.  Cela  fe  fait  donc  par  le  concours  des  mêmes  facul- 
tés que  nous  avons  trouvé  néceiïaircs  pour  la  formation  des  idées  ab- 
ftraires  en  général.  Mais  les  notions  génériques  font  ordinairement 
les  plus  difficiles  à acquérir,  vu  qu’il  faut  fe  repréfenter  quelquefois 
un  grand  nombre  d'objets  à la  fois,  pour  en  fëparcr  tout  ce  qu’ils  ont 
de  commun  : il  faut  par  conféquenr  pofféder  dans  un  degré  éminent 
les  facultés  qui  y concourent. 

Il  fèmblc  qu’on  peut  conclure  de  ce  que  nous  venons  de  dire  fur 
les  idées  abftraires  6c  fur  les  notions  générales,  que  les  bêtes  ne  font 
pas  capables  de  les  acquérir,  6cquc  c’c/iici  l’endroit  où  l’efpece  humai- 
ne fe  féparc  du  refte  des  animaux,  6c  où  la  Raifon  commence. 

En  effet,  dès  qu’on  a des  idées  abitrnites,  on  no  peut  plus  s’em- 
pêcher de  juger.  Le  jugement  affirmatif  n’cf  t autre  chofc  que  l’opé- 
ration par  laquelle  nous  rejoignons  à un  fùjet  la  notion  qu’on  en  avoir 
détachée  par  le  moyen  de  l’abffracîion;  le  jugement  négatif  eff  le  fen- 
timent,  ou  la  déclararion,  que  telle  notion  ne  peut  pas  erre  jointe  à 
tel  fujet.  L’un  6c  l’autre  fe  fait  par  une  opération  contraire  à celle 
qui  produit  les  idées  abftraires.  Dès  qu’on  eft  parvenu  à fliabitude 
de  former  des  idées  abltraites,  on  ne  pourra  plus  s’empêcher  de  juger. 

Remarquons  ici  qu’il  eft  poffible  de  fentir  ce  qu’une  perception 
renferme  de  différent,  fans  que  l’on  profite  de  cette  perception  pour 
former  des  idées  abltraites.  De  là  peut  naître  dans  les  bêtes  une  efpecc 
de  jugement,  que  Leibniz  nomme  attente  des  cos  fcmblablcs , laquelle  a 
très  fouvent  lieu  dans  l’homme.  Quand  nous  avons  vu  un  objet  un 
grand  nombre  de  fois  avec  les  memes  circonf fanées,  elles  fe  joignent 
ou  s’unilfcnt  tellement  à la  perception  de  cet  objet,  que,  toutes  les 
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fois  que  celui-ci  reparoir,  nous  nous  attendons  à revoir  en  mc-me  tems 
les  mêmes  circonitances.  Ceci  eft  une  efpecc  de  jugement,  auquel 
on  cft  d’autant  plus  fujet,  que  l’on  poffede  moins  l’iubicude  des  ab- 
ftractions. 

Après  avoir  expliqué  l’origine  du  jugement,  il  nous  refte  enco- 
re deux  queftions  à réfoudre  fur  cette  matière,  i Que  faut-il  pour 
que  le  jugement  foit  vrai?  Et  2°.  D’où  nait  la  convi&ion ? Quant  a 
La  première  de  ces  deux  queftions,  je  parlerai  premièrement  des  juge- 
mens  fur  des  matières  de  fait  5c  d’expérience.  Il  me  fèmblc  qu’il  y a trois 
caufes  d’erreur  dans  ces  forces  de  jugemens.  La  première  cft  quelque 
défaut  dans  les  organes  des  fens,  qui  produit  une  fènfaiion  faufîè;  com- 
me quand  on  voit  les  objets  doubles.  Une  conllitution  parfaire  des  fens 
peut  nous  garantir  des  erreurs  de  cette  efpece.  La  fécondé  caufe 
d’erreur  cft  la  précipitation,  qui  confond  l’effet  avec  la  caufe.  Deux 
objets  différens  peuvent  produire  la  même  fenfarion.  Un  cercle  vu 
d’une  certaine  Eicon  produit  fur  la  rétine  de  l’oeil  la  même  image 
qu’une  cliipfe.  Or,  en  transportant  notre  jugement  de  la  fènfàtion 
piême  fur  l’objet  qui  la  produit,  il  fera  fouvent  faux.  Nous  nous  ga- 
rantirons de  cette  erreur,  fi  nous  changeons  le  point  de  vue,  ou  fi 
nous  employons  le  fecours  de  quelqu’autre  fens,  pour  juger  du  même 
objet;  comme  quand  nous  touchons  un  objet  qui,  quoique  peint, 
nous  avoir  paru  en  relief.  En  général,  plus  le  nombre  des  fens  par 
lesquels  nous  pouvons  prendre  connoiffance  d’un  objet,  cft  grand,  <3c 
plus  ii  nous  préfènte  de  côtés  par  lesquels  nous  pouvons  l’envifàger; 
plus  nos  jugemens  deviennent  furs.  La  troifieme  caufe  d’erreur  dans 
les  jugemens  fur  les  chofcs  fcnfibles , cft  une  imagination  trop  vive, 
qui  confond  les  fanraifies  avec  des  fenfirions  réelles;  ou  des  fenfations 
trop  foibles  qui  ne  Ce  diftinguent  pas  affez  des  fanraifies.  L’un  & l’au- 
tre nous  feduir  à prendre  des  imaginations  pour  des  réalités.  Ce  qui 
nous  garantit  de  ces  erreurs,  eft  d’un  côté,  un  efprit  tranquille,  l’é- 
quilibre dans  l’ame;  & de  l’aurrc,  une  vigueur  convenable  dans  les 
organes  pour  produire  des  fenfations  affez  fortes. 


Ce 


Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  vcricté  & la  fnufïcré  des  ju- 
gemensen  matière  de  fenfation,  peut-être  applique  aux  jugemensfurlcs 
objets  purement  intellectuels.  Car  il  y a ici  trois  fources  d’erreurs, 
analogues  à celles  dont  nous  venons  parler.  Des  notions  faufles , la 
précipitation  dans  le  jugement,  & les  illufions.  Les  difpofirions  qui 
nous  rendent  fufccpribles  de  notions  dilfcinétes,  capables  d’une  atten- 
tion réfléchie,  & celles  qui  produifent  un  état  bien  lumineux  dans  l’a- 
me,  tendent  routes  à nous  garantir  de  ces  différentes  erreurs.  Et 
comme  nous  avons  déjà  fulrifamment  analyfé  routes  ces  difpofitions, 
nous  pouvons  nous  difpcnfèr  ici  d’entrer  dans  un  plus  grand  détail. 
Paffons  donc  à la  féconde  queftion. 

La  conviction  cft  un  fentiment  clair  & pofirif,  qu’tf  nous  eft  in> 
poffible  de  concevoir  les  chofes  autrement  que  nous  les  concevons^ 
Elle  fuppofe  donc  que  nous  diftinguions  exactement  les  deux  notions 
qui  entrent  dans  le  jugement,  que  nous  Tentions  en  même  tems  très 
intimement  ce  que  nous  faifons,  que  nous  faflîons  quelque  effort  pour 
concevoir  le  contraire,  & que  nous  éprouvions  très  diftinctemcnr  l’im* 
pofiibiiité  de  réuflir.  Il  faut  donc  pour  cela,  outre  les  notions  diftinctes, 
la  plus  grande  clarté  pofîiblc  dans  l’amc,  de  la  plus  parfaite  liberté  de 
l’efprit  dans  la  direction  de  Ces  forces. 

Cette  analyfe  du  jugement  fait  voir  que  la  faculté  de  juger  réfùl- 
te  néceffaireinenr  des  difpotions  donr  nous  avons  parlé  plus  haut;  & 
cela  nous  nflure  que  jusqu’à  prêtent  notre  analyfe  eft  complette.  R 
nous  refte  encore  à confldérer  l’acte  de  raifonner.  Cela  ne  nous  ar- 
rêtera pas  longtems,  parce  qu’il-  y a beaucoup  d’analogie  entre  l’aéte 
du  jugement  & celui  du  raifbnnemcnr.  Dans  le  jugement,  on  com- 
pare deux  idées  en  s’aflurant  qu’elles  Te  conviennent  pour  entrer  dans 
un  même  fujet,  ou  quelles  fe  répugnent  & font  incompatibles.  Dans  le 
raifonnemenc,  on  compare  deux  propofittons,  & on  s’affure  qu'il  y a 
une  relie  liaifbn  encr’elles,  qu’il  en  réfulte  néceflàircment  une  troifie- 
me , qui  tient  aux  deux  autres  ; ou  bien  qu’il  eft  impoflîble  de  les  lier 
pour  en  faire  une  troifieme.  Je  puis  donc  me  difpenfer  d’entrer  dans 
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un  plus  grand  détail  fur  la  faculté  de  raifonner.  Pour  peu  qli’on  y 
réflèchiffe,  on  verra  que  le  raifonnement  refaite  des  memes  difpofi- 
tions  qui  concourent  dans  le  jugement;  mais  que  ce  dernier  acte  les 
fappofè  toutes  dans  un  degré  plus  éminent,  parce  qu’il  eft  plus  corn- 
pofé.  Ce  que  j’ai  remarqué  jusqu’ici , peut  donc  faffire  pour  nous 
faire  comprendre  quelles  font  les  difpofitions  qui  nous  rendent  ca- 
pables de  raifonner. 

Après  avoir  ainfi  analyfe  la  faculté  de  raifonner,  nous  avons  en- 
core à examiner  la  Raifon  dans  le  fans  de  Leibniz.  ( * ) Comme  on 
peur  avoir  toutes  les  difpofitions  ncccflàires  pour  être  grand  Muficien, 
fans  qu’on  le  foit  en  effet,  on  peut  de  même  pofféder  la  faculté  de 
raifonner,  fans  avoir  un  grand  fond  de  raifon.  Remarquons  donc, 
qu’un  être  a plus  ou  moins  de  raifon,  quand  il  voit  plus  ou  moins 
l’enchaînement  des  vérités  univerfailes.  L’être  qui  voit  toutes  ces  vé- 
rités dans  leur  enchaînement,  poffede  feul  la  Raifon  dans  toute  fan 
étendue;  celui  qui  n’en  voit  qu’une  partie , la  poffede  plus  on  moins, 
félon  l’étendue  de  fes  connoiïïances.  Il  nous  relte  donc  encore  à 
examiner  ce  qui  regarde  l’étendue  de  la  Raifon. 

11  y a des  hommes  qui  pofledent  la  faculté  de  raifonner  dans  un 
degré  éminent,  quoique  bornés  à une  très  petite  étendue;  ils  dérai- 
fonnent  dèsqu’il  s’agit  des  chofes  les  plus  ordinaires  placées  hors  de 
leur  fphère.  Le  fait  mérite  d’être  approfondi;  &il  va  dans  ce  que  j’ai 
dit  plus  haut  fur  l’origine  du  jugement,  dequoi  l’éclaircir.  Le  but 
de  ce  Mémoire  m’oblige  à me  borner  uniquemenr  à l’examen  de  ccrtc 
queftion  générale:  La  faculté  de  raifonner  étant  fuppofée , d'où  dépend 
la  plus  grande  étendue  de  la  Raifon  ? 

11  eft:  d’abord  clair  que  l’étendue  de  la  Raifon  dépend  de  celle  du 
goût.  Un  homme  qui  n’a  du  goût  que  pour  une  feule  branche  des 
connoiffances , peut  en  pofféder  de  très  étendues  dans  fon  genre,  & 
fort  bornées  dans  d’autres.  Pour'n 'être  pas  trop  long  ici,  je  renvoyé 
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(*)  Voyez  ce  que  j’ai  remarque 'au  commencement  de  ce  Mémoire  fur  le  double 
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à une  autre  fois  la  qucftion  fur  l’étendue  du  goûr,  me  contentant 
pour  le  prêtent  d’examiner  d’où  dépend  l'étendue  de  la  raifon  dans  un 
genre  donne.  Et  pour  détacher  encore  de  la  queftion  tour  ce  qui 
l’embarra fTeroit  tans  néceffité,  nous  fuppoforons  deux  hommes  égale- 
ment habiles  dans  l’art  de  raifonncr,  ayant  la  même  expérience,  & 
s’étant  exercé  également  longtems;  & nous  tâcherons  de  découvrir 
les  avantages  que  l’un  peut  avoir  fur  l’autre,  dans  la  poflclfion  de  la 
foience. 

Pour  rendre  bien  fcnfîble  l’état  de  la  queftion,  je  me  fervirai  d’une 
compnraifon  qui  fera  fontir  ce  que  je  ne  pourrois  exprimer  que  fort 
imparfaitement.’  La  Raifon  reffemble  aux  biens  rélatifs  aux  befoius 
de  la  vie.  On  peut  pofféder  ces  biens  de  deux  façons;  on  peut  les 
tenir  raHemblés  autour  de  foi,  en  forte  qu’à  mefure  qu’on  a befoin 
d’une  chofe , on  la  trouve  fous  la  main , toute  prête  à être  employée  ; 
ou  bien,  on  les  poffede  fans  les  arranger,  laiflùnt  chaque  chofo  comme 
on  la  trouve,  fe  contentant  de  favoir  qu’en  cas  de  befoin  on  eft  for  de 
la  trouver  en  la  cherchant;  ou , fans  les  pofféder  actuellement,  on  a 
les  facultés  de  fo  les  procurer  en  cas  de  befoin.  Dans  le  premier  cas, 
on  eft  parfaitement  à fon  aife,  vû  qu’à  chaque  moment  on  eft  for  d’a- 
voir tout  ce  qu’il  faut,  fins  que  les  affaires  fouffrent  le  moindre  délai. 
Dans  l’autre,  au  contraire,  il  faut  à chaque  moment  arrêter  les  affai- 
res pour  chercher  ce  qu’il  faut  pour  continuer:  l’occafion  de  faire 
quelque  chofo  peur  paffer,  avant  qu’on  ait  raffemblé  les  moyens; 
tout  va  plus  lentement,  avec  plus  d’embarras,  & fouvent  on  n’eft  pas 
en  état  de  faire  ce  que  l’on  veut,  parce  que  l’occafion  paffe  avant  que 
l’on  foir  prêt.  Le  premier  de  ces  deux  cas  eft  celui  d’un  homme  qui, 
après  avoir  découvert  un  nombre  de  vérités , les  fait  arranger , rete- 
nir, & fe  -les  rappeller  à point  nommé  pour  en  faire  ufage.  On  le 
trouve  toujours  raifonnable  dans  ce  qu’il  dit  & ce  qu’il  fait;  jamais 
embarraffé  à tirer  parti  de  fos  connoiffances,  toujours  prêt  à les  faire 
valoir.  Il  les  poffede  tellement  qu’un  coup  d’ocil  jetté  fur  la  maffe 
totale  de  ce  qu’il  s’eft  approprié,  le  met  en  état  d’y  découvrir  ce  qu’il 
lui  faut.  L’autre  cas  eft  celui  d’un  homme  qui  auroit  trouvé  les 
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mêmes  vérités , fans  avoir  pû  les  ranger.  On  le  trouvera  Couvent 
embaraffé  à fe  décider , s’il  cft  prefle  ; il  jugera  fouvent  mal , parce 
que  dans  la  confufion  de  (es  connoiflances , il  ne  trouve  pas  d’abord 
ce  qu’il  lui  faut  pour  bien  juger. 

On  peut  donc  dire  qu’une  homme  pofTede  parfaitement  h por- 
tion de  la  Raifon  que  fes  facultés  & fon  expérience  lui  ont  fait  acqué- 
rir, s’il  remplit  ces  deux  conditions:  i °.  de  fe  rappeller  avec  facilité 
les  vérités  qu’il  a une  fois  reconnues;  & 2°.  de  les  arranger  dans  un 
ordre  convenable  à leur  dépendance  & à leur  fubordination. 

La  facilité  de  fe  rappeller  les -vérités  qu’on  a une  fois  découver- 
tes , ou  connues  par  les  découvertes  des  autres , dépend  dans  le  fond 
de  l’imagination  & de  la  mémoire.  Mais,  ces  deux  facultés  étant  fup- 
pofées  les  mêmes  dans  deux  hommes,  il  efl  encore  fort  poliibic  que 
l’un  fe  rappelle  plus  facilement  que  l’autre  les  vérités  qui  lui  font  con- 
nues. Comme  on  ne  fe  rappelle  jamais  difHnclement  aucune  idée  sb- 
ftraite,  à moins  qu’on  ne  l’ait,  pour  ainfi  dire,  fixée  par  quelque  figne 
fenfible  ; on  ne  fe  rappelle  pas  non  plus  les  proposions  fans  les  phra- 
fes  qui  les  expriment  fenfiblement.  Or  nous  (avons  que  les  expref- 
fions  énergiques  facilitent  beaucoup,  la  mémoire;  par  conféquenr, 
plus  on  peuedonner  d’énergie  aux  propofitions,  plus  on  facilite  leur  fou- 
venir.  Des  exprelfions  concentrées,  lumineufes,  bien  prononcées, 
& fur  tout  celles  qu’on  renferme  dans  des  images,  ne  s’oublient  pres- 
que plus.  Qui  elt-ce  qui,  apres  avoir  lû  attentivement  rLfprit  des 
Loix  du  célébré  Mout-fquïeu , pourra  oublier  la  grande  vérité  renfer- 
mée dans  cette  image:  que  te  Monarque  defpotique  coupe  l'arbre  pour 
en  cueillir  les  fruits?  Si  l’on  pouvoir  donc  réduire  toutes  les  propofi- 
tions à des  images  fenfibles  6c  frappantes,  on  fe  rappellerait  avec 
beaucoup  -de  facilité  toutes  celles  qui  nous  ont  paflë  par  Pfi/prit. 
C’elt  par  une  femblabic  méthode  que  les  Géomètres  pofTedent  leur 
fcience  dans  la  plu6  grande  perfection , moyennant  les  figures  & les 
formules  algébriques,  qui  font  autant  de  lignes,  qui  x-enferment  des 
proportions  Couvent  fore  compliquées. 
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Maintenant  il  eft  évident  que , pour  convertir  une  proportion 
dans  une  image  qui  la  repréfenre,  il  faut  beaucoup  d'efprit  5c  une  ima- 
gination heureufè.  Nous  pouvons  donc  dire,  que,  toutes  les  autres 
circonftances  égales,  l’homme  qui  a le  plus  -d’clprir,  5c  qui  penfc  dans 
une  langue  fort  riche  en  images , aura  plus  de  facilité  qu’un  autre  de 
pofféder  parfaitement  lès  connoiffances.  Il  eft  d’une  grande  impor- 
tance pour  l’avancement  de  k Raifon,  que  les  langues  foyent  bien  cul- 
tivées, ôc  que  les  gens  qui  ont  le  plus  d’efprit,  s’appliquent  aux  fcien- 
ces,  pour  répandre  les  vérités  fous  les  formes  les  plus  frappantes.  Si 
d’un  autre  côté  l’art  caraétériftique  étoit  perfe&ionné  au  point  que  ce 
qui  fè  refufo  aux  images , pût  être  réduit  à des  formules  femblables 
aux  formules  algébriques;  la  pofleftion  des  vérités  en  fer  oit  extrême- 
ment facilitée.  Remarquons  enfin  en  général,  que,  quand  on  eft  par- 
venu à découvrir , ou  à connoirre  une  vérité , il  faut  s’v  arrêter , 5c 
tâcher  de  la  réduire  à la  plus  parfaite  expreilion,  fi  l’on  veut  être  fur 
de  la  retenir. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu’un  fin.il  point  à confidérer.  C’eft  l’ar- 
rangement général  des  vérités  que  l’on  poflède,  produit  par  le  vrai  efprit 
de  fyfteine,  qui  découvre  leurs  liaifons  5c  leurs  dépendances.  Le  fy (te- 
rne parfait  eft  un  dont  les  parties  font  arrangées  de  façon  qu’il  en  ré- 
fulie  une  forme  parfaite  & agréable.  Les  corps  organifés  formés  par  la 
Nature,  furtout  la  forme  toute  divine  de  l’efpece  humaine,  en  fournilTcnt 
les  exemples.  Celui  qui  poflede  l’efprit  de  fyfteine,  fait  arranger  les  vérités 
en  un  feul  corps  d’une  formeparfaire.  • Mais  quels  font  les  talens,  ôc  quelles 
fondes  facultés  de  l’ame,  qui  nous  rendent  capable  de  cet  efprit  de  fyfte- 
me?  Ces  queftions  méritent  d’être  traitées  dans  toure  leur  étendue. 
Mais , ayant  déjà  &é  trop  long  dans  ce  difeours,  je  me  contente  d’in- 
diquer les  chofès.'  Comme  on  forme  des  notions  générales  en  obfèr- 
vant  ce  que  plufjeurs  «objets  ont  de  commun , il  faut,  pour  former  un 
fyfteme , raflèmbler  toutes  les  prOpofirions  particulières  qui  y entrenr, 
concevoir  ce  qu’elles  ont  de  commun , 5c  ce  que  chaque  clafTe  a de 
particulier.  C’eft  par  là  qu’on  découvre  les  principes  généraux,  ôc 
qu’on  détermine  l’ordre  dans  lequel  les  vérités  doivent  être  arrangées. 
font,  de  ÎAwi.  Tom.XIV.  Kkk  Cela 
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Cela  demande  Fattention  la  pins  étendue,  l’érat  de  l’ame  k plus  lumi- 
neux, & la  plus  grande  fàgaciré.  Et  comme  les  marieres  qu’on  doit 
arranger,  font  en  trop  grand  nombre  pour  les  concevoir  à la  fois,  il 
faut  être  capable  de  former  des  notions  directrices , & des  idées  fé- 
condes, moyennant  lesquelles  on  découvre  avec  faciliré  l’ordre  & la 
fuite  de  celles  qui  en  dépendent.  Il  faut  te  former  des  images  très 
composes  & arrangées  avec  goût.  Otr  voit  par  là  que , pour  avoir 
l’efprit  de  fÿftcme , il  eft  néceffaire  qu’on  poflede  dans  un  degré  fort 
éminent  routes  les  facultés  dont  nous  avons  parlé  jusqu’à  prêtent. 

Je  m’arrête  ici,  laifTanr  à ceux  qui  trouveront  ces  matières  in- 
rérefianres,  de  pouffer  plus  loin  ces  recherches.  Ce  que  j’en  ai  dit, 
peut  fournir  un  grand  nombre  de  contequences  très  importantes,  qui 
terviront  à découvrir  les  différens  moyens  de  cultiver  la  Raifon.  Je 
«'ajouterai  donc  qu’une  teuie  remarque  fur  l’ame  des  bêtes.  Nous  y 
trouvons  tant  de  conformité  avec  l’ame  raifonnable  de  l’efpece  humai- 
ne, que  je  fuis  tenté  de  croire  que  route  la  différence  qu’il  y a entre 
ces  deux  cfpeccs  d’ames  ne  vient  que  de  I’organifàtion  du  corps.  Je 
ne  fuis  pas  éloigné  de  hasarder  la  conjecture  que  les  bêtes  pafferont 
fùccef rivement  par  des  états,  où  elles  auront  des  corps  mieux  organi- 
tes, & qu’enfîn  elles  parviendront  à la  Raifon. 
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D E 

LA  NOTION  DE  L’INFINI: 

DISCOURS 

MELE  DE  RÉFLEXIONS,  AMENEES  PAR  LE 

SUJET  MEME,  SUR  LES  CAS  Ou'  l’u.SAGE  DES  DEFINITIONS 
SE  TROUVE  EN  DÉFAUT,  ET  SUR  UN  ALPHABET  DES  PEN- 
SEES HUMAINES  SEUL  CAPABLE  D*  Y SUPPLEER. 

par  M.  de  PRÉMONTVAL. 


Ün  des  premiers  pas,  Meilleurs,  qu’on  doive  faire  en  Philofo- 
phie,  félon  moi,  c’eft  de  le  rendre  bien  familière  la  Notion  de 
l’  i n r i n i.  D’autres  s?imaginenr,  au  contraire,  que  c’eft  là  le  dernier 
effort,  où  l’Efprir  philofophique,  le  plus  exercé,  puift'e  atteindre:  mais 
il  me  femble  que  l’expérience  eft  contre  eux,  ou  que  l’on  doit  conve- 
nir qu’il  faut  renoncer  abfblumcnt  à philofopher.  Car,  s’il  eft  de  fait 
qu’il  n’cft  pas  poftïble  d’entamer  la  moindre  Queftion , que  l’idée  de 
l’Infini  ne  s’y  rencontre  à chaque  pas , & dès  les  premiers  Axiomes, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  quel  parti  refte-t-il  à prendre?  Fau- 
dra-t-il laiffer  en  arriéré  une  idée , qui,  faute  d’être  éclaircie  à te  ms, 
ne  peut  qu’être  un  fujet  perpétuel  de  mal-entendus  & de  méprifes; 
d'abord , parce  que  nous  mêlerons  fans  cefte  à nos  diîcours  une  idée 
qui  ne  fera  pas  nertej  enfuire,  parce  que  nous  ne  nous  mettrons  à l’é- 
claircir, que  chargés  de  préjugés  & d’erreurs  qui  l’éclipfcront  fans 
retour? 

Si  donc  il  eft:  donné , Meilleurs,  à l’Efprit  humain  de  philofo- 
pher  j s’il  lui  eft  permis  de  promener  fes  recherches  fur  les  Objets  qui 
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nous  environnent , l’Infini  eft  l’un  des  premiers  objets  qui  exigent  Ion 
airention.  Je  ne  crois  pas  même  qu’il  y en  ait  aucun  qui  le  précédé, 
puisqu’il  n’en  eft  aucun  où  la  Notion  de  l’Infini  n’entre  & n’influe 
pour  quelque  choie.  Avouons  que  c’en  feroit  fait  de  nos  connoiffan- 
ces , fi  cette  Notion  étoit  aufli  abftrufe  qu’eQe  eft  élémentaire  en  tous 
fens,  & par  l’antériorité  néceffaire  que  j’y  découvre  eu  égard  à l’ordre 
de  la  Tractation,  & par  le  degré  de  facilité  qui  j’y  trouve  dans  la 
Tractation  meme.  Comment  fe  peut- il  faire  qu’une  Queftion,  dont 
je  vois  que  s’effrayent  fi  fort  tant  de  perfonnes  en  qui  je  reconnois 
plus  d’efprit  & de  lumières  que  je  n’en  ai , & fur  quoi  tant  d’autres 
non  moins  habiles  ont  pris  manifeilement  à gauche  j comment,  dis-je, 
ofèrai-je  avouer  que  cette  Queftion  m’a  toujours  pain  une  des  plus 
fimples  de  la  Philofophie?  Y auroit-il  de  ma  faute?  Seroit-ce  pré- 
emption pure,  ou  illufion?  Ou  bien  aurois-je  eu  le  bonheur  de  rencon- 
trer d’abord  un  point  de  vue  facile  à fiiivre?  En  ce  cas  le  bonheur  fe- 
roit grand  ; on  ne  fàuroir  s’imaginer,  combien  un  regard  fixe  fur  l’In- 
fini donne  d’avantages  dans  la  plûpart  des  Queftions  de  Métaphyfique. 
C’eft  ce  que  je  foumets,  de  bon  coeur,  au  jugement  des  perfonnes-mê- 
mes  dont  je  me  propofe  de  combattre  les  Opinions. 

Vous  avez  vu,  Meflîeurs,  dans  ma  Théologie  de  l'Etre,  (*)  que 
je  penfe  fur  l’Aélualité  & (ùr  les  différens  Ordres  de  l’Infini , précifê- 
ment  ce  que  penfe  la  foule  des  Mathématiciens  ; mais  je  vous  déclare 
que  ce  n’eft  point  en  Mathématicien  que  je  le  penfe.  J’ai  toujours 
cru,  & l’ai  dit  fouvent,  que  c’étoir  des  mains  de  la  Métaphyfique, 
que  les  Mathématiques  elles-mêmes , malgré  l’indépendance  qu’elles 
affe&ent , dévoient  recevoir  leurs  Principes , & routes  leurs  Notions 
fondamentales.  Il  n’en  eft  point , dont  cela  foit  plus  vrai  que  de  la 
Notion  fi  effenrielle  de  l’Infini.  Le  Mathématicien  qui  ne  fèroit  que 
Mathématicien,  bien  loin  d’y  voir  clair,  n’eft  capable  que  de  tout  con- 
fondre. Ses  abftra&ions  perpétuelles,  bafès  de  calculs  à perte  de 
vue,  le  conduifent  à des  abfurdités  fi  palpables,  ou  tout  au  moins  à 
des  conclufions  fi  étranges,  lorsqu’on  les  veut  prendre  au  pied  de  la 
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lettre,  (à  des  arréamiffemens  d’Etrcs,  à des  féalifiitions  de  Néants,  &c.) 
que  je  m’étonne  qu’elles  n’ayent  mille  fois  décrié  une  Science  très  efti- 
mable.  Elles  n’y  euffent  pas  manqué,  fi  l’on  n’eût  pris  le  parti  fingtr- 
lier,  Sc  vraiment  inattendu,  de  confidérer  ces  chofès,  à-peu-près,  fur 
le  pied  qu’on  regarde  les  Myfferes  dans  la  Religion.  Le  rcfpeCt  pour 
des  Vcrirés  importantes,  pour  des  ufages&.des  pratiques  extrêmement 
utiles,  a fait  cagénéral  baiffer  les  yeux  devant  les  incomprébenfibilités 
qui  s’y  trouvent  jointes.  Il  n’y  a eu  qu’un  petit  nombre  de  Profanes, 
dont  l’audace  ofant  franchir  ces  fortes  de  ménagemens , ait  frappé  des 
mêmes  coups,  & les  Principes,  & les  Myfteres.  Si  je  penfe,  fur  le 
fujet  de  l’Infini,  ce  que  penfent  la  plûport  des  Mathématiciens,'  on 
verra  fans  peine  à mes  preuves,  que  ce  ne  font  rien  moins  que  des  cal- 
culs peu  lumineux,  & des  abftra&ions  peu  fores,  qui  m’y  ont  amené. 

Toute  la  diffieulté  confifte  * établir  une  définition  recevable,  tant 
du  Fini  que  de  F h fini:  car,  s’il  y a de  l’embarras,  il  eft  exactement  le 
même  de  part  & d’autre;  & je  ne  trouve  point,  ou  que  l’Idée  du  Fini 
foit  plus  claire,  plus  aifée  à exprimer,  que  celle  de  l’Infini  ; ou  que  l’i- 
dée de  l’Infini  foit  moins  maniable,  moins  traitable , que  celle  du  Fini. 
Elles  font  toutes  deux,  ou  également  traitables,  ou  également  intrai- 
tables. Ditcs-moi,  fans  ambiguité,  ce  que  c’eft  que  le  Fini:  je  vous 
dirai  ce  que  c’eft  que  l’Infini  fans  héfirer  ; & réciproquement.  Mais 
celui  que  l’idée  de  l’Infini  étonne,  je  doute  fort  que  l’idée  du  Fini-mê- 
me foit  bien  nette  dans  fbn  efprk. 

„Allons!  vite!  me  crie- t-on  déjà;  vite?  vos  Définitions!  Qu’en- 
tendez-vous par  Fini?  Qu’entendez- vous  par  Infini? ^ Je  fais,  Mef- 
fieurs,  que  la  routine  eft  de  commencer  par  là.  Ma  méthode,  à moi, 
eft  différente:  e’eft  par  là  que  je  finirai,  fi  même  j’y  viens,  & fi  je  ne 
trouve  pas  plutôt  le  moyen  de  m’en  paffer.  J’ai  mes  raifons.  Je  n’ai 
garde  d’adopter  les  Définirions  des  Philofophes  du  parti  contraire  au 
mien;  elles  tranchent  en  leur  faveur.  Je  n’ai  pas  le  front  non  plus  de 
préfenter  celles  qui  font  ajuftées  à mon  fèntiment,  puisque  je  reconnois 
qu’on  les  recufèroit  avec  autant  de  droit  que  je  reeufo  celles  des  autres. 
11  n’y  a cependant  point  de  milieu:  je  n’en  fâche  aucunes  encore,  qui 
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ne  fappofant  abfolument  ce  qui  eft  en'qucftion,  & même  d’une  façon 
groifiere.  Seroit-ce  procéder  en  bonne  Logique,  que  de  fonder  route 
une  Théorie  far  une  Diftinétion  qui  en  fèroic  la  ruine,  ou  fur  une  Défi- 
nition contellée?  Quoique  rien  ne  fait  plue  commun  que  ce  dernier 
cas,  ce  n’eft  point  un  exemple  que  je  veuille  faivre. 

Un  Philofophe  envelope  avec  plus  ou  moins  d’adreflè,  quelque- 
fois d’une  façon  à faire  pitié;  (n’importe:)  il  envelope,  vous  dis-je,  fon 
Opinion  chérie  dans  les  Définitions  qu’il  propofe  dès  l’entrée  ; puis  il 
triomphe  au  bout  d’une  longue  faite  de  Déductions,  & vrai  Joueur  de 
Gobelets,  il  parvient  enfin,  après  maints  tours  de  paflè-pafie,  à trouver 
au  fond  du  fàc  ce  qu’il  y amis.  La  merveille  eft  grande:  mais  il  ne  faut 
que  lui  en  oppofer  autant  ; & comme  l’on  n’y  manque  pas,  de  là  vient 
que  rien  ne  Ce  termine,  rien  au  monde,  en  fait  de  difputes  philofophi- 
ques.  Quelqu’un  fe  fera  mis  dans  la  tête  qu’un  Cheval  eft  une  cfpece 
de  Chameau:  il  le  prouve;  & comment  cela?  Rien  de  plus  facile. 
Définition.  Le  Chanteau  eft  un  Animal  rohtfte  qui  porte  des  fardeaux. 
Fort  bien!  je  vois  d’ici  où  vous  allez.  Sauvez-nous  de  grâce  le  bout 
de  chemin  qui  relte  à faire.  Oui,  mon  Ami,  vous  avez  raifon  ; le 
Cheval  eft  un  Chameau.  Mais  écoutez;  il  ne  l’cft  plus.  Définition. 
Le  Chameau  eft  un  Animal  qui  a fur  le  dos  une  greffe  boffe.  Dites;  où  eft 
la  bofle  de  votreChameau  ? Ou  bien,  l’Ame,  demandera  t-on,  .cft-clle 
fpirituelle,  où  matérielle!  Nous  voilà  bien  en  peine:  une  Définition  en 
fera  l’afFaire.  Voulez-vous  qu’elle  fait  matérielle?  Tenez.  L'Ame  eft 
une  Machine  qui  penfe.  Or  t otite  Machine  eft  matérielle.  Donc. . . La 
voulez-vous  fpirituelle  ? Tenez  encore.  U Ame  eft  un  Indmfible  qui 
penfe.  Or  un  Indivifible  qui  penfe  eft  un  E/prit,  Cfc. 

Pour  décider  toute  forte  de  Queftions  à fan  avantage,  il  n’y  a pas, 
Meflieurs,  de  plus  fùr  moyen.  Ainii  donc,  qu’ci  t ce  que  l'Infini  ? . . . 
Réponfes  catégoriques  ! C'eft  ce  qui  eft  fi  grand  qu'il  n'y  a rien  de  plus 
grand  ; ou,  c'eft  ce  qui  ne  peut  être  augmenté , ce  à quoi  l'on  ne  peut  rien 
ajouter.  Un  Nombre  infini  aétuel,  faroit  un  Nombre  ou  une  Multitude 
d’unités,  à quoi  l'on  ne  pourvoit  plus  ajouter  une  feule  unité  quelconque. 
Ho!  il  ne  faut  pas  s’évertuer  beaucoup,  pour  conclurre  de  là  qu'il  n'y 
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a point  d' Infinis  de  différent  Ordres  ; point  d'infinis  plus  grands  les  uns 
que  les  autres . Non,  il  ne  faut  pas  d’efforts  bien  pénibles.  Cependant, 
comme  c’eft  un  très  nombreux  parti , tant  de  Mathématiciens  que  de 
Philofophes,  qu’il  s’agit  de  combattre  en  réglé,  on  lent  qu’il  y faut  met' 
tre  quelques  façons  de  plus.  On  retarde  fa  marche  ; on  différé  laCon- 
clufion,  pour  malquer  tant  foit  peu  la  choie.  Enfin,  en  battant  la  cam- 
pagne, on  fait  fi  bien  qu’il  ne  paroiffe  pas  qu’on  n’ait  rifiblement  avarp- 
cé  que  ce  qui  étoit  enqueftion  ; ou  plutôt,  parce  qu’on  eft  dupe  de  cet- 
te fubtile  Diale<£tique,  ou  s’imagine  que  les  autres  le  feront  auifi.  Mais 
l’Adverfaire  s’en  rit  fort  haut.  Et  qu’y  a-t-il  en  effet  de  plus  rifible  que 
ce  procédé?  Une  foule  de  très  habiles  gens,  les  C/arkes , les Loches,  les 
Newtons tn  tête,  fburiennent^«V/jy  a des  Infinis  réels  plus  grands  les  uns 
que  les  autres.  Ils  s’abufent,  fi  vous  voulez,  & l’on  doit  les  relever  de 
leur  erreur.  La  Logique  en  perfonne  s’avance  exprès  pour  cela,  & pô- 
le: Définition.  Il Infini  efl  ce  qui  n' a pas  de  plus  grand  que  foi.  Cela 
vous  terraffe  en  un  inftanr.  Ou,  moins  magiftrale,  mais  fineôt  rufée 
que  c’eft  un  prodige,  elle  vous  güffe  cette  adroite  Définition  ; / îl'fini 
eft  ce  à quoi  l'on  ne  peut  rien  ajouter.  Puis  une  tirade  de  Dédu&ions 
verbeulès,  un  fatras  fÿllogiftiquc,  d’où  vous  voyez  fortir  avec  fbrprife, 
(au  (fi  qui  s’en  fèroit  méfié?)  qu'il  n'y  a pas  d'infinis  plus  grands  les  uns 
que  les  autres.  En  bonne  foi,  n’eft-ce  pas  fè  moquer  de  fês  Àdverfài- 
res , & ne  leur  pas  fuppofer  l’ombre  du  lèns  commun , que  de  croire 
les  réduire  à l’aide  de  pareilles  Définitions  ? Il  faudroit  qu’ils  euffenc 
perdu  l’efprit  pour  les  admettre,  dans  leurs  Principes  ; & s’ils  ne  les 
admettent  pas,  qu’a- 1- on  gagné? 

De  leur  côté,  les  Infinitaires  ne  procèdent  pas  d’une  façon  plus  légi- 
time. Ils  ajuftent  de  même  une  Définition  à leurdoétrine.  L'Infini,  c'efi 
ce  qui  eft  plus  grand  qu'aucune  Quantité  finie  ; non  pas,  prenez  garde, 
que  quelque  Quantité  que  ce  foit  en  général,  mais  que  quelque  Quantité  fi- 
nie, le  laiffant  par  là  une  porte  de  derrière,  une  reffource  pour  des  Infi- 
nis d’ordre  inférieur  ; Infinis  néanmoins,  véritables  Infinis  en  ce  qu’ils 
font  plus  grands  qu'aucune  Quantité  finie.  Refte  à dire  ce  que  c’eft  que 
Quantité  finie,  &la  choie  eft  plus  difficile  à énoncer  qu’on  ne  croiroit. 

Quel- 
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Quelques-uns  s’enferrent  dans  des  Définitions  qui  ne  leur  font  point 
avanrageufes:  d’aurres,  plus  circonfpeds,  répondent  que  cela  eftfiiim- 
ple  qu’aucune  Définition  ne  peut  l’expliquer;  & ilfe  pourroit,  Met 
heurs,  qu’ils  n’euflenc  pas  tort. 

Leurs  Antagoniftes  Ce  moquont  de  cette  ré&rve  ; & les  Wolfiens 
entr’autres , hardis  Définiffeurs  de  Rien  & de  Quelque  chofe , trouvent 
fort  étrange  que  Je  mot  de  Fini  demeure  (ans  Définition,  ils  vous  en 
offrent  à choix,  dont,  félon  les  réglés  .de  leur  commode  Dialectique,  il 
n’y  en  a pas  une  qui  ne  leur  donne  gain  de  caufedès  l’abord,  enfuppo- 
fant  ce  que  l’on  contefte.  Ecoutons  : cela  gît  en  fait. 

Qu’eft-ce  que  le  Fini  ? 

Quelques-uns  vous  diront,  que  tfejl  ce  à quoi  l’on  peut  ajouter- ; ce 
qui  n'efi  pas  le  plus  grand  qui  fuit  pojjible. . Mais  ils  ont  affaire  à gens 
^ui  leur  montrent,  ou  qui  prétendent  leur  montrer,  des  Quantités  qui 
ne  font  pas  les  plus  grandes  pofiibles , des  Quantités  à quoi  l’on  peut 
ajouter  fans  ceffe , & qui  certainement  ne  font  p-'S  finies.  Nous  en 
verrons  des  exemples  par  la  foire.  Au  moins  faut -il  avouer  que  le 
Définiffeur  a fappofé  cc  qui  en  queftion. 

D’autres  vous  diront,  que  le  Fini  eji  ce  qui  efl formé  par  une  répétition 
réitérée  de  P Unité:  I plus  i égale  i ; 2 pins  1 égale  3 ; 3 plus  1 égale  4 ; &c. 
Mais  ils  ont  affaire  à gens  qui  foutiennent  qu’il  y a répétition  finie &.  ré- 
pétition ijifinie ; que  le  Fini  eft  formé  par  une  réitération  finie  de  l’Uai- 
té,  & l’Infini  par  une  réitération  infinie,  en  forte  qu’en  général  la  répé- 
titon  réitérée  ne  cara&érife  pas  plus,  félon  eux,  leFini  que  l’Infini.  La 
Définition  fuppofe  donc  encore  rmférablemenr  ce  qui  eft:  en  queftion; 
elle  ne  peut  être  admifo  de  part &. d’autre.  Or  ce  font  d’admirables  Lo- 
giens,  que  ceux  qui  n’en  continuent  pas  moins  à raifonner  à perte  de 
vue  fur  une  Définition  qu’on  n’admet  point. 

Le  Chef  enfin,  l’iÜuftre  JFoljf  avec  le  plus  grand  nombre  de  lès 
Difciples/vous  dira  que  le  Fini  eft  ce  qui  a des  limites , des  bornes \ Autre 
fuppofmon  toute  pure  de  la  queftion,  puisqu’ils  ont  affaire  à des  gens 
qui  parlent  familièrement  d’infinis  qui  ont  des  bornes  & des  limites, 
mais  des  bornes,  mais  des  limites  à des  diftances  infinies.  Et  ce  ne  font 

point 


# 449  # 

point  gens  ob  leurs;  c’eft  une  multitude  de  Mathématiciens  & de  Philo- 
sophes du  mérite  le  plus  diftingué,  qui  parlent  ce  langage,  le  prennent 
à la  rigueur,  & croyent  l’entendre.  Le  grand  Newton  l’a  parlé  tome  £ à 
vie  /ans  le  moindre  fcrupule.  Notre  fublime  Leibniz,  après  avoir  varié 
quelque  tems,  y eft  revenu  dans  fèsdernieres  années.  Quellefoule  après 
eux  ne  puis-je  pas  nommer?  Tant  de  profonds  génies  peuvent  avoir  eu 
une  opinion  faufle:  mais  il  valent  bien  la  peine  qu’on  les  réfute  autre- 
ment que  parune  Définition  arbitraire,  arrêt  trop  defporique  en  vérité. 

Voilà  donc  différons  Sujets  de  conrroverfè  qui  fc  rencontrent 
dans  la  Queftion  de  l’Infini. 

«Comme  il  y a des  termes,  des  bornes,  des  limites,  â des  di- 
„ftances  finies,  y en  auroit-  il  â des  diftances  infinies  ; ou  y a-t-il  de» 
„diftances  qui  puifïènt  être  dites  infinies? 

«Comme  il  y a des  répétitions  d'actes  en  nombre  de  fois  fini,  une 
„fois,deux  fois,  trois  fois,&c.  yen  auroit-il  en  nombre  de  fois  infini? 
...  «Comme  il  y a des  Finis  plus  grands  les  uns  que  les  autres 
„doubles,  Triples,  quadruples,  &c.  y a-t-il  deslrrfinisquiayenten- 
„tr’cux  ces  mêmes  rapports,  ékc.?„ 

Les  Inftnitaires  affurent  que  oui,  & les  Ami  înfimtàires  fouticDncnt 
que  non  : mais,  quoi  qu’il  en  foit,  les  uns  ni  les  autres  ne  ramèneront 
perfonne  à leur  avis,  en  ne  fefant  qu’oppofèr  une  iimple  Définition 
qui  foit  le  fujet  meme  de  la  düpute.  C’eft  le  Cheval  Chameau  ou 
Non -Chameau,  félon  qu’il  plaît  de  le  définir. 

Ignore-t-on  que,  lorsque  les  Définitions  font  elles-mêmes  desPro- 
pofitions  conrroverfées,  elles  ceflent  d’être  d’aucun  ufage  ? Delà  vient, 
(ce  qui  eft  effeétivement  déplorable,)  que  la  méthode  de  définir  n’eft 
pas  à beaucoup  près  auJfi.  utile  qu’on  fe  l’imagine,  de  que  même  la  mé- 
thode de  définir  tout  eft  très  vicieufè.  L’utilité  des  Définitions  en  Ma- 
thématiques, pour  le  dire  en  pa/Tant,  en  a caule  un  étrange  abus  dans  la 
Métaphyfique.  -Cependant  la  différence  eftgrande.  L’objet  des  Mathé- 
matiques eft  fi  vifible  & fi  palpable , qu’il  ne  peut  être  matière  à con- 
troverfe.  Je  vois,  je  touche  une  figure  qui  a trois  cotés:  on  ne  difpure 
pasplusque  cela  s’appelle  un  Triangle,  qu  on  ne  difpute  qu’un  long  fie- 
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ge  de  bois  s’appelle  un  Banc.  Pourtant  faut-il  apprendre  à ceux  qui  ne 
le  lavent  pas,  ce  que  l’on  entend  par  un  Triangle , ou  par  un  Banc  ; ce 
qui  n’eft  jamais  l’affaire  que  de  quelques  mors  & d'un  coup  d’oeil.  En 
Métaphyfique  il  n’en  va  pas  de  même  ; principalement  à l’enrréc,  & lors- 
qu’on eft  encore  fort  près  de  l’origine  des  chofes,  ou  du  moins  de  l’o- 
rigine des  connoiffances.  Tout  roule  alors  fur  un  nombre  de  percep- 
tions primitives,  très  fines  & très  déliées,  dont  il  n’eft  pas  toujours  faci- 
le que  les  hommes  fè  rendent  les  uns  aux  autres  un  compte  exaéL  II 
n’eft  pas  étonnant  qu’on  en  difpute,  & que  la  plupart  du  rems  on  ne  s’en- 
tende point,  ou  que  l’on  ne  fâche  pas  fi  l’on  s’entend.  D’un  autre  côté, 
il  n’eft  pas  moins  néceffairc  qu’on  faffe  effort  pour  s’entendre.  Que  dans 
cette  vue,  pour  s’eflayer  & fe  tâter  réciproquement,  on  fe  demande,  £ 
l’on  veut,  des  Définitions:  rien  de  mieux.  Mais  qu’on  les  donne  foi- 
meme,  ces  Définitions,  & qu’on  les  dorme  pour  des  Principes,  dont  on 
puiffe  contraindre  les  autres  à fe  fèrvir,  afin  de  les  amener  enfuire, 
pieds  & poings  liés,  julte  où  l’on  fouhaire;  cela  choque  autant  les 
réglés  de  la  bienfeance  que  celles  du  bon-fens. 

Une  Vérité,  Meilleurs,  bien  importante,  mais  que  je  crains  fort  que 
nos  habiles  Dialeéficiens  ne  goûtent  jamais,  c’eft  que,  comme  il  eft  un 
art,  très  heureux  & très  ufité,  fiait  dans  les  conventions,  Ibit  dans  les 
écrits  les  mieux  raifonnés  en  tous  genres,  de  fuppléer  à l’argumenta- 
tion de  l’Ecole  & à la  marche  fyllogiftique  ; il  eft  aufii  un  art  de  fup- 
pléer à ce  qu’on  appelle  proprement  Définitions  logiques , dans  les  cas 
au  moins  où  l’emploi  de  ces  Définirions  le  trouve  en  défaut;  cas  très 
fréquens,  dont  je  reconnois  deux  ou  trois  efpeccs.  La  première  eft 
lorsque  l’idée  d’un  mot  eft  fi  fimple  qu’elle  ne  Ce  peut  point  analylèren 
déplus  fimples,&que  cependant  l’abus  du  langage  a rendu  ce  mot  équi- 
voque, en  lui  donnant  diverfès  fignifications,  même  parmi  les  Philofo- 
phes.  Ce  mor,  dans  le  fèns  qui  le  fixe  à l’idée  fimple,  ne  pourra  pas  être 
défini  ; mais,  entant  qu’il  a plufieurs  fignifications,  il  aura  befoin  de  Défi- 
nition, ou  de  quelque  chofe  qui  y fupplée.  Le  fécond  cas,  qui  eft  de 
beaucoup  le  plus  commun,  eft  lorsqu’on  ne  peut  dire  ce  qu’on  entend 
par  un  mot,  fans  énoncer  une  Opininion  qut  foit  précifihnent  ce  donc 
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on  difpüte.  Dès-lors,  défini/Tez  tant  qu’il  vous  plaira  ; vous  nous  ap- 
prenez ce  que  vous  penfcz,  ce  que  vous  foutenez;  mais  vous  n’en 
ères  pas  plus  avancé  par  rapport  au  but  de  la  Traélation.  Vous  vous 
trompez  étrangement,  fi  vous  vous  imaginez  avoir  pofe  une  baie  fur 
laquelle  vous  puiiliez  bâtir;  un  principe  fécond  d’où  vous  puiffiez  dé- 
duire quoi  que  ce  foir.  C’eft  pourtant  ce  que  l’on  (è  propofo  avec 
la  Méthode  de  définir;  & ce  qu’on  obtient,  quand  les  Définirions  fonc 
de  nature  à être  avouées  de  ceux  à qui  l’on  parle,  ainfi  qu’elles  le  font 
toujours  en  Mathématiques.  Quelquefois  ces  deux  cas  fo  combinent, 
& il  s’en  forme  un  troifieme  dont  je  donne  pour  exemple  notre  fujet 
même,  le  Fini  ôc  X Infini.  Extrême  fimplicité  dans  l’idée  ; équivoque  de 
mot,  provenue  du  langage  abufifdc  quelques  Seéles de  Philosophes;  im- 
poffibilité  d’une  Définition  préliminaire  qui  leve  l’équivoque  fans  fup. 
pofer  ce  qui  elten  queftion. 

L’unique  expédient  qui  refteen  pareil  cas,  c’eft  cet  art  de  fuppléer 
aux  Définitions.  Or  en  quoi  confifte-t-il?  Je  vais,  Melïïeurs,  vous  en 
montrer  l’ufage,&  en  faire  devant  vous  une  heureufè  application  à l’im- 
portant fujet  qui  nous  occupe  : mais  ne  m’en  demandez  point  de  règles 
ni  de  préceptes.  Cet  art,  non  plus  que  ceux  qui  tiennent  le  moins  du 
monde  au  génie,  n’eft  point  afiervi  aux  formalités  de  la  routine  ; com- 
me nous  ne  voyons  point  que  l’art  de  converfèr&dc  raifonner  humai- 
nement, &non  pédantesquement,  yfoit  en  aucune  forte  afiujetti.  Un 
bon  efprit  font  & démêle  en  chaque  rencontre,  par  uneefpeced’inftinél, 
le  tour  qu’il  doit  prendre  pour  arriver  au  vrai,  & pour  y conduire 
les  autres.  Il  marche:  la  fureté  delà  marche  enrraine  avec  rapidité  ceux 
qui  font  faits  pour  le  fuivre  ; & c’cft  au  fond  d’eux  mêmes  qu’il  les  con- 
duit. Là,  il  leur  découvre  leurs  propres  penfees  qu’ils  ne  connoifioient 
point;  leurs  penfees  les  plus  naturelles  & les  plus  vrayes,  que  des  pen- 
fees aquifès  & moins  vrayes  tenoient  comme  étouffées Effayons  ; 

voyons  s’il  y auroit  moyen  de  s’ouvrir  quelques  unes  de  ces  routes, 
avec  un  peu  de  foccès. 

Convaincu  que  c’eft  parmi  nos  idées  primitives  que  nous  devons 
chercher  celles  du  Fini  & de  l 'Infini,  je  remonte  à tout  ce  qu’il  y a de  plus 
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Cmplc.  Etre  $ çxtfier  ; conrmencer  ; continuer  ; durer  ; durer  encore  ; 
durer  toujours}  ne  pas  durer  toujours  ; finir  ; ne  point finir  ; ne  finir  ja- 
mais. Y a-t-il  un  (èul  de  ces  termes,  pris  même  dans  larigueur  du  (ens,  qui 
puifle  s’expliquer  par  d’autres?  Tels  (èroienr  (ans contredit  les  premiers 
Ëlémens  de  cec  Alphabet  Jes  Penjees  humaines , donr  j’ai  déjà  eu  l’honneur 
de  vous  parler,  Meilleurs,  il  y a trois  ans,  àToecafion  de  VAUquid  de  M. 
Wolf.  ' Il  n’eft  pas  néceflaire  pour  notre  (ùjet  que  le  Catalogne  fuit  poulTé 
plus  loin  ; ces  Elémens  (ùffifènr.  Arrêtons-nous  y un  inftant,  & deman- 
dons-nous quel  eft  l’homme  tant  loit  peu  capable  de  raifonner,  (je  n’en 
veux  pas  tant,)  l’homme  capable  d’entendre  une  Définition,  qui,  faute  de 
Définitions,héfitefurla  fignification  d’aucun  de  ces  termes,  (urtour  difpo- 
(es  dans  l’ordre  où  je  les  présente?  Etre ; exijier  ; commencer;  conti- 
nuer; durer ; durer  encore  ; durer  toujours;  ne  pas  durer  toujours  ; fi- 
nir; ne point  finir  ; ne  finir  jamais.  Cette  fuite  nuancée,  (ans  autre  expli- 
cation, ne  fixe-t-elle  pas  le  fèns  à ne  pouvoir  s’y  méprendre? 

Mais  on  chicane:  la  fureur  des  Définitions  fe  jette  à la  rraverfè:  on 
m’objecte  qne/fo/V  c’eft  ceffir  d'être  : voilà  donc  une  Définition  ; le  mot 
n’eft  pas  fi  limple  qu’on  ne  puiffe  l’expliquer  par  d’autres. ...  L’expli- 
quer, non  ; mais  l’énoncer,  c’eft  autre  chofe.  CeJJ't  n’eft  pas  un  mot  plus 
clair,  plus  lumineux,  que  ;?/;/>,•  &même  s’il  eût  étéqueftiondece  mot 
cejflry  au  lieu  de  celui  de  finir y il  eft  à parier  que  tel  qu  i s’applaudit  de  l’Ob- 
jeétion,  eût  cru  faire  merveille,  de  (ou tenir  que  cejjèr  c’  eft prendre  finy  c’eft 
finir.  Routine,  encore  un  coup!  miférable  routine  de  Dictionnaires!  A' 
l’article  Jour  ce  mot  s’explique  par  celui  d’ Heure.  Le  Jour  eji  une  duree  de 
vingt -quatre  Hures.  A‘  l’article  Heure  celui-ci  s’explique  par  le  mot 
Jour.  L’Heure  eft  la  vingt-quatrieme  partie  du  Jour.  L’exemple  eft 
très  fameux.  Plus  d’un  Philofôphe  le  cite  pour  faire  toucher  au  doigt  le 
vice  qu’on  appelle  Cercle  en  fait  de  Définirions  ; & tous  tombent  dans  ce 
Cercle,  les  plus  méthodiques  comme  les  autres,  à chaque  pas.  C’eft  qu’il 
eftimpoflible  de  n’y  pas  tomber,  dès  qu’on  entreprend  de  tout  définir. 
Voila  pourquoi  les  Dictionnaires  font  pleins  de  ces  fortes  de  Définitions: 
mais  ce 'n’eft  point  un  défaut  dans  un  Dictionnaire,  pareequ’on  n’y  (uit 

point 
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point  l’ordre  de  la  génération  des  idées,  & qu’on  ne  l’y  peut  finvre.'  Com- 
me il  ne  s’y  agit,  pour  ainfi  dire,  que  de  l’écorce  des  mots,  tes  Définirions 
graminatic:  L\  >6 1 non  /ngitjncsy(bni  fuffi  Tantes.  Dans  les  matières  de  Rai- 
fonnementcelaeft  infoutenable  : rien  cependant  de  plus  commun.  Si 
l’on  traire  un  lùjet,  allons,  ne  fut-ce  que  pourlaforme,  on  vous  définit  le 
Mot  qui  1 énoncé  : mais,  fi  demain  l’onen  traite  un  autre,  il  ne  faurpas  ju- 
rer qu’un  des  Mots  de  notre  Définition,  un  de  ces  Mots  qui  ne  font  au- 
jourd’hui que  fubaltemes,  devenu  principal,  ne  (oit  à Ton  tour  expliqué 
par  le  Mot  qu’il  expliquoit  la  veille;  & perlônne  n’en  eft  choqué. 

En  vérité  c’eft  une  honte,  Meilleurs,  qu’il  Taille  tant  appuyer  là  def- 
fùs;  mais  vous  lavez  tous  pourquoi.  Rendons  cependant  juftice  aux  Phi- 
lolbphes  que  j’ai  en  vue  ; avouons  qu’ils  onrparfairemenr  compris  à quel 
point  l’Elprit  humain  le  paye  de  phralès,&  qu’ils  l’ont  lèrvi  Telon  1cm  goût. 
Prélèntez  à Telprir  de  l’homme  l’idée  la  plus  familière  ; il  croir  pour  la  lài- 
fir  mieux  avoir  befoin  d’une phralè.  S'agit- il  du  mot  Chofe  ? Qu’enrend- 
il,  s’il  n’entend  pas  ce  mot-là  ? Et  en  quels  mots  lui  en  compterez- vous  la 
monnoye?  Ilne  laiflcra  pas  d’être  bien  aile  que  vous  lui  difiezque  Choie, 
c’eft  ce  qui  efty  ce  qui  eft  un  Etre.  S’agir-il  du  mot  Il  lèra  làtisfait  li 

vous  lui  dites  qu’Etre,  c’eft  ce  qui  eft  quelque  Chofe.  Tantôt  il  verra  avec 
plaifir  que  vous  lui  expliquiez  quelque  Chofe  par  Rien.  Quelque  Choie, 
c’eft  ce  qui  ri  eft pas  un  pur  Rien.  Une  autre  fois  vous  pourrez  lui  expli- 
quer Rien  par  quelque  Chofe.  Rien,  c’eft  ce  qui  ri  eft  aucune  Chofe  ^ ce  qui  ri  eft 
pas  quelque  Chofe.  Mais  vous  l’extafierez  li,  dansune  enfilade  de  Propor- 
tions bien  didactiques,  en  un  Paragraphe  exprès,  accompagné  de  Ton  titre 
&de  là  Icholie,  précédé  de  lès  Iemmes,&lùivide  lès  corollaires,  le  tout 
étiqueté,  numéroté,  vous  avez  l’afiurancede  lui  apprendre  que  Quelque 
Chef  eft  ce  J quoi  répond  une  Repréfntation  de  quelque  Chef ce  qui  un 
peu  plus  analyle  le  réduit  à Quelque  Chnf:  qui  eft  quelque  Chofe  à quoi  ré- 
pond quelque  Ch'fe  qui  repréfente  quelque  Chofe  qui  eft  quelque  Chef.  * Il  eft 
tourné  de  façon,  ce  pau'  re  Efprit  humain,  qu’il  s’imagine  toujours  qu’une 
fuite  de  mots,  une  phralè,  lui  eft  plus  intelligible  qu’un  Mot  ; & de  là  ce 
grand  crédir des  Définitions.  Du  relie  il  n’eftpas  difficile  à concerner: 
peu  curieux  de  comprendre,  il  ne  veur  que  voir  Taire  les  façons  qu’il 
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Juge  nécefTaires  pour  le  faire  comprendre.  En  parlant  on  l’éclaire 
quelquefois;  il  Ce  croit  plus  de  lumières  quand  on  a parlé. 

Que  je  fuis  déraifonnable,  pour  moi,  Meilleurs,  de  parler  tant  3c  fi  long- 
tems  pour  le  délàbufèr  de  fa  chimere  ! Car  ce  n’eft  pas  là  l’ufàge  qu’il  aime 
de  la  parole — Obtiendrai-je,  avec  tout  cela,  de  nos  Philofophes,  qu’ils 
m’avouent  que  l’on  conçoit  très  bien  fans  Définirions  cequefignifienrces 
mots:  Durer  ; durer  toujours  ; ne  pas  durer  toujours  ; finir  ; ne  pas  fi- 
nir ; ne  finir  jamais?  Entendre  ce  que  fignifie  un  mot,  ce  n’eft  poinr  dire 
qu’on  air  la  perception  la  plus  adéquate  de'fbn  idée.  Ce  n’eft  point  du 
comment  de  la  chofe;  c’eft  du  fait  & de  la  réalité,  qu’il  s’agit.  Il  n’eft  pas 
queftion,  fi  l’on  comprend  comment  quelque  choie  exifie,  comment  quel- 
que choie  dure  ou  ne  dure  pas  toujours,  comment  quelque  chofe  finit  ou  ne 
finit  jamais.  Tout  confiftc  à comprendre  qu’il  eft  réel  & de  fait,  que 
quelque  chofe  exifte  ; que  quelque  choie  dure  ; que  quelque  choie  ne  du- 
re pas  toujours  ; que  quelque  chofe  finit;  .&  que  quelque  chofe  ne  finit 
jamais.  Jamais  & toujours  ! Deux  mots  qui  renferment  l’un  & l’autre  le 
premier  germe  de  la  Noti^i  de  l'Infini , & qui  ne  laiflent  pas. d’être  fi  clairs 
qu’ils  precedent  dans  notre  efprit  tous  les  Axiomes,  & toutes  les  Défini- 
rions de  l’Ontologie  & de  la  Logique.  Il  n’y  a qui  que  ce  foit  au  monde, 
qui  dès  qu’il  réfléchit,  ne  fente  qu’il  y a toujours  quelque  Etre  exiftanr, 
foit  un  feui,  foit  plulieurs  ; & que jamais  il  n’arrive  que  rien  n’exifte.  Point 
d’enfant  doué  d’un  peu  d’intelligence,  qui  ne  conçoive  que  deux  &deux 
feront  toujours  quatre,  & ne  feront  jamais  cinq.  L’idée  de jamais  & de 
toujours , qui  n’eft  autre  que  celle  de  l’ Infini  en  durée , eft  donc  une  des 
plus  fimples  & des  premières  qui  foyent  en  nous. 

Ici  l’on  m’objeéte,  contre  l’Expérience  de  fix  mille  ans  & le  Sens  intime 
de  la  confidence,  </«’//  neft  pas  pojfible  de  voir  c/air  en  plein  midi,  avant  que 
d'avoir  fournis  chaque  rayon  de  la  Lumière  à l'anahfe  du  grand  Newton , 
dans  un  Cours  d'Optique.  Autant  vaut,  Meilleurs.  On  prétend,  qu’a- 
vant que  d’avoir  faiffla  Doctrine  Wolfienne,  ou  Leibnitienne,  furie  Tenu, 
la  Durée , la  Succejfion , &c.  par  une  étude  profonde  de  l’Ontologie,  on  ne 
peut  avoir  d’idées  claires  de  ce  qui  fignifient^/w»/7/>&  7otyowj-,niâplus 
forte  raifon  de  ce  que  fignifie  ne  finir  jamais , durer  toujours.  Voici  la 
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preuve.  „Le  mot  Tems  eft  un  de  ceux,  dit-on,  dont  les  hommrt,  & les 
jjPliiioiophcs- mêmes,  ont  les  idées  les  plus  eonfu(ès&  les  plus  fiiufiès:  il 
„n’a  pas  fat u m ins  que  le  génie  de  Le i/'n.z,  & l'admirable  dialeéïique  de 
„fV v'fi',  pour  le  fixera  un  fensvai,  lequel  n’elt  reconnu  que  parles  Adep- 
tes. Qui  dit  toujours,  dit  en  tout  tu  ms  ; qui  dit  jamais,  dit  en  aucun  terni. 
„L’idée  de  7 êms  Ce  retrouve  encore  dans  Jurer  & dans finir.  Comment 

„renir  pour  claires  des  Fxprellions  identiques  à un  terme  fi  obscur  ?„  Et 
moi  j je  demande;  comment  tenir,  pour  obicur  un  terme  identique  à des 
exprefiionsii  claires?  Aulfi  indépendamment  de  toutes  les faufles  idées 
que  je  ne  nie  pas  que  les  hommes  y joignent,  je  tiens  le  mot  Tems  pour  très 
clair,  & fi  clair  qu’il  ne  fiiuroit  être  défini.  Preuve  fiins  réplique.  De 
grâce  ! eft  ce  quelque  chofe  de  clair  ou  d’obfcur  gu’un  Axiome,  & que  le 
premier  de  tous  les  Axiomes,  le  grand  Axiome  ; Une  Chofe  ne  peut  pas 
être  Cf  nôtre  pas , en  même  tems  ? Cet  Axiome  eft-il  clair  par  lui  même,  & 
parce  que  tous  les  termes  en  font  très  clairs,  aulfi  bien  que  leur  connexion  ? 
Ou  n’eft-il  clair  qu’après  la  définition  de  chacun  des  termes  ? Mais  com- 
ment les  définir  ? L’intrépide  exaefirude  de  PVoIff  qui  le  tente,  n’y  vient 
qu’après  avoir  fait  mille  fois  ufiige  de  l’Axiome,  dans  !e  gros  volume  de  là 
Logique,  & dans  une  grande  partie  de  l’Ontologie,  qui  n’eft  pas  non  plus 
de  courte  haieine.  Enfin,  ce  n’eft  que  bien  avant  dans  l’Ontologie,  & 
après  maint  6c  maint  ufiige  de  l’Axiome,  que  notre  Philofophe  parvient  à 
nous  expliquer  ce  que  c’eît  que  chofe,  ce  que  c’eft  qu 'être,  ce  que  c’eft  que 
même,  &ce  que  c’eft  que mêmetems.  Quoi!  faut-il  cro.’re,  non  qu’un 
Monel  ordinaire,  (cela  s’en  va  fiins  dire,)  mais  qu’un  Adepte  de  la  Philofo- 
phie  Wolffiennc,ne  conçoit  bien  /uune  Chofe  ne  peut  pas  être  Cf  nôtre  pas 
en  même  terne,  qu’au  bout  de  deux  gros  Volumes,  ou  peu  s’en  faut?  Ou, 
conçoit-on  ce  grand  Principe,  fans  concevoir  clairement,  nettement, 

‘ diftincïemenr,  les  termes  qui  l’expriment  ? Cela  foroit  aflez  plailànr. 

Pour  déterminer  tous  les  termes  clairs  par  eux-mêmes,  voici  donc  une 
Méthode  bien  facile....  Au  fond  la  chofe  n’a  pas  befoin  de  Méthode.  Un 
bon  efprit,  je  l’avoue,  fentderefte  fi  un  terme  eft  clair,  ou  silnel’eft  pas. 
Que  la  Recette  foit  pour  ceux  qui  ne  fiiuroient  Ce  pafiêr  de  quelque  elpece 
de  Méthode. .. . Prenez  ce  premier  Axiome;  une  Chofe  ne  peut  pus  être  Cf 
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riétre pas  en  mime  tems.  T ournez  & retournez-le  en  différentes  phra&s 
équivalentes  j par  exemple,  il  ri  eft  pas  poJfibU  qu'une  Chofe foit  b3  ne  fait  pas 
tout  enfemble ; ou  il  eft  impoffiblt  qu'une  Chofe  foit  if  ne  foit  pas  à la 
fois  ; &c.  Ajoutez-y  fèsConféquences  les  plusgénérales  & le  plus  im- 
- médiates.  Tout  ce  qui  eft,  eft  toujours  tandis  qu’il  eft.  Rien  ri  eft  jamais 
avant  qu'il foit, if  ri  eft  encore  quand  il  ri eft  plus . Quoi  que  ce  foit  ne  peut 
être  if  ri  être  pas, fi  ce  ri  eft  en  dîners  tems.  AvotrétéiT  unemaniere , ifn'a- 
t/oir  pas  (ti  de  cette  maniéré  font  pour  le  moins  deux  iuft  ans  l'un  après  l'au- 
tre. &c.  Fai  ces  enfaire  le  dépouillement  dexous  ces  termes  pour  en  com- 
pofer  une  lifte, -en  y joignant  leurs  oppofés,  leurs  contraires,  leurs  an- 
nexes, ôcles  (ynonymes  tant  des  uns  quedesaucres,  autant  qu’il  s’en  pré- 
fente ; être,  exifter , chofe, peut, poffibU,  impoffîble , tems,  même,  divers , enco- 
re, avünt,  après,  tandis , toujours,  jamais,  commencer,  continuer,  durer,  fi- 
nir, &c.  Si  cela  ell  bienfait, vous  tiendrez  le  véritable  Alphabet  de  s P en- 
fées  humaines  ; un  Recueil  exaft  des  Termes  primitifs , qu’il  eft  ab farde 
d’entreprendre  de  définir,  & dont  le  nombre  eft  beaucoup  plus  grand 
qu’on  ne  s’imagine.  J’ai  cru  jadisqu’on  les  pourrait  réduire  à une  trentai- 
ne; mais  c’eft  trop  peu.  Toute  la  difficulté  faroit après  cela  denuancer 
la  lifte,  -«St  d’y  mettre  un  ordre  naturel,  de  forteque  la  difpofition  dester- 
mesn’y  fût  pas  laifféeau  hazard,  comme  celle  des  Lettres  d’un  Alphabet. 
Les  termes  fynortymesdevroient  être  difpofes  far  une  même  ligne,  com- 
me n’étant  que  différentes  formes  du  même  caraétere,  ou  différens  ca- 
ractères auxquelsne  répOndqu’une  même  idée.  On  pourroic  auffi,  vis- 
àrvis  dechaque  terme,  far  d’autres  colonnes,  meure  fan  oppofé  ou  fan 
contraire;  & tout  cela  pourrait  r/être  compté  que  pour  un  faul  Elément; 
puisque  qui  conçoit  durer,  par  exemple,  conçoit  également  finir,  &qui 
conçoit  toujours , eonçoit/./ww/r, &c.  De  deuxou  troisElcrnens  Amples 
réunis,  tels  que  exifter  encore , durer  toujours,  ne  finir  jamais , &c.;  fa  forme  ' 
ce  qu’on  peut  appcller  les  Syllabes  de  laPenfée,  dont  le  nombre  eft  très 
grand.  Ces  Syllabes  intellectuelles  ne  font  pas  plus  fafacptibles  d’Expli- 
carionsoudeDéfinitions  que  les  Caractères  ouTermes  fimples;  il  fuffit 
de  les  épeler . Lorsqu’à  une  Syllabe  ou  à un  Mot,  ou  à une  Plrafe  entière 
denosPenféeSjl’ufage  a fubftitué  un  Caractère  unique,  cela  répond  à ces 
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Abréviations  dotttcertainesEcriTureSjec  la  Grecque  enrr’aurres,  fourmil- 
lent ; • par  exemple,  poindre  qui  fe  dit  proprement  d’une  Lumière  qui  com- 
mence à paraître.;  jaillir  qui  fè  dit  d’un  Liquide  qui  s’élance  par  une  ou- 
verture érroite  ; homme , anima/,  plante, urne,  efprit , ■&  une  infinité  d’au- 
tres. Ce  font'césElcmens,fimplcs  àlavue,.mais  complexes  en  foi,  qui 
font  le  gros  des  Largues.  -Or  ce  n’eft  que  de  ces  Elén unis  complexes 
dont  il  elt  poilible  d’exprimer  la  valeur  par  de  bonnes  Définitions.  Sou- 
vent 'a  chofe  n’eft  pas  -néceffaire  : fouvenraulfi  l’on  ferait  très  mal  d’y 
manquer,  &l’on  peut  s’en  difpenfer,  quand  on  a le  moindre  lieu  de  croire 
que  cette  valeur  n’eft  pas  bien  connue  de  ceux  à qui  l’on  parle. 

Au  refte  quand  je  dis,  Meilleurs,  que  tems,  même,  divers  ; & même 
tems  & divers  tenir,  durer  &.  finir  ; toujours  3c  jamais  ; enfin  durer  tou- 
jours & ne  finir  jamais , qui  font  ici  notre  objet,  parce  qu’ils  nous  mènent 
immédiatement  à la  Durée  infinie,  ou  à l’ Infini  en  durée,  <St  de  là  à toutes  for- 
tes d’ Infinis  : quand  je  p rérens  donc,  -que  ce'font  des  idées  élémentaires  & 
primitives,  dontonnefauroit  demander  raifonnablement  de  Définitions, 
je  neriiepas  qu’on  ne  puiflè  faire  de  chacune  de  ces  idées  le  lujet  d’une  mul- 
titude dePropofitions,  vrayes  ou  faufles;  mais  je  nie  qu’aucune  de  ces 
Propositions,  vrayes  ou  faufles,  foyent  ce  qu’on  doit  appeller  des  Défini- 
tions. Toute  Propofirion  quiénonce  ccqu’eft  une  Chofo,& par  confis- 
quent ce  que  fignifie  un  Mot,  (l'un, félon  moi,nevapas  fims  l’autre,)  n’eft: 
pas  pour  cela  uneDéfinition.  Le  Cercle  efi  un  Polygone  tf  une  infinité  de 
côtés,  ou  le  Cercle  efi  une  E/lipfe  dont  les  foyers  coïncident  ; ces  Propofi- 
tions difont  très  véritablement  ce  qu’eft  un  Cercle,  & par  conféquent  ce 
que  fignifie  le  mot  Cercle.  Oui,  le  mot  Cercle  fignifie  un  Polygone  d'une 
infinité  de  côtés,  parce  que  leCercle  en  effet  eft  cela  ; & il  fignifie  aulfi  une 
Ellipfe  dont  les  foyer  s coïncident , parce  que  le  Cercle  elt  encore  cela.  Tâ- 
chez de  me  dire  une  Chofe,  (ans  me  dire  ce  que  fignifie  fon  Nom  ; & tâ- 
chez de  me  dire, mais  bien,  ce  que  fignifie  fon  Nom,  fans  me  dire  ce  qu’eft 
la  chofe-même.  Ainfi  la  Diftintftion  vulgaire  de  Définitions-de  Chofcs  & 
de  Définitions  de  Noms  ne  ferait  rien  ici.  Je  la  tiens  pour  très  chiméri- 
que, cette  Diftinétion  ; i °.  au  fens  le  plus  vulgaire,  parce  qu’encore  un 
coup  je  défie  de  m’expliquer  bien  ce  que  fignifie  unMot,  (ans  me  donner 
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une  idée  nette  & déterminée  de  k choie  défigriée  parce  Mot,  & je  défie  de 
me  donner  une  idée  nette  & déterminée  d’une  Choie  (d'une  Choie,  s’il 
vous  plaît,  que  vous  me  nommez,)  fans  m’expliquer,  dès-lors,  au  mieux  ce 
que  lignifie  Ion  Nom.  2 Quant  à la  Diltinction  imaginée  par  Leibniz , 
éc  fuivic  par  fVofjfi  de  Définitions  qui  expliquent,  & -de  Définitions  qui 
n’expliquent  pas  la  PolïïbiHtc  de  la  Choie,  ce  qu’il  leur  a plu  d’appeller  Dé- 
finitions de  Chcfis  & Définitions  Je  Noms]  je  remarque  d’abord,  que  le 
cas,  où  une  Propofition  unique,  & très  courte,  peur  rendre  lènfible  à 
l’clprirlaPolfibilirc  d’une  Choie,  e(t  en  vérité  li  rare,  quo  cela  ne  vaut  pas 
la  peine  d’en  faire  une  cfpcce  particulière.  Lnfuitc,  je  dis  que  ce  cas  6c 
fon  contraire  conftiruent  tour  au  plus  des  Définirions  plus  ou  moins  par- 
faites, mais  qu’il  n’y  a pas  la  moindre  raifon  de  qualifier  l’une  de  Définition 
de  Chef: y 6c  l’aurre  de  Définition  de  Nom,  chacune  étant  Je  Chnfe  Je 
Nom  tout  à la  fois,  chacune  expliquant  tour  à la  fois  ce  que  lignifie  le  Nom 
& ce  qu’elt  la  Choie.  La  Législation  de  bVotff,  & celle  même  de  Leibniz^ 
n’elt  pas  allez  généralement  reconnue,  pour  faire  recevoir  une  Dénomina- 
tion li  arbitraire  par  pur  decret.  Enfin,  quoi  qu’il  en  loir,  ces  Définitions 
dont  nos  Mérhodiftes  font  tant  de  fracas,  6c  qui  font  fans  doute  fi  eflen- 
tielles  à la  vraye  Méthode,  quand  on  lait  bien  le.v  employer;  que  font-el- 
les,  Meilleurs?  Rien  autre  chofe  que  la  première  6c  la  plusfimple  répon- 
fe  qui  fe  puilfe  faire  à la  Queltion  ; Qjé entendez-vous  par  ce  terme  là  ? ou 
Qjte/Je  e fi  ridée  jue  vous  défignez  par  ce  terme  ? Cela  eft  tout  un,  vous  dis-je. 
Si  la  Queltion  elt  légitime,  la  Réponlè  pourra  l’être  ; mail  il  n’y  aura  que 
cette  première  Réponlè  qui  foir  Définition. Toutes  les  autres  Propolitions 
qui  lèronr  formées  de  celle-là,  quoiqu’elles  expliquent  encore  le  mieux  du 
tnonde,  6c  ce  que  fignifie  le  terme,  6c  ce  que  l’idée  meme  elt  en  fui,  ne  font 
plus  des  Définitions  ; ce  font  des  Aliénions,  qui  de  conféquences  en  con- 
fequcnecs  fe  peuvent  multiplier  tant  qu’on  voudra.  Mais  fi  La  Queltion 
n’elt  pas  légitime;  fi  le  terme  ôc  l’idée  font  primitifs,  élémentaires,  clairs 
par  eux- mêmes;  préliminaires  à tous  les  Axiomes;  antérieurs  à toutes 
les  Définirions  ; s’il  n’eft  pas  polfible  de  luivre  le  moindre  procédé  didaéti- 
que  fans  les  foppofer  mille  fois;  quelle  réponlè  y pourriez- vous  faire? 
Cette  clarté  intrinfeque  du  terme  & de  fon  idée  fait  elle-même  la  réponlè, 
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& tient  fteûjdtfpéfinkiôtl.  Quelques  Propofickms  «nfiuite  que  vous  for- 
miez, qui  difent  ce  qui  convient  à )’idée.&  ce  qui  n’y  convient  .pas,  ce  que 
lignifie  letermepuce  qu’il  ftefignifie  pas  toütcela  fera  parallèle  à'ces  Af- 
fertions  tjrées  çfe  Définitions  antécédentes:  maison  Ce  gardera  bien  de 
donner  rien  de  t$ut.cela  pour  Définitions,  fi  l’on  redoute  la  burlesquè 
tournure  feXÆqtdd,  de  ce  Quelque  chofe  qui  elt  quelque  chofe  à quoi  ré- 
pond quelquechofe  qui  reprejente quelque  chofe  qui  efl  quelque  chofe.  Il  faut 
être,  Meilleurs,  bien  incorrigible,  /l  i’on  n’eft  pas  corrigé  par  cet  exem- 
ple. Ceci  pofié,  je  reviens  préfenrement  à mon  fpjet. 

, C’eft  donc  dans  ridée  primitive  de  fumais  & de  Toujours , que  jç 
cherche  l’idée  de\ Infini;  idée  primitive  elle-même.  Le  mot,  le  terme 
infini. peut-être  l’eft  un  peu  moins,  mais  certes  Fidée  l’eft:  bien  autant. 
Dès  que  j’ai  conçu  Jamais  & Toujours  ; dès  qu’un  rayon  d’intelligence, 
qui  a devancé  tous  les  procédés  didactiques,  m’a  fait  comprendre  que 
quelque  chofe  dure  toujours , que  quelque  choie  ne  finit  jamais  , ftok 
Dieu,  Toit  ieMonde  ;")  qu’art-il  falu  qu’entendre  appeller  cela  Durée  in- 
fwier  pour  attacher  aux  mots  de  Fiaiôc  CC Infini  des  idées  très  claires,  an- 
térieures à quelques  Définitions  que  ce  puilfe  être?  Maintenant  changez 
la  phrafe  : dires,  fi  vous  voulez,  dites  que  la  Durée-finie  efila  Durée  de  ce 
qui finit^  & laDurée  infinie  efl  la  Dutée  de  ce  qui  dure  toujours,  & la  Du- 
rée finie  la  Durée  de  ce  qui  ne  dure  pas  toujours:  ou,  formez  à laide’ des 
mots  être  bu  êxifier. , commencer  ou  finir , continuer  où  ccjfer,  avec  ja- 
mais &, toujours,  telles  phrafes  qu’il  vous  plaira;  vous préfenterez  des 
Synonymes,  & non  des  Définitions.  Cette  permutation  de  termes 
équivalents , ou  identiques,  n’eft  cependant  pasfans  utilité.  Elle  feroit 
abfurde , fi  on  la  donnoit  comme  Définition;  maïs  eHe  ne  l’eft  point, 
lorsqu’on  n’a  pour  but  que  de  le  tâter,  ainfi  que  j’ai  dit,  & de  Ce  convain- 
cre les  uns  & les  autres,  qu’orfattache  aux  Mots  les  mêmes  idées.  Ici 
nous  y trouvons  de  plus  cet  avantage:  U Infini  endurée  eft  vifiblement 
la  même  chofe  que  le  'toujours-,  & le  Fini  en  duréek  même  choie  que  le 
Non-  Toujours.  Nous  apprenons  donc  à n'être  point  la  dupe  de  la  forme 
négative  du  mot  Infini,  comme  s’il  répondoit  à quelque  choie  de  moins 
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réel.  C’eft  au  contraire  bien  fui  qui  eft  1 èpojîtif  réel,  & Veft  le  Fini 
qui  eft  le  négatif.  Suivons  ce  fil. 

On  s’imagine,  Meilleurs,  que  nous  n’avons  qu’une  Idée  négati- 
ve de  X Infini,  & l’on  Ce  fonde  fiir  la  forme  négarive  du  Mot.  Il 
fcmble  que  qui  dit  X Infini,  die  feulement  ce  qui  ri  eft 'pus  le  Fini ; ce 
qui  n’eft  aucune  des  Quantités  finies  que  nous  voyons  & mariions  , & 
qui  nous  (ont  fi  familières.  Combien  ne  trouve-t-on  pas  paradoxe  la 
penfée  des  Difciples  du  Pere  M alebr anche , qui  croyenr,  avec  leur 
Maitre,  que  l’Infini  en  tous  genres,  en  durée,  en  nombre,  &c.  nous 
eft  connu  plus  clairement  Çf  plus  directement  que  le  Fini,  &même  anté- 
rieurement au  Fini  ? Mais , outre  le  Pere  Malebr anche  & Ces  Difciples, 
Leibniz , notre  grand  Leibniz , a eu  toute  fa  vie  cette  penfée,.  Lui  qiii 
a tant  varié  dans  les  détails  & dans  l’application  delà  Doftrine  de  l’In- 
fini, tantôt  croyant  le  Monde  un  Infini  aiïuel  en  nombre,  en  étendue, 
& peut-être  même  en  durée  ; tantôt  foutenant  qriil  n'y  a aucune  forte 
d'infini  atluel,  compofé  de  parties,  foit  de  durée,  foit  d’étendue,  ni 
par  conféquent  en  nombre:  Leibniz,  dis-je,  n’a  pas  laifle  toute  fà  vie 
de  reconnoître  une  idée  abfohie  de  l’Infini;  idée,  félon  lui pofitive  & 
antérieure  à celle  du  Fini  qui  rien  eft  qu'une  limitation.  Il  le  dit  ex- 
prefïement,  entr’autres  dans  Ces  Réflexions  fur  PEJfai  de  l'Entendement 
humain  de  M.  Locke,  fort  longrems  avant  fà  mort  ; & je  le  trouve  en- 
core dans  cette  penfée  l’année  de  fa  mort.  Défendant  le  P.  Malebran- 
che  fur  plufieurs  points  dans  une  Lettre  à M.  Rémond  au  fujet  de  la  Ré- 
futation du  P.  du  Tertre,  il  approuve  le  fcntiment  des  Cartéfiens,  ou 
Malebranchiftes,  qui  confiderent  avec  raifon , dit-il,  l'Infini  comme  an- 
térieur au  Fini  qui  ri  eft  qu'une  limitation. 
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IDOLE  DE  LA  SAXE  ET  DE  LA  MARCHE, 
par  M.  KUSTER.  (•) 


Traduit  du  Latin, 


Le  nom  de  lldole  à laquelle  on  a rendu  autrefois  un  culte  reli- 
gieux dans  la  Saxe  & dans  la  Marche,  &dont  nous  avons  de£ 
lèin  de  faire  l’objet  de  quelques  recherches,  s’écrit  en  différen- 
tes maniérés.  Ceux  qui  en  ont  fait  mention , font  appellée  tantôt 
Ceduticm , ou  geblltte,  tantôt  3et)licf,  rantôr  Jodutta,  & 0et>eufC. 
Les  mêmes  Auteurs  allèguent  chacun  des  raifons  de  ces  dénomina- 
tions & des  leurs  dérivations  : nous  rapporterons  ici  fuccintemcnt  ce$ 
diverlès  opinions,  & nous  y joindrons  la  nôtre. 

Ceux  qui  écrivent  Cedutum,  ou  Zcdutte , ont  corrompu  ce  mot,  com- 
me cela  eft  arrivé  à plufieurs  autres  noms,  qui,  ayant  été  mal  entendus, 
ont  (ouffert  une  prononciation  qui  ne  s’accorde  pas  avec  leur  origine. 
Au  lieu  donc  de  ^O&UtfC,  ou  Jaduta^  qu’il  faloit  dire,  le  peuple  a,  fait 
de  là  3^^*/  cn  Iordant  véritablement  ce  nom.  Pour  faire  mieux 

com- 

(*)  On  eft  obligé  de  refferrer  ici  l’étendue  de  la  Claffe  de  Belles  - Lettres  ; tant 
parce  que  quelques  Académiciens  n’ont  pas  fourni , fans  doute  par  de  bonne» 
raifons,  les  Mémoires  qui  auroient  pu  & du  entrer  dans  ce  Volume,  que 
parce  que  le  Libraire  preffe  d’en  finir  l'impreffion , & qu’on  publiera  enco- 
re dans  le  cours  de  cette  année  un  autre  Volume  où  cette  Claflii  occupera  un 
tlpacc  d'autant  plus  grand. 
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■comprendre  comment  la  chore  eft  arrivée,  il  ne  faut  pas  palier  fous  filen- 
ce,  que  le  mot  ^Obtltf,  ou  Jodutha,  vient  de  la  Langue  Italienne,  & 
fignifie  la  même  chofc  que  les  mots  Latins  me  adjuvante.  Il  y en  a 
pourtant  qui  dérivent  Jodut/i  de  l’Hebreu , Jodeitn , les  Devins , ceux 
qui  favent  l’avenir,  prétendant  que  les  Saxons  ont  fait  ufage  de  cette 
pratique,  avant  que  d’être  éclairés  du  flambeau  de  la  Révélation.  Et 
même,  dans  les  Verfions  de  la  Bible  en  Suédois,  en  Danois,  & en 
bas  Saxon,  Fexpreflion.de  Jeremic , que  Luther  a rendue  par;  fte 
fc^rcpen  Setter  uber  bir,  eft  cenfée  répondre  à l’invocation  de  Jodutta.  Je 
n’examinerai  pas  ici , fi  l’on  peut  rapporter  ce  terme  à l’ancien  ufage, 
fuivant  lequel  les  Nations  barbares,  -quand  il  furvenoir  quelque  dan- 
ger imprévu , <ou  qu’elles  étoient  faifies  de  quelque  terreur  panique, 
crioient  aux  armes  avec  véhémence  & comme  tout  d’une  voix.  On 
fçait  que  les  Germains  poufloient  des  hurlemens  dans  ces  occaflons; 
& Tacite  nous  parle  des  chants  affreux  dont  ils  Templiffoient  l’air  en 
allant  au  combat.  C’eft  peut-être  d’après  .cette  idée  que  fVerfs  a don- 
né une  nouvelle  explication  du  nom  de  Jodutt , en  le  rendant  par 
goût,  qui  veut  dire,  fors  pour  prendre  les  armes  Ef  repoujfr  l'ennemi: 
mais  ce  font  là  de  limples  jeux  de  mots,  auxquels  je  ne  daigne  pas 
m’arrêter. 

:Ceux  qui  adoptent  le  mot  de  Sebucf,  veulent  le  dériver  des  cita- 
tions qui  font  en  ufage  dans  la  Jurisprudence;  par  où  l’on  infinue  af- 
fez  clairement  que  le  ftatue,  ou  l’Idole  en  queftion,  avoitune  efpece 
de  Tribunal,  devant  lequel  on  ciroir  ceux  qui  s’étoient  rendus  cou- 
pables de  certains  crimes,  & l’on  inftruifoir  leur  procès. 

Quant  à l'étymologie  qui  remonte  au  mot  3eter,  elle  n’eft  pas 
moins  manifefte  : & l'on  y voit  la  formule  connue  & ufitéc  encore 
aujourdhui  dans  la  fentence  de  banniffement,  qui  eft  accompagnée  de 
la  clameur  dite  Zeter  & Mordio. 

Enfin  il  eft  tout  auflî  aifé  de  voir  fur  quoi  fe  fondent  ceux  qui 
penfent  que  Joduihn  eft  la  même  chofe  que  ©ebeùfc,  mot  qui  revient  à 
celui  que  notre  Langue  moderne  exprime  par  ^eDcÛtC/  ou  33e&CUtnjjj, 

& 


& qui  fignifie  Monument.  Ils  croyent  que  le  mot  @rt»Uf  a pu  être  dé- 
duit naturellement  de  là , & employé  pour  défigncr  quelque  Statue, 
ou  Idole,  qu’on  avoir  érigée  comme  un  mémorial.  Les  exemples  en 
étoient  fréquens  dans  l’Antiquité  ; & nos  Saintes  Ecritures  en  fournit 
fènt  plufîeurs,  parmi  lesquels  il  fuffira  d’indiquer  le  célébré  Monu- 
ment, dit  Eben  - etzer. 

'Je  patte  à la  figure  de  cette  Idole,  à l’occafion  dans  laquelle  elle 
fut  érigée,  & au  culte  qu’on  lui  rendoit.  Ceux  - même  qui  ne  font 
pas  d’accord  fur  l’étymologie  de  fon  nom , conviennent  que  Jodutlui 
doit  fbn  origine  à ce  Lothaire  de  Saxe,  qui  remporta  une  infigne 
victoire  fur  l’Empereur  Henri  H.  Pour  peu  qu’on  ait  quelque  teintu- 
re de  l’Hiftoire,  on  fçait  que  l’Empereur  reçut  dans  cette  journée  le 
coup  le  plus  funelte.  La  bataille  Ce  donna  l’an  1 1 1 5 près  de  Gerb- 
jladt  ; Henri  y perdit  quarante  cinq  mille  hommes,  & en  même  tems 
toute  l’autorité  qu’il  avoir  en  Saxe.  Depuis  ce  tcms-là  il  ne  put  fe  re- 
lever, le  Pape  ôc  l’Archevêque  de  Magdebourg  ayant  fulminé  contre 
lui  une  excommunication  fbkmncllc,  tandis  que  de  fon  côté  l’Archevê- 
que de  Mayence  le  perfécutoit  avec  un  acharnement  implacable. 
Les  campagnes  de  Manffe/di urent  le  théâtre  de  cet  événement,  près 
du  bois  qu’on  nomme  en  Allemand  le  IVclphs  - ho/tz.  Lotkaire  le 
Saxon , nommé  aulfi  quelquefois  Luder,  y triompha;  & pour  perpé- 
tuer la  mémoire  de  fon  triomphe,  fit  ériger  la  ftatue  en  queftion, 
fous  la  figure  d’un  homme  en  habillement  de  guerre,  tenant  un  cefte 
de  la  main  droite , & ayant  au  bras  gouchc  un  bouclier , fur  lequel 
étoient  les  armes  de  Saxe,  (avoir  un  cheval  blanc  fur  un  écu  rouge. 
C’eft  d 'Albert  Krnntzius  que  nous  tenons  ce  fair.  Si  l’on  peur  hazar- 
der  ici  une  conjecture,  Lothaire , qui  favoit  parfaitement  jusqu’où  al- 
loit  l’inimitié  entre  l’Empereur  & le  Pape,  pofà  ce  Monument,  afin 
que  la  poltérité  fè  fouvinr,  que  des  Payens,  (car  on  réputoit  tels  ceux 
que  les  foudres  de  l’excommunication  Papale  frappoienr,)  avoient 
Combattu  dans  cette  occaiion  contre  des  Chrétiens,  que  par  un 
jufte  jugement  de  Dieu  ils  avoient  été  défairs,  &que  ce  n’étoit  unique- 
ment que  parce  que  les  Saxons  s’étoient  appuyés  fur  le  fecoursd’enhaur, 
Mim.  de  (Acad.  Tom.  XIV,  Nnn  que 


que  cerre  journée  avoir  été  fi  heureufè  pour  eux  : d’où  vint  à la  ftatue 
lé  nom  de  Joduta , ou  divine  ajfiftance.  Voyons  à préfent  quel  culte 
religieux  lui  fur  rendu. 

Les  Saxons , aufïi-bicn  que  les  peuples  qui  habitoient  autrefois 
notre  Marche,  mirent  Jodutha  au  nombre  de  leurs  Divinités.  Les 
Germains  avoient  alors  un  grand  nombre  de  ces  Divinités  fubalternes, 
dont  le  doéte  Schedlus  a donné  l’énumération.  Je  n’ignore  pas  que 
Théodore  de  Hafey  ce  Théologien  & Philo (ophe  diftingué  de  Breme , 
dans  Ce  s P aralipomenes  fur  la  favante  Differtation  dans  laquelle  Gerhnrd 
de  Maflricht  a exarrçiné  ce  qui  concerne  Jodutha,  prétend  que  cette 
ftatue  doit  être  effacée  du  catalogue  des  Idoles  ; mais  les  raifons  fur 
lesquelles  il  s’appuye,  font  plus  ingénieufes  que  folides.  Pour  oppo- 
fer  autorité  à autorité,  j’en  appelle  à Severin , qui,  dans  les  notes  fur 
Adam  de  Breme , a placé  cette  ftatue  au  rang  des  Idoles,  auxquelles 
nos  Ancêtres,  encore  infectés  des  fuperftirionsPayennes,  ont  rendu  un 
culte:  à quoi  je  pourrois  joindre  bien  d’autres  témoignages..  Quel 
doute  pourroit-il  furtout  refter  à cet  égard,  fi  nous  prouvons  le  cas 
qu’on  a fait  anciennement  de  cette  Idole,  ôt  de  la  Montagne  fur  la- 
quelle elle  étoir  placée;  & fî  nous  indiquons  des  fèrmens,  ou  impréca- 
tions, dans  lesquelles  le  nom  de  Jodutha  étoit  employé?  Dans  la 
Comté  de  Manffeld , où  nous  avons  déjà  dit  que  s’étoir  donnée  cette 
fànglante  bataille , le  peuple  ignorant  & groffier  adoroit  véritablement 
cette  Statue.  Ce  fut  l’Empereur  Rodolphe  qui  abolit  cette  fùperfti- 
tion,  & qui  fit  conftruire  une  Chapelle  où  l’on  plaça  cette  Infcription. 

Anno  milleno  centeno  ter  quoque  quino 
Silvarn  fVelponis  perfudit  gutta  cruons. 

Sunt  fere  necati  XL  mille  quinque , 
lpfo  nernpe  die  Dionyfii  martyris  a/mi. 

Les  Monumens  hiftoriques  nous  apprennent  que  cette  Chapelle  fût  en 
grande  réputation  chez  les  Catholiques  Romains,  & qu’on  y faifoit  de 
fréquens  pélérinages,  apparemment  en  mémoire  des  Chrétiens  qui 
avoient  ét  é tués  dans  la  bataille,  & pour  les  honorer.  Les  Meffes  & 
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les  Indulgences  faifoient  dans  cet  endroit  tin  trafie  des  plus  abondans; 
& comme  on  avoit  placé  le  fimulacre  de  Jodutha  dans  cette  Chapelle, 
le  pauvre  peuple. la  vénëroir,  & on  lui  avoit  perfuadé  entr’autres  cho- 
ies qu’elle  guériflbit  du  mal  de  dents , lorsqu’on  en  détachoit  un  petit 
morceau  de  bois,  & qu’on  le  portoit  à Ce.  bouche.  Il  y a plus.  Rei- 
nerus  Reineccius , Savant  dïftingué , prétend  qu’il  y a eu  un  Saint  Jo- 
dutha, <5c  qu’on  lui  rendoit  un  culte  dans  certain  territoire  nommé 
Delbruch  ; à l’occafion  de  quoi  l’on  avoit  fait  .ces  .deux  Vers  Allemands  ; 

0.  Sotmtte  -mat  ein  fjeiligec  59îann. 

SBenn  hcc  fieinb  fm  .91119  cr  .Doratt. 

Il  eft  aufïï  fait  mention  en  divers  endroits  d’une  Montagne  lùr  le 
bord  du  Wefer,  qui  droit  Ion  nom  de  Juditha.  Il  y a encore  un  Pro- 
verbe ufité  en  Weftp'halie  : je  te  battrai  tant  que  tu  invoques  Juditha. 
Je  crois  qu’on  peut  tirer  de  là  un  indice  du  Saint  en  queftion,  tout 
comme  on  en  tire  un  de  Orodon , Divinité  fubalrerne  des  Germains, 
en  failânt  attention  à la  formule  d’exécration  ufitée  encore  aujourdhui, 
t>U  Crobeiî  = tufd.  Je  puis  ajouter  qu’on  fait  mention  d’un  bois  con- 
facré  au  culte  de  Jodutha ; & qu’on  fait  allez  que  chez  nos  Ancêtres 
les  bois  furtout,  & auflî  le  bord  des  fleuves,  éroient  les  lieux  où  les 
Divinités  rccevoient  les  hommages  de  leurs  adorateurs.  Il  y a une  Vil- 
le afTez  confidérable  dans  la  Marche  Moyenne  fur  l’Oder,  IVritzen , 
dont  les  habitans  ont  eu  beaucoup  de  -dévotion  pour  Jodutha.  Près 
de  cette  Ville,  efl:  la  Montagne  de  Lufelerg , dite  peut-être  ainfi  pour 
Lou'ifeberg , de  l’autre  côté  de  laquelle , vers  Schu/tzendorjj]  il  y avoit 
un  Monument  de  Jodutha , comme  je  l’ai  appris  par  un  fragment  des 
Annales  de  fVritzev , drcfTécs  par  Pafchafe  Albrecht , Conful  de  cette 
Ville,  mort  il  y a environ  quaranre  ans,  qui  dit  avoir  encore  vu  les 
débris  de  la  bafe  fur  laquelle  avoit  été  érigée  la  ftatue  de  Jodutha . 
Pendant  les  tems  de  guerre  on  avoit  porté  cette  Statue  dans  un  can- 
ton marécageux,  où  font  quelques  métairies  tout  proche  de  la  Ville, 
(cela  s’appelle  le  Bruch ,)  afin  qu’elle  y fut  plus  en  fureté,  fuivant  le 
rapport  du  même  Annalifte.  Il  ajoute  que,  devant  la  porte  de  la  Vil- 
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le  qui  rouche  à l’Hôpital,  fur  le  chemin. qui  conduit  à Berlin,  la  ftatuë 
de  pierre  de  JoJutlui  étoit  placée  fous  une  arcade,  aulfi  de  pierre,  à 
troit  cens  pas  de  la  porte,  & que  les  pairans  s’arrêroient  pour  l’adorer, 
& pour  implorer  Ton  fecours,  à caufè  des  mauvais  chemins  dans  les- 
quels ils  alloicnt  s’engager.  On  demandoit  furtout  au  Saint  qu’il  prit 
les  chevaux  fous  fa  prore&ion,  afin  que  les  Charretiers  par  leur  bruta- 
lité , ou  en  voulant  trop  les  prefler,  ne  leur  fifiënt  point  de  mal.  Et 
une  preuve  que  la  route  étoit  en  effet  bien  tnauvaife,  c’eff  qu’il  fè 
trou  voit  toujours  là  des  poftil'ons  tout  prêts,  qui  pour  une  petite  ré- 
tribution attcloient  leurs  chevaux  devant  les  voitures  trop  chargées, 
au  village  de  Lüàcrfdorfî. où  la  Montagne  devient  trop  difficile.  Les 
habirans  du  canton  marécageux  dont  nous  avons  déjà  parlé,  prioient 
suffi  Jodutha  de  protéger  leur  bétail,  & de  favoriser  leur  pêche. 
Cette  ffntuc  a été  engloutie  dans  les  eaux,  où  Adam  Spengler , 
Infpecleur  de  IVritze»  dans  le  fiecle  paflë,  voulut  qu’on  la  jettât,  fou- 
tenant  avec  beaucoup  de  chaleur  qu’elle  étoit  incompatible  avec  le  cul- 
te du  vrai  Dieu.  On  ne  fàuroir  être  bien  aïïurc,  fi  cette  idolâtrie  eft 
pleinement  abolie  ; mais  ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft  que  des  impréca- 
tions ufitées  encore  aujourdhui  en  font  de  triftes  vcfffges.  Les  gens 
de  ces  quartiers-là  difenr  fréquemment-*  3*f*t  (ou  B^cn)  ùber  ben 
Srtbut;  3ed)er  ùber  ben  betrùbener;  ce  qui  s’employe,  tantôt  comme 
un  figne  d’admiration,  tantôt  comme  une  exécrarion. 

11  s’enfuit  de  là  qu’on  ne  doit  pas  regarder  comme  une  fable  ce 
qu’on  rapporte  d’un  fimulacre  de  Jodutha  détruit  à Mat-bourgs  par 
Fnderics  Evêque  de  Halberfîadt ; d’autres  difenr  par  Evêque 

de  Merfïbourgs  fondateur  d’un  Monaftère  de  S.  Pierre,  qui  exifte  enco- 
re aujourdhui  dans  le  fauxbourg  de  cette  ville  qui  porte  le  nom 
d’Altembourg. 

Je  vais  terminer  ccs  recherches  par  trois  remarques.  i.  Ce 
que  je  viens  de  rapporter  de  JVrit%en , a lieu  aulfi  dans  un  territoire 
marécageux  près  de  Breme,  où  la  même  formule  d’imprécation 
croit  ufitée  vers  la  fin  du  fiecle  pafie.  J’en  ai  pour  garant  l’Au- 

reur 


# 4&9  # 

t«nr  d’un  JoürtaK Littéraire  qui  paroifloir  il  y a quelques  année?y' 
M.  Pratje , Théologien  de  .SWe,  qui  rapporte  ia  choie  erï  autant  de  ter-; 
mes  dans  Ion  Traité  fur  le  territoire  nommé  Vreland , foit  à caufè  du' 
bétail,  ou  des  marais  qui  s’y  trouvenr.  2.  George  Rothc , autrefois1 
Re&eur  d’abord  à Fùrftenwaldc , & enfuirc  à Stade,  homme  favant  & 
connu  par  fes  Ecrits,  daus  fa  Chronique  de  Stade,  met  Jodntha  au 
nombre  des  Divinités  qui  ont  été  l’objet  du  culte,  non  des-Payens, 
mais  des  Chrétiens  decesfiecles  d’ignorance;.  &il  explique  auHicefnor 
par  fninte  affiflance , 11  ajoute  que  c’eft  d’après  la  ftatae  de  y 0 dut  ha 

qu’on  a imaginé  celle  de  la  Bienheureufè  Vierge,  tenant  entre  lès  bras 
le  petit  Jefus,  telle  qu’on  la  voit  lùr  les  monnoyes  de  Hongrie,  «Scquieft 
aulli  la  Patrone  de  ce  Royaume.  Pour  confirmer  cette  a/Tertion^  il 
en  appelle  à un  Temple  que  Charlemagne  fit  conftruire  en  Weftpha- 
lie,  près  du  Mont  Ofuegg , l’an  783.  & auquel  il  donna  le  nom  de 
Smt  - Hii/pe,  comme  on  prononce  en  Weftphafie,  ou  fninte  affiftance. 
Rothc  allègue  encore  divers  argumens  propres  à appuyer  fon  opinion, 
& qui  prouvent  en  même  rems  qu’on  ne  confierait  alors  jamais  de 
Temple  à Dieu , ou  au  Sauveur,  mais  que  c’éroit  toujours  à quelque 
Saint  qu’ils  étoienc  dédies,'  & furtout  à la. Vierge.  * Lodt matin , dans 
Ion  bel  Ouvrage  fur  les  Monumens  d 'Ofnath-uck,  s’étend  fur  le  tro- 
phée de  Charlemagne  après  la  bataille  donnée  près  de  Thietmel/e  & du 
village  de  Drabher.  11  ajoute  que,  dans  un  Temple  du  Holftein, 
on  trouve  un  Calice,  où  le  Sauveur  eft  attaché  à la  Croix  ayant  à Ces 
deux  côtés  là  Mère  & fon  Dilciple  Jean , avec  cette  infeription  ; Sain- 
te Hnlpe , priez  pour  nous.  On  voir  aufïï  encore  dans  le  même  endroit 
une  Image  de  bois  que  les  gens  du  lieu  nomment  Sainte  Hïtlpe , & 
qui,  en  l’examinant  bien,  parait  au  jugement  du  même  Rothe  être 
une  Vierge.  Enfin,  on  raconte  que  dans  la  muraille  on  a creufe  un 
trou,  auquel  on  donne  le  nom  de  Suit-  Hu/pen  K/uns,  c’eft  adiré, 
fente  de  la  fninte  afpffance:  <5c  cet  Auteur  croit  qu’il  y avoit  aulfi  de- 
dans une  Image  de  la  Vierge.  Il  dérive  encore  de  là  le  nom  de  la  Con- 
fia rie  de  S.  Hii/pe , appellée  auïïi  Confrairie  du  fecours  Divin.  En  gé- 
néral, il  y a autour  de  Detmold,  de  Diepkolt,  <3t  de  G'ottingue,  quan- 
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tiré  de  lieux  dont  les  noms  dérivent  de  celui  d zfavrte  ajfiftance.  Il  n’a 
pas  été  difficile  à Rothe  de  découvrir  par  la  meme  voye  l'origine  du 
Cloître  litué  près  d 'Eiftebert , qui  cft  à prêtent  la  Prévôté  d’He/fte. 
Il  eflime  que  ce  Cloître  confacré  à la  Vierge,  avoit  été  d’abord  nom- 
mé Helpede , &.  quion  a fait  de  là  les  noms  d'Helfte,  & Helfte. 
3.  Ajouterai-je  en  deux  mots  qu'on  a voulu  faire  remonter  à la  même 
iburce  le  nom  de  ce  Stulpe , fils  du  Roi  de  Sicile , qui  foufirir  le  mar- 
tyre fous  l’Empereur  Antonin , comme  fi  c’étoit  par  contraction 
pour  S.  Hulpe  ? Mais  cela  eft  trop  ridicule  pour  y faire  la  moin- 
dre attention-  (*) 

(*)  Depuis  !t  eompofition  deceMémoire,  j’ai  lu  l’ingénieux  Ouvrage  que  le  favarn 
Mr.  Goinfrât  Scbütze  a publie  fous  le  tke  d’ Apologie  des  anciens  Germains,  & j'y 
ai  vu  qu’il  croit  devoir  ôter  entièrement  Jodutba  du  nombre  des  Divinités. 
Cela  m’a  rappelle  l’idée  .-de  l'Ecrit. de  Gifbert  Voit , qui  . traite  des  Dieux,  ou  du 
Saints  chimériques. 
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DISCOURS 

Iour 

L’ANNIVERSAIRE  DE  LA  NAISSANCE  DU  ROI.  (•) 


MESSIEURS, 

En  célébrant,  comme  les  devoirs  les  plus  fàcrés  nous  y engagent, 
l’heureux  jour  qui  ouvre  à notre  grand  Monarque  la  carrière 
d’une  nouvelle  année  de  cette  glorieufè  vie  que  l’Arbitre  fùprème 
des  Deftinées  prolonge  pour  notre  félicité  commune;  ce  font  moins 
des  années  que  nous  célébrons,  que  des  Epoques  dont  le  Ibuvenir  du- 
rera autant  que  le  Monde, 

Tranfportons-nous  d’avance  dans  quefcun  des  ficelés  qui  doiverir 
fuccéder  à celui-ci;  effayons  de  parler  le  langage  de  la  Poftériré, 
Comme  il  eft  toujours  fincere,  cette  fùppofition  fera  difparoitre  de  ce 
Difcours  le  ton  de  Panégyrique,  qui  elt  fufpeét,  dans  les  occafions 
memes  où  il  eft:  le  mieux  fondé.  Que  l’Hiftorien  le  plus  véridique, 
qu’un  émule  de  l’immortel  Préfident  de  Thon , entreprenne  de  racon- 
ter à nos  Neveux  les  grands  événemens  qui  font  comme  entaffés  dans 
leRegne  de  FRE'DERIC!  Voici, ce  me  femble,  en  racourci  ce qu’ü 
pourra  & ce  qu’il  devra  dire, 

„L’augufte  Maifon  de  Brandebourg,  devenue  Royale  au  com- 
mencement du  XVIII  Siecle,  avoir  augmenté  par  l’éclat  de  cette  fù- 
„prcme  Dignité  celui  qu’elle  tiroir  de  Ion  illuftre  origine,  & tout  ré- 
cemment des  vertus  & des  exploits  de  cet  Electeur,  décoré  à fi  juile 
„titre  du  furnom  de  GRAND.  Cependant  elle  étoir  encore  bien 
„éloignée,  non  feulement  de  pofîcdcr,  mais  même  de  pouvoir  préfà- 
„gcr,  le  rang  qu’Ellc  tiendroir,  avant  le  milieu  du  même  Siecle,  par- 

„mi 

(*)  Prononcé  par  le  Secrétaire  perpétuel  dans i’Aflemblée publique  duî6 Janvier  ,,17^8. 
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„mi  les  principales  PuÜTances  de  l’Europe;-  bien  moins  encore,  la 
„poflibilité  de  fbutenir  la  Guerre  la  plus  rude  contre  pre/que  toutes 
„ces  Puiflances  réunies,  de  la  fbutenir  ave.c.  les  fuccès les  plus  écla- 
„tans.  On  auroit  mis  au  rang  des  plus  étranges  chimères  l’idée  que 
wdes  forces,  telles  qu’étoient  celles  d’un  Roi  de  Prude  en  1712.  lors- 
que' F RE'DE  R IC  II.  naquit,  devinrent  celles  que  ce  même 
„FRE'DERIC  a oppofëcs  en  17 57  aux  deux  tiers  de  l’Europe.  Et 
„ces  forces  une  fois  exiffante6  auroient  encore  été  très  dilproportion- 
„nées  aux  effets  qu’elles  ont  produit,  fi  elles  n’avoient  été  dirigées.,  & 
„ comme  apiméçs,  par  le  Chef  fous  lequel  oq  les  a vû  fe  déveloper  & 
,/ignaler. 

„Le  Régne  de  FRE'DERIC  GUILLAUME  prépara  celui 
„dc  fon  fùcceflèur,  ôefervit  à pofer  les  fondemens  inébranlables  de  cet 
„édifice  de  la  grandeur  Prulfienne,  qui  a été  fi  rapidement  conduit  au 
„plus  haut  faîte  d’élévation.  Les  Finances  & les  Troupes,  ces  deux 
,jtoerfs  ü puiifans  de  tous  les  Corp6  politiques,  acquirent  une  confilbm- 
„ce  à laquelle  d’autres  Etats  arrivent  à peine  pendant  des  fiecles  en- 
criers. Et  il  fembloit  que  ce  fage  Monarque  eut  reçu  charge  d’en- 
„haut  d’amener  les  chofes  précifémenr  au  point  où  il  les  conduifir, 
epour  les  remettre  à point  nommé  à fon  Fils , au  moment  où  la  feene 
„des  grands  événemens  devoit  s’ouvrir,  & l’inviter  à y joüer  un  des 
^premiers  rples. 

„Le  Chef  de  l’Empire  d’Allemagne  ayant  fuivi  de  près  le  Roi  de 
„Pruffe  daDS  la  nuit  du  tombeau , F R E'DÉ  R I C revendiqua  de  julfes 
„droits  fur  la  Siléfu; , & les  ayanr  fbutenus  à main  armée,  il  acquit  la 
„fouveraineré  de  cette  importante  Province,  que  la  Paix  de  1742  lui 
„a(fura.  Les  années  1744  & 1745  virent  cette  Paix  détruite  & ré- 
tablie. Des  viéloires  continuelles  apprirent  aux  Ennemis  de 
„FRETERIC,  qu’il  faloit,  ou  ceflcr  de  l’attaquer,  ou  n’y  penfèr 
„quc  lorsqu’on  pourroit  l'accabler.  C’eft  à prendre  ce  dernier  parti 
„qu’ils  confacrerenr  dix  années  d’intrigues  fecretes,  qui  produifirent 
„enfin  cette  réunion,  donc  on  ne  fe  prometroit  pas  moins  que  l’écrafè- 

„ment 


„ment  du  Thrône  Pruflien.  Celui  qui  l’occupoit,  inrtruir  de  ces  ap- 
prêts formidables,  voulut  les  dirtipcr,  en  prévenant  leur  premier  ef- 
3,forc.  Il  entra  en  Saxe  au  mois  de  Septembre  1 7 56.  de  ayant  mis  cet 
.jjEleétorat  hors  d’état  de  lui  nuire,  il  pénétra  en  Bohême , où  les  pre- 
„miers  pas  furent  marques  par  la  Victoire  de  Loutcjitz. 


„L’année  fuivante  le  conduifir  aux  pieds  des  murs  de  Prague,  où 
„1es  plus  puiflans  obrtaclcs  ne  firent  que  rehauffer  la  gloire  des  Pru£ 
„fiens,  à qui  rien  ne  fembia  déformais  impolfible.  Mais,  bientôt  après, 
„le  torrent  de  tant  de-fuccès  non-  interrompus  parut  avoir  rencontré 
„une  digue;  les  Ennemis  du  Roi  crurent  que  leur  rems  étoit  venu,  & 
„qu’ils  moifionneroient  à leur  tour  les  Lauriers  que  la  Viétoire  n’a- 
„voit  encore  accordés  qu’à  ce  Prince.  Leurs  efpérances  redoublèrent 
„qunnd  ils  virent  fondre  fur  lui  de  tous  les  coins  de  l’Horizon  des  Armées 
„que  la  Terre  pouvoir  à peine  porter.  Ils  ne  doutèrent  plus  que  l’an- 
née 1757  ne  mit  le  comble  à leurs  voeux,  en  anéantiifant  jutqu’aux 
„moindres  vertiges  de  ce  pouvoir  tant  redouté.  Mais  leur  artenre  fut 
„trompée  de  la  maniéré  la  plus  imprévue  & la  moins  croyable. 
„L’Arméc  Françoife  fut  défaite,  ou  pour  mieux  dire,  s'évanouît  à 
„Ri)sbach,  le  5 de  Novembre;  & le  même  jour  du  mois  fuivant,  aux 
„porres  de  Breshm , l’Armée  Autrichienne,  malgré  une  réfiftance  des 
„plus  opiniâtres,  ne  put  éviter  un  fort  pareil.  La  Silcfie  quelle  avoit 
„inondéc,  rentra  fous  l’obéiflànce  du  Roi  avant  la  fin  de  l’année;  & 
„toute  l’Europe  attentive  à ces  prodiges  pur  à peine  fe  perfuader  ce 
„que  la  Renommée  lui  racontoit  des  Victoires  de  F R E'D  E R I C.“ 

Ici  finit  l’Hirtorien.  Je  voudrois  bien,  MESSIEURS,  à pré- 
fent  pouvoir  joindre  à fon  récit  un  feuillet  du  Livre  des  Deftinées. 
Je  voudrois  bien  avoir  les  yeux  artèz  perçans  pour  lire,  non  dans  l’a- 
venir le  plus  reculé,  mais  feulement  dans  le  cours  de  l’année  que  nous 
venons  de  commencer,  & \ ous  annoncer  ce  qu’elle  enfantera.  Mais 
non,  je  me  rétracté;  ce  fouhait  feroit  non  feulement  téméraire,  puis- 
qu’il ne  s’accorde  pas  avec  les  vues  de  la  Providence,  mais  j’olc  ajou- 
ter qu’il  cit  inutile,  puisque,  fuivant  une  cxprelfion  favorite  du  grand 
Mém.  deï/lcad.  Toin. XIV.  OûO  Lciüilizy 
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Leibniz- ,"  qui  ne  fera  pas  déplacée  en  parlant  à une  Compagnie  qui  lui 
doit  tant,  le  pafle  & le  préfent  font  aflez gros  de  l’avenir,  pour  nous 
permettre  de  l’appercevoir  aufli  diffinctemcnt  que  s’il  exiftoit  déjà. 
Si  des  Armées  nombreufes  & Horiffantes  n’ont  pu  réfifter  à de  petits 
Corps  commendés  par  F R E'D  ERIC,  que  feront  ces  mêmes  Ar- 
mées détruites  & ruinées  contre  ce  Héros  à la  tête  de  fes  Légions 
viétorieufès?  Si,  en  deux  moisdetems,  lorsque  les  apparences  étoient 
le  plus  contraires , l’allégrefTe  & les  acclamations  ont  fuccédé  aux  al- 
larmes  & à l’effroi,  que  ne  doit-on  pas  attendre  d’une  Campagne  qui 
s’ouvrira  fous  de  fi  favorables  aufpices? 


Mais  s'ouvrira-t-elle?  Ah!  fi  nos  fbupirs,  après  avoir  fléchi  le 
Dieu  des  Batailles,  pouvoient  monter  jufqu’au  Thrône  du  Dieu  de 
Paix  ! Ah  ! fi  les  portes  de  ce  Sanét  uaire  des  Sciences  ne  fe  r’ou- 
vroient,  que  pour  annoncer  le  repos  rendu  à notre  cherc  Patrie,  & 
la  fin  de  tant  de  calamités  fous  le  poids  desquelles  une  foule  de  con- 
trées gémiflent!  Efpérons  cette  faveur  infigne  de  la  bonté  celefte, 
dont  nous  avons  éprouvé  tant  d’effets;  efpérons-la  des  victoires  écla- 
tantes, des  triomphes  accumulés,  que  nous  venons  de  célébrer;  efpé- 
rons-la de  l’héroïfme  réel  de  notre  augufle  Protecteur,  qui  ne  croira 
fes  fuccès  complets  & couronnés,  que  lorfqu’il  nous  verra  tranquil- 
les & heureux. 


DIS- 
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DISCOURS 

SUR 

LE  VÉRITABLE  PRINCIPE  DE  LA  GRANDEUR 

D’AME.  (•) 


Les  mors  de  grand  & de  grandeur  plaident  beaucoup  à l’oreille  de 
l’homme;  ils  réjouiflent  Ton  imagination:  & pour  peu  qu’il 
voye  jour  à s’en  faire  l’application,  rien  n’égale  la  dextérité  de  l’amour 
propre,  qui  fait  s’approprier  les  chofes  les  plus  éloignées  & les  moins 
fufceptibles  de  Icmblables  applications.  L’homme  reffemb'.e  toute  fa 
vie  aux  enfans  ; la  puérilité  l’accompagnee  jusqu’au  tombeau.  Il 
s’eftime  plus  beau,  plus  grand,  plus  parfait,  à mefure  que  fes  entours, 
expreiüon  encore  nouvelle,  mais  qui  paroit  s’accréditer,  s’embellif- 
fent,  s’aggrandiflent , fe  perfectionnent.  La  Philofophie  a tant  de 
fois  détruit  tous  ces  preftiges , elle  a fi  pleinement  dépouillé  les  mor- 
tels de  toutes  leurs  grandeurs  empruntées,  de  toutes  leurs  perfections 
poitiches,  que  je  croirais  perdre  le  rems  en  répétant  ici  ce  qu’elle  a 
dit  de  plus  fort  fur  ce  fujet.  Mais  ne  dilfimulons  rien  : ce  rems  ferait 
encore  perdu  dans  un  autre  fens  ; c’eft  que  les  hommes  n’en  feront, 
ni  plus,  ni  moins:  ils  ne  changeront,  ni  de  fentimens,  ni  de  condui- 
te : une  grande  force,  un  grand  amas  de  richefles,  une  grande  autori- 
té, leur  paraîtront  toujours  les  grandeurs  les  plus  defirables,  les  plus 
réelles,  & peut-être  les  feules  qui  conviennent  à l'homme, 

Si,  ne  pouvant  mëconnoître  le  principe  intérieur  qui  les  fait  pen- 
fer,  les  facultés  dont  il  eft  doué,  les  opérations  qu’il  peut  exécuter, 
il  leur  arrive  d’y  mettre  le  fiége  de  la  grandeur,  ils  prennent  encore  le 
change  ; & accordant  toute  leur  admiration  à ces  qualités  brillantes, 

O o o 2 mais 

(*)  Prononcé  par  le  Secrétaire  perpétuel  dans  l'Aflemblée  publique  du  idejuini7fï. 
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mais  légères,  dont  l’aflemblage  forme  ce  qu’on  appelle  l’Efprit,  ils  af- 
iignent  les  premiers  rangs  dans  l’efpece  humaine  à ces  hommes  qui, 
de  fiècle  en  fiècle,  ont  fùrpaffé  les  autres  par  l’étendue  de  leurs  con- 
noifiances , & par  la  pénétration  de  leur  génie.  Ces  qualités  font 
réelles,  je  l’avoue  , & valent  infiniment  mieux  que  les  dons  corporels, 
& les  préfèns  de  la  Fortune.  Il  e(t  beau  de  voir  des  hommes  oui, 
las  de  ramper  for  cette  terre  avec  leurs  femblables,  prennent  un  géné- 
reux efl'or,  s’élèvent  à des  régions  fupericures,  creufent  les  abimes 
les  plus  profonds,  & rapportent  de  leurs  expéditions  des  découvertes 
qui  étonnent  ôc  intlruitenr.  Mais,  d’un  côté,  le  nombre  de  ces  Génies 
inventeurs,  6c  presque  créateurs,  fe  réduit  à fort  peu  de  chote  ; & de 
l’autre,  la  plupart  des  inventions  qui  ont  fait  le  plus  de  bruir,  exacte- 
ment appréciées,  n’étendent  guères  la  fphère  de  nos  connoifiances 
réelles.  Nous  (avons  bien  plus  de  chotes  que  les  Anciens  j mais  nous 
ne  (avons  pas  mieux  celles  qu’il  nous  importeroit véritablement  de  fça- 
voir.  Après  cela,  la  célébrité  n’eftpas  toujours  le  partage  de  ceux  qui  la 
méritent  ; ou  ce  n’eft  qu’une  jultice  tardive  rendue  par  la  poitérité  à 
des  gens  qui  n’ont  fouftert  que  mépris  & injuftice  de  la  part  de  leur 
fiècle.  lit  réciproquement,  bien  des  gens  à grands  talens  qui  te 
plaignent  qu’on  leur  réfute  la  qualité  de  Grands-  Hommes,  qu’ils  ne 
cefïcnt  de  s’arroger,  ont  tort  de  te  plaindre,  lorsqu’ils  fc  montrent 
plus  petits  encor  par  le  coeur,  par  les  fenrimens,  6c  par  la  conduite, 
qu’ils  ne  paroirroienr  grands,  (i  l’on  te  bornoit  à les  envifager  par 
leurs  côtés  avantageux. 

Laiftons  donc  là  l’Efprir,  comme  une  terre  inconfiftanre,  un 
fable  mouvant , fur  lequel  l’édifice  d’une  grandeur  réelle  ne  fçauroit 
repoter.  Parmi  toutes  les  expreffions  compotees,  relatives  à l’hom- 
me, dans  lesquelles  le  mot  de  grandeur  entre,  il  n’y  en  a de  réelle 
que  celle  de  grandeur  d’ame  ; mais  avec  tout  cela  il  faut  encore  la  dé- 
gager de  bien  des  obfcurirés,  des  inexactitudes,  qui  en  accompagnent 
Village.  Rien  n’eft  plus  beau  qu’une  grande  ame;  j’en  conviens,  & 
je  reconnois  en  même  rems  que  ce  n’eft  point  une  idée  chimérique, 
qu’il  en  exifte  effectivement  de  telles,  & que  c’elt  à elles,  bien  plus 
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qu’aux  grands  efprirs,  qu’il  appartient  de  faire  la  gloire  des  fiècles’qui 
ont  le  bonheur  de  les  pofféder.  Mais,  pour  ne  pas  tomber  de  nou- 
veau dans  les  méprifès  que  nous  avons  obfêrvées  jusqu’ici  par  rapport 
aux  acceptions  légitimes  d’un  terme  aufli  commun  qu’équivoque,  re- 
montons à la  fource,  cherchons  le  principe  de  la  grandeur  d’ame. 

Si  l’on  récueilloir  les  fuffrages  du  genre  humain,  la  grande  plu- 
ralité des  voix  iroit,  fi  je  ne  me  trompe,  à la  placer  dans  l’intrépidité. 
De  tour  tcms  les  hommes,  naturellement  foibles  & pulillanimes,  ont 
été  difpofés  à refpeéter  ceux  d’entr’eux  qui,  montrant  une  arac  égale 
dans  toutes  les  lituations,  portant  fùrtout  un  front  forain  au  milieu 
des  dangers  les  plus  redoutables,  ne  laiffent  jamais  paraître  la  moindre 
émotion  machinale,  le  moindre  défordre  dans  leurs  idées , la  moindre 
inquiétude  fur  l’iflue  des  événemens;  mais  qui,  prenant  leur  parti,  au 
fort  de  la  tempère  comme  au  fèin  du  calme , ont  achevé  avec  fuccès 
les  entreprifes  les  plus  périlleufès  : ou  même , quand  les  obftacles  ont 
été  fupérieurs  à leurs  efforts,  ont  facrifié  généreufèment  leur  vie. 
De  là  l’origine  des  Héros  & de  l’Héroïfme.  L’imprelfion  eaufée  par 
les  caractères  intrépides  a été  li  forte  qu’on  a identifié  l’intrépidité 
avec  la  grandeur  d’amc.  J’avoue  qu’elles  ont  une  extrême  affinité,  & 
au’on  ne  fauroit  pofféder  l’effence  de  l’une  fans  avoir  celle  de  l’autre. 
Mais,  u l’on  y regarde  de  plus  près,  l’intrépidité  n’eft  qu’un  état  pafi 
fager  & accidentel , où  la  grande  ame  ne  fc  trouve  que  dans  des  cas 
affez  rares:  c’cft  un  effet  particulier  de  fa  grandeur;  c’eft  une  confé- 
quence  qu’elle  tire  de  fes  principes;  mais  qui  dit  intrépide,  n’exprime, 
ni  toutes  les  difpolitionsqui  conviennent  aune  grande  ame,  ni  furtout 
ce  que  nous  cherchons  principalement,  le  principe  commun  & con- 
fiant de  ces  difpoiitions. 

Ceux  qui  connoiffent  mieux  les  véritables  intérêts  de  l’humani- 
té, feroienr  plus  tentés  de  placer  la  grandeur  d’ame  dans  la  bienveil- 
lance univerfèlle,  c’elt  à dire,  dans  cetre  bienveillance  réelle,  qui  eft 
encore  mieux  nommée  bicnfaifance.  En  effet,  cette  précieufè  qualité, 
moins  éblouïllànte,  moins  Taillante , pour  ainfi  dire,  que  l'intrépidité* 
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«ft  bien  plus  réelle.  Quand  j’accorderois  aux  enthoufiaftes  de  l’Hé- 
roïfme  qu’il  n’y  a de  grands  hommes  que  les  Héros , ils  feraient  obli- 
gés de  m’accorder  à leur  tour  que  les  Héros  bicnfaifans  font  les  feuls 
dignes  de  ce  nom.  Mais  pourquoi  faut-il  être  à la  tête  d’nn  Etat,  ou 
d’une  Armée,  pour  avoir  une  grande  ame,  &pour  agir  avec  grandeur 
d’ame?  Il  y a de  fimples  Soldats  qui  font  des  Héros  par  l’intrépidité; 
il  y a des  Citoyens  obfcurs  qui  font  de  grandes  âmes  par  la  bienfaifàn- 
ce.  Je  crois  néanmoins  voir  plus  de  grandeur,  & meme  de  cette 
grandeur  qui  fuppofe  de  la  force,  du  courage,  dans  le  bienfaifant 
que  dans  l’intrépide.  Celui-ci.,  on  le  fçair,  eft  pour  l’ordinaire 
redevable  à la  conftirution  vigcrureufè  de  fès  organes,  des  efforts 
qu’il  fbutient  fans  plier;  & quand  il  fè  trouve  au  fort  d’une  mêlée, 
fon  état  devient  encore  plus  machinal,  il  elt  plutôt  entraîné  que  guidé 
par  ce  principe  martial  qui  le  domine  : ou , fi  l’ame  préfide  aux  mou- 
vemens  du  corps,  elle  découvre  en  même  tems  les  dangers,  & les 
craint  à proportion  de  leur  importance.  Quand  les  vrais  Héros  font 
véridiques , .ils  font  .ces  aveux , qui  les  honorent  plus  que  Je  relief 
qu’ils  voudroient  tirer  d’une  intrépidité  méchanique  & aveugle.  On 
fait  la  réponfe  triviale  én  apparence,  mais  très  judicieufe  en  effet,  que 
Charles-quint  fit  à un  Officier  qui  fè  vantoit  fortement  de  n’avoir  ja- 
mais eu  peur.  La  bicnfaifancc  demande  un  courage,  une  fupériorité, 
une  grandeur  d’ame,  qui  ont  de  beaucoup  plus  fortes  épreuves  à fbu- 
tenir.  C’eft  dans  le  filence,  le  recueillement,  l’obfcurité,  qu’un  hom- 
me bienfaifant  s’occupe,  non  comme  l’intrépide  Guerrier,  à détruire 
fes  femblables,  mais  travaille  à adoucir  leur  fort,  à foulager  leurs  mi- 
feres,  à les  éclairer,  à les  conduire,  à les  préfèrver  des  pièges  dans 
lesquels  ils  pourraient  tomber,  ou  à les  en  tirer,  lorsqu’ils  n’ont  pas 
pu  ou  fçu  les  éviter.  Quels  encouragemens  le  fouriennent  dans  cette 
carrière,  qui,  rcmarqucz-le  bien,  n’eft  pas  un  fimple  jour  de  bataille, 
une  feule  campagne,  le  cours  de  quelques  années  de  guerre,  mais  qui 
dure  autant  que  fâ  vie?  Ces  encouragemens,  s’il  ne  les  tire  pas  de  fon 
courage  réel,  de  fa  grandeur  d’ame  innée,  n’exiftent  point;  il  n’y  a, 
ni  honneurs,  ni  avancemcns , ni  acclamations , ni  triomphes,  pour  le 
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bicnfaifant.  Il  eft  ignoré,  il  cft  méconnu;  que  dis -je,  il  eftprefque 
toujours  payé  d'ingratitude  par  ceux  qui  ont  été  les  objets  de  fà  béné- 
ficence.  Je  ne  vois  point  de  plus  belle  ame , de  plus  grande  ame, 
que  celle  qui,  prenant  de  nouvelles  forces  à mefùre  qu’on  lui  oppofè 
de  nouveaux  obftacles  dans  l’exercice  de  cette  falutaire  difpofirion,  va 
toujours  femanr  à droite  & à gauche,  quoiqu’avec  prudence  & difeer- 
nement,  tout  ce  qu’elle  croit  propre  à rendre  ceux  avec  qui  elle  vit, 
meilleurs  & plus  heureux. 

Mais,  comme  je  veux  tenir  la  balance  égale,  & que  malgré  Ta 
prédileétion  que  j’ai  pour  la  bienfaifànce , je  n’aimerois  pas  à la  pré- 
fenrer  fous  un  point  de  vue  illufoirc,  j’avoue  qu’il  peur  y enrrer  auiïî,  «Sc 
qu’il  y entre  fouvent,  du  machinal.  L’intrépide  l’eft  par  roideur,  & cette 
roideur  rient  quelquefois  d’nflez  près  à la  férocité.  Le  bienfaifànt  l’eft  par 
douceur,  & cette  douceur  n’elt  pas  éloignée  delà  foiblefle.  Le  premier 
reflemble  aux  eaux  d’un  torrent  qui  brifent  & entraînent  toutes  les 
digues;  le  fécond  à celles-  d’un  fleuve  qui  fuit  fa  pente,  & qui,  trou- 
vant des  campagnes  trop  baffes-,  les  inonde.  La  Société  tire  d’infignes 
avantages  de  ces  deux  clartés  d’hommes , lors  même  que  le  principe 
de  leur  grandeur  d’ame  n’cft  pas  bien  dévclopé , & qu’il  faut  l’aller 
démêler  au  travers  des  difpofitions  du  tempérament.  Les  premiers 
font  fès  boulevards  & fès  libérateurs;  les  féconds  fes  nourriciers  &fès 
confèrvateurs:  elle  peut  leur  décerner  des  ftatues  & des  couronnes: 
elle  doit  s’eftimer  heureufe  à proportion  du  nombre  de  fèmblables  Ci- 
toyens qu’elle  poffede,  & ne  rien  négliger  pour  l’augmenter. 

Cependant  ces  idées  ne  rempliffenr  point  encore  l’attente  que 
vous  a donnée  le  titre  de  ce  Difcours;  elles  ne  mettent  point  évidem- 
ment fous  vos  yeux  le  véritable  principe,  la  fource  réelle,  de  la  gran- 
deur d’ame.  Quelques  degrés  d’intenüté  ou  de  relâchement  dans  les 
mufcles,  dans  les  fibres,  dans  les  nerfs,  d’abondance  ou  de  difette,  de 
rapidité  ou  de  lenteur,  dans  le  cours  des  efprits  animaux,  ne  fauroient 
faire  de  grandes  âmes.  Les  âmes  véritablement  diftinguées  & privi- 
légiées doivent  tenir  leurs  prérogatives  de  qualités  qui  appartiennent 
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effentiellemenr  à l’ame,  quoiqu’enfuite  leur  exercice  (oit  fournis  au 
corps,  & qu’il  puifle  ré  fui  ter  de  cerre  dépendance  quelques  variérés 
de  détail.  L’ame  n’a  proprement  qu’une  faculté,  c’clt  celle  de  voir, 
ou  de  fe  Tepréfenter  : toutes  fes  opérerions,  que  l’on  déligne  enfuite 
par  ditférens  noms,  comme  fi  c’étoient  autant  de  facultés  differentes, 
rentrent  6c  Ce  réfolvent  dans  cette  faculté  primitive.  J’en  conclus 
que  Tarne  n’eft  grande,  quelle  n’eft  bonne,  qu’elle  ne  If  cffimablc, 
qu’autant  qu’elle  voit  bien , avec  netteté,  avec  préci (ion,  les  objets, 
fous  leurs  véritables  faces,  ôciuivant  les  differentes  relations  qu’ils  ont 
entr’eux.  Les  petites  ames  voyent  les  choies  confufement  ; les  mau- 
vaifes  ames  les  voyent  de  travers,  renverfées.  Une  ame  baffe  e(l 
éblouie  du  fafte  d’un  Grand  ; elle  croit  qu’il  n’y  a point  d’autre  gran- 
deur. Une  ame  noire  voit  les  biens  de  la  fortune  avant  la  vertu,  6c 
les  moyens  de  s’enrichir  & de  s’aggrandir  avant  ceux  de  confcrvcr 
ion  honneur  & (à  confidence.  Une  ame  baffe  croit  qu’il  y a de  la 
gloire  à intimider,  à faire. trembler,  & meme  à faire  fouffrir  ceux  qui 
n’ont  pas  la  .force  de  réfffterj  une  ame  noire  profite  de  cette  force 
pour  opprimer,  vexer,  piller,  uftirper.  La  grande  ame  remet  tous 
ces  objets  à leur  place  & dans  leur  firuation  naturelle.  Le  Fafte  d’un 
Grand , s’il  n’eft  qu’attaché  par  l’ufage  à fa  condition , lui  parait  une 
chofe  indifférente;  s’il  va  au  delà , une  fottife,  une  fatuité:  les  voyes 
injuftes  d’arriver  à la  fortune,  l’utile  de  Hobbes , les  trahi  Ions  de  Ma- 
chiavel ■>  les  exploits  des  Akxandrcs  6c  des  Cefnrs , font  ù fes  veux  au- 
tant d’indignités  6c  de  fcélérateffes.  Faire  du  bien  6c  ne  rien  craindre 
en  le  faifanr,  voilà  les  feules  chofès  qui  lui  paroiffent  eftimabks, 
louables,  fadsfaifantes  ; voilà  les  deux  areboutans  fur  lesauels  repofe 
toute  fa  grandeur.  Ne  conviendrart-on  pas  avec  moi,  que  tout  cela 
elt  une  affaire  de  vue,  d’inruinon;  que  la  folie  des  hommes  n’eft  que 
pu/aveuglement;  & que  toutes  les  ames  feroient  grandes,  fi  elles 
vovoient  en  quoi  confittc  la  grandeur,  6c  où  il  faut  la  chercher? 

Eft  ce  donc  dans  cette  vue  diltincte  d’une  ame  éclairée  que  nous 
placerons  la  four  ce  de  la  grandeur  d’ame?  Je  crains  que  cette  Source, 
malgré  fa  réalité,  ne  paroilfeirop  éloignée  j que  ce  principe,  quoique 
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jufte  & menant  droit  aux  conféquences  que  j’en  tire,  n’ait  quelque 
chofe  de  trop  abftrait.  Je  crains  meme  qu’on  ne  m’objecte  que  bien 
des  gens  ont  une  théorie  faine , de  une  pratique  qui  n’y  répond  pas; 
qu’on  peur  avoir  des  idées  grandes,  fublimes,  magnifiques,  & n’a- 
voir pas  une  grande  ame;  enunmorque,  généralement  parlant,  les 
hommes  font  très  peu  confëquens.  Je  pourrais  répondre  que  je  n’a- 
vois  promis  que  d’établir  un  principe,  & que,  fi  l’on  ne  peur  m’en 
conrelter  la  juftefle,  j’ai  dégagé  ma  promelîc;  que  ceux  qui  démen- 
tent leurs  lumières,  rentrent  alors  -dans  la  clafle  du  vulgaire,  8c 
voyent  mal,  parce  que  quelque  pailion  vicieufe  offiufquc  leur  juge- 
ment; enfin,  que  c’elt  toujours  une  très  grande  avance  que  de  pou- 
voir raifbnncr  jufte  quand  on  le  voudra,  quand  on  fc  rappellera  des 
principes  dont  on  a eu  occalion  d’acquérir  la  connoiflance. 

Mais  j’avoue  que,  pour  dériver  plus  furement  la  grandeur 
d’ame  de  la  diftinction  de  nos  idées,  il  faut  que  cette  diftinction 
ait  produit  préalablement  un  effet  qui  devrait  8c  pourrait  en  ré- 
fulter  toujours;  quoiqu’il  n’ait  pourtant  lieu  que  dans  le  plus  petit 
nombre  des  hommes,  8c  même  des  hommes  éclairés.  Cet  effet 
eft  le  désintéreflèment : 8c  voilà,  pour  ainfi  dire,  le  mot  de  l’E- 
nigme. Soyez  intrépide,  foyez  bicnfaiûnt,  foyez  même  éclairé; 
je  ferai  de  ces  qualités  un  très  grand  cas,  mais  je  fufpcndrai  mon 
jugement  fur  la  grandeur  de  votre  ame,  8c  je  ne  vous  accorderai 
un  droir  décidé  à cette  éminente  vertu , qu’après  avoir  eu  la  con- 
viction de  votre  définterefiement.  Le  moindre  foupçon  d’intérêt 
pcrfonel  ternit  FHcroïfine,  avilit  la  bienfaifance,  déshonoré  les  lu- 
mières. Dès  que  je  vois  qu’un  homme  que  je  croyois  anime  de  la 
plus  génereufè  ardeur  pour  la  défenfè  de  la  Patrie,  plein  de  l’affeétion 
la  plus  fincere  pour  ceux  qu’il  comble  de  bienfaits,  parfaitement  in- 
ftruit  du  prix  réel  de  tous  les  objets;  dès  que  je  vois,  dis-je,  que  cet 
homme  rapporte  tour  fecrctemenr  à lui  même,  qu’il  travaille  lourde- 
ment pour  fen  propre  avantage:  du  faîte  de  l’élévation  où  je  l’avois 
pkcé,  il  reivre  à mes  yeux. dans  lapouiïïere,  dans  la  fange;  je  l’avois 
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crû  une  Divinité,  c’clt  une  vile  Idole  que  je  brife,  tranfporté  de  dé- 
pir,  pour  la  fouler  aux  pieds. 

Concluons  donc  : la  grande  ame  a pour.attributs  l’intrépidité , la 
bienfaifance,  les  lumières  5 mais  elle  a pour  bafe  le  désintércfTemenr. 
Otez  la  bafè;  tout  le  refte  croule.  Un  homme  avec  les  qualités  que 
nous  venons  d’indiquer,  croîtra  en  raifon  de  fon  désinrérelfcmenr; 
décroîtra  en  raifon  de  fon  égoïfme. 

J’aurois  encore  un  mot  à dire;  mais  ferai -je  entendu?  Il  me 
Semble  pourtant  que  je  m’enrens  bien  moi-même , & il  y a longtems 
qu’occupé  de  l’idce  que  je  me  contenterai  de  faire  entrevoir,  je  tra- 
vaille à la  réalifer  pour  mon  propre  ufage,  par  rapport  ù ina  façon  de 
penfèr  ôc  d’agir.  Un  homme  qui  voudroit  pouffer  la  grandeur  d’ame 
au(Ii  loin  qu’elle  peut  aller , devroit  ne  fè  confidérer  jamais  en  lui-mê- 
me, & ifblé,  mais  toujours  comme  faifànr  partie  de  cet  Univers,  & 
dans  fes  relations  avec  ce  grand  Tout-.  Il  devroit  dire;  Je  vaux  tant, 
parce  que  je  fuis  à une  telle  place,  doué  de  telles  qualités,  contribuant 
par  tels  ôc  tels  endroits  à l’avantage  de  la  Société,  propre  à lui  rendre 
encore  à l’avenir  tel  ou  tel  fervice,  ôc  furtout  rempii  des  intentions  les 
plus  droites  ôc  les  plus  pures.  Vous  voyez  que  je  ménage  à l’amour 
propre  tous  les  droits  auxquels  il  peut  raifonnablcment  prétendre; 
car  c’cft  une  rrès  mauvaifè  maniéré  de  porter  les  hommes  à remplir 
leurs  devoirs,  que  de  leur  { arlerd’un  désinréreflement  abfolu,  &de  pré- 
tendre qu’ils  doivent  fe  compter  pour  rien.  Non,  chacun  vaut  fon 
prix;  pour\ù  qu’il  vaille  quelque  chofè,  c’eft  à dire,  pourvu  qu’il  ait 
l’amc  bonne,  & l’envie  de  bien  faire.  Mais,  fi  chacun  nes’eftimoit  que 
fon  prix,  il  en  réfulteroit  le  désintércfTemenr  que  nous  cherchons,  ce- 
lui qui  fait  les  grandes  âmes.  Toutes  les  bafTcfTes,  toutes  les  injusti- 
ces, viennent  de  prétentions  exagérées;  ôc  ccs  prétentions  viennent 
de  ce  que  nous  croyons  valoir  plus  que  nous  ne  valons.  Or  voici  le 
tarif;  nous  valons  ce  que  la  Société  retire  de  nous,  ou  du  moins  ce 
qu’elle  en  pourroit  retirer,  fi  elle  nous  fourniffoit  les  moyens  de  dé- 
velopper nos  talens,  ôc  de  fuivre  nos  bonnes  intentions.  Partez  de 
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là , & vous  ne  ferez  jamais  rien  qui  ne  foie  digne  d’une  grande  ame. 
Eres- vous  compris  dans  quelque  accident  qui  détruit  la  fortune  de 
plufieurs  particuliers?  On  ne  vous  verra  pas  lâchement  attaché  aux  dé- 
bris de  la  vôtre,  l’arrofor  de  vos  larmes,  tandis  qu’à  peine  vous  re- 
marquez les  pertes  beaucoup  plus  confidérables  quç  d’autres  ont  fai- 
tes, & furtout  celles  que  la  Société  fait  parla.  Une  caraltrophe 
publique,  par  exemple , qui  vous  ruine,  ruine  en  même  rems  un  Ri- 
che bienfaifant,  qui  faifoit  fobfifter  quantité  de  familles  parfes  libérali- 
tés. La  Société  foudre  vint  fois  plus  de  cette  perte  que  de  celle  qui 
vous  eft  propre:  fontez-la  donc  aufli  vint  fois  plus  vivement.  Un  de 
vos  enfans  que  vous  chéri/fiez  beaucoup,  meurt,*  & en  même  rems  un 
Magiftrat,  un  Général,  un  E celé  fia  ftique,  qui  avoient  la  plus  grande 
influence  for  le  bonheur  de  la  Société.  Pleurez  ces  hommes  utiles, 
& ne  pleurez  point  votre  enfant,  ou  ne  le  pleurez  qu’autant  qu’il  valoit 
par  rapport  à des  objets  fl  fupérieurs.  Enfin,  pour  aller  au  vif, 
dans  le  cas  de  collifion  entre  vous-même,  de  des  perfonnes  dont  vous 
ne  pouvez  méconnoitrc  la  prééminence  réelle,  ne  balancez  poinr  à mon- 
trer un  déiintéreflemcnt  fondé  for  l’intérêt  que  vous  prenez  au  bien  du 
Tour.  Ce  n’étoit  point  une  aéfion  outrée  que  celle  des  Lacédémoniens 
aux  Thermopyles,  & de  ces  familles  Romaines  qui  Ce  font  immortalises 
en  fo  dévouant  pour  leur  Patrie;  c’eft  un  des  traits  les  plus  touchans 
de  l’Hiftoire  de  France  que  la  générofiré  de  ces  Citoyens  de  Calais, 
prêts  à livrer  leurs  têtes  aux  fureurs  d’un  Monarque  Anglois,  qui  ne 
vouloir  épargner  leur  Ville  qu’à  ce  prix.  On  a vu  fouvent  dans  les 
combacs  de  généreux  Soldats,  de  fidèles  Officiers,  parer  de  leurs  pro- 
pres corps  celui  du  Prince  qu’ils  forvoient,  & tomber  à fes  pieds, 
frappés  du  coup  mortel  dont  ils  l’avoient  prefervé.  Les  plus  grandes 
ch o fes  fo  feraient  communément  & avec  la  plus  grande  facilité,  fl 
chacun  s’ellimant  précifémenc  ce  qu’il  vaut,  Ce  confcrvoit  ou  s’expo- 
foit  d’après  la  connoiflance  qu’il  aurait  des  raifons  de  faire  l’une  ou 
l’autre  de  ces  chofes.  Mais  les  hommes  ordinaires  mettroient  le  feu 
à l’Univers  entier,  & le  réduiraient  en  un  monceau  de  cendres,  s’ils 
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n'avoicnt  point  d’autre  moyen  de  confèrver  leur  inutile  & méprifable 
individu. 

Rien  de  plus  précieux  à l’Etat  , Meilleurs , que  fon  Chef  ; mais 
un  Chef  tel  que  celui  fous  qui  nous  avons  le  bonheur  de  vivre  depuis 
dix-huit  ans  révolus,  un  Roi,  tel  que  F R E'D  ERIC,  mis,  fï  je  puis 
ainfi  parler  dans  un  des  badins  de  la  balance,  <5c  tous  Ce  s fiijers  dans 
l’autre,  ne  fait-il  pas  au  moins  équilibre,  ne  vaut-il  pas  autant  que 
tout  l’Etat,  ne  mérite  rdl  pas  que  tour  l’Etat  foit  difpofé,  s’il  le  falloir, 
à s’immoler,  à fe  facrifier  pour  lui?  Quelle  en  elt  ia  grande  raifon? 
C’ed  qu’il  s’expofe,  c’clt  qu’il  s’immole  journellement  pour  nous, 
pour  notre  défenfè,  pour  notre  repos , pour  notre  liberté.  Ayant 
porté  fur  le  Thrônc  les  plus  grandes  lumières  qu’aucun  Prince  ait  ja- 
mais pofi’édées,  occupé  pendant  les  années  de  la  Paix  à fignaler  fà 
bienfaifance,  fourenant  aujourdhui  la  plus  terrible  guerre  dont 
l’Hifmire  ait  fourni  d’exemple,  avec  une  intrépidité  qui  opère  de  con- 
tinuels prodiges-  tour  annonce  en  lui  le  Héros,  Père  & Vengeur  de 
Ce  s peuples.  Mais  ne  nous  bornons  pas  à ce  titre  devenu  trop  com- 
mun- voyons,  rcconnoilfons,  admirons  en  lui  la  grande  ame ; &.  ju- 
geons de  cetre  grandeur  par  le  désiiuérelTemenr  avec  lequel  il  fèmble 
ne  compter  fon  repos  & fa  vie  pour  rien , dès  que  nous  ne  pouvons 
être  en  fûreré  qu'à  l’ombre  de  fon  Egide:  fùrrout  par  celui  avec 
lequel  on  l’a  vu  & on  le  verra  encore,  ahf  puillè  être  bientôt!  ne 
chercher  d’aurre  fruit  de  fès  victoires,  que  le  retour  6c  l’ahermifle- 
menc  d’une  Paix  heureufe  & inaltérable.  ' 
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D ET 

M.  LE  GÉNÉRAL  DE  B RÉ  DOW. 


par  M.  le  COMTE  de  REDERN. 


I’FIoge  de  M.  le  Général  de  ÏÏrëdow  étoit  dû  plutôt  à l’Académie  r 
J on  a crû  devoir  attendre  j le  Roi  avoit  fait  lui-même  l’Eloge  de 
la  plupart  des- Généraux,  qui  éroient  de  l’Académie,  Celui  qui  les 
avoir  formés  y fous  les  yeux  duquel  ils  avoient  agi  & combattu , les 
connoilfoir  mieux  , 6c  étoit  plus  err  érat  de  leur  rendre  jultice  que 
perfonne. 

On  croit  devoir  le  donner  aujourdhui,  quand  le  Roi  occupé  des 
chofcs  les  plus  grandes,  & les  plus  importantes n’a  pas  le  loiiir 
d’y  penfer. 

Asmus  Ehrfntrfich  de  Uredow,  Lieutenant-Général* 
Colonel  d’un  Régiment  d’infanterie , Chavalier  de  l’Ordre  de  l’Aigle 
Noir,  Gouverneur  de  Colberg,  Droit  de  Hamirr*  ôc  de  Schluflel- 
bourg,  Chanoine  du  Chapitre  de  Brandebourg",  6c  Seigneur  de  Wo- 
rien  6c  d’autres  lieux;  naquit  l’année  i 65)  3 & /If mu  s Ehrentreich  de 
Bréd ■ Confcilleur  Provincial  du  Cercle  du  H.iveland  où  là  mémoi- 
re eft  encore  chère,  6c  de  Catherine  Marie  de  Bricft , fille  de  Mr.  de 
Brieft,  avec  lequel  le  Grand  Fleèteur  concerta  cette  belle  Campagne, 
de  furprendre  les  Suédois  a Rarhenau,  6c  de  les  chafler  enfuitc  de  tou- 
te la  Marche  Electorale,  Je  ne  m’étends  pas  fur  l’ancienneté  de  fa  fa- 

Ppp  j mille 

(*)  IA  dins  IM  flemMcr  publique  du  r Juin  1760.  O’eft  à la  date  de  la  mort  de 
M.  de  Bredaw  qu’on  a eu  égard,  en  pia^ant  ici  cet  Eloge. 
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mille:  elle  ne  fait  pas  F éloge  d’un  homme  après  fa  mort;  c’eft:  un 
aiguillon  pour  l’exciter  à la  Vertu  pendant  fa  vie.  Le  mérite,  les  ta- 
lents, & les  vertus  de  lès  Ancêtres,  forment  un  Tribunal  fevere, 
qui  lui  demande  continuellement  compte  de  les  actions,  & exige  de 
lui  de  les  furpafler.  Nous  favons,  que  notre  ancienne  Noblcffe  a été 
transplantée  & établie  en  partie  dans  notre  Païs  ; fous  les  Empereurs 
Charte -Magne,  Henri  l’Oifeleur,  Otton  le  Grand,  <î$  l’Eleéteur  A!bn-t 
l’Ours;  ou  Originaire  dans  le  Païs  même,  qu’elle  defeend  des  reftes 
des  Francs,  Longobardcs , Bourguignons,  Sueves,  Scmnones,  Re- 
darns,  &.  d’autres  Peuples,  entre  l’Elbe,  l’Oder,  Ôc  la  Viftule , qui 
poulfés  & fuivis  par  les  Vandales,  Vcnedes,  Gorhs,  ôcSarmates,  fe 
portoient  comme  les  flots  de  la  Mer,  du  Nord  au  Sud,  vers  l’Empire 
Romain,  fe  répandirent  dans  toute  l’Allemagne,  firent  oublier  le  nom 
de  plufieurs  Peuples  qui  habitoicnr  fès  différentes  Provinces,  & paf 
ferent  enfuite  le  Rhin  au  cinquième  Siecle  pour  fè  répandre  dans  les 
Gaules,  en  Italie,  en  Efpagne,  de  en  Afrique. 

Les  différentes  Branches  de  la  même  famille,  établies  dans  les  dif- 
férentes parties  de  l’Allemagne,  en  font  la  preuve,  «5c  prouvent  en 
même  tems  l’ancienneté  de  leur  origine. 

Mr.  de  BréJow  avoit  des  exemples  de  vertus  ôc  de  talents , des 
perfonnes  qui  avoient  mérité  de  la  Patrie  dans  toutes  les  différentes 
places  de  liftât,  dans  fà  famille:  il  les  fiiivic. 

Il  fit  fès  premières  études  au  College  noble  de  Brandebourg,  ôc 
les  acheva  enfuite  à l’Univcrliré  de  Halle.  Après  avoir  fini  fès  hu- 
manités par  une  étude  approfondie  des  iangues  latine  «5c  grecque,  & 
par  la  leéture  des  meilleurs  Auteurs  de  l’Antiquité,  il  s’attacha  princi- 
palement à l’érude  des  Sciences  qui  font  l’objet  de  1 Homme  d’Erar; 
de  la  Politique , de  la  Morale,  du  Droit  Public , Sc  Civil , de  l’Hiffoi- 
re  ancienne  & moderne , Ôc  principalement  de  celle  de  l’Empire , & 
de  fa  Patrie.  Son  but  éroit  de  lui  être  utile.  Il  s’apperçur  de  bon- 
ne heure,  qu’avec  une  bonne  éducation  on  peut  l’être  de  plus  d’une 
maniéré;  que  le  devoir  d’un  homme,  que  fà  naifTance  a placé  dans 

un 


# 487  # 

un  ordre  fùpérieur  de  la  focieré,  eftde  fiirpafler  les  autres  en  connoif 
fànccs  & en  lumières  pour  remplir  fa  dellination;  & que  le  fiecle 
dans  lequel  il  vivoit  , lui  impofbir  une  grande  tâche.  L’efprit  6c  le 
caraélerc  des  hommes  qui  (è  vouent  au  fèrvice  de  leur  Patrie,  tient  à 
kur  fiecle  ; ôc  leur  vie  fait  une  partie  de  l’hiltoire  de  leur  tems , dont 
il  faut  emprunter  même  les  principaux  traits,  pour  déveloper  leur  ca- 
ractère, 6c  nous  le  mettre  dans  tout  fbn  jour. 

L’Europe  libre,  ignorante,  barbare,  6c  route  militaire,  ne  con- 
noiflant  que  le  Noble  6c  le  Serf,  l’un  pour  commander,  6c  l’autre 
pour  fervir,  avoir  changé  de  face.  L’indépendance  de  Villes  riches, 
& commerçantes,  avoir  élevé  le  moyen  état;  les  Sciences,  les  Arts, 
une  faine  Phiîofophie , s’étoient  établis  partout  ; la  fuperltition  6c  la 
barbarie-dc  l’Ecole  «voient  disparu  : 6c  la  découverte  des  autres  Par- 
ties de  notre  Globe  avoir  changé,  en  l’éclairant  & l’enrichiirant  des 
tréfors  de  tous  les  climats , fa  Politique  6c  fes  moeurs. 

On  avoit  non  feulement  compris,  que  la  deftination  de  l’homme 
n’etoir  pas  de  s’entr’égorger , 6c  que  le  but  de  la  fbciéré  n’éroit  pas 
Pefclnvage  ou  l’opprefîion  du  grand  nombre;  mais  les  peuples,  qui 
auparavant  ne  fe  connurent  presque  pas,  ou  n’eurent  peu  ou  point  de 
communication,  avoienr  forme,  principalement  depuis  la  Paix  deVVefl- 
phalic,  nn  corps  de  route  l’Europe,  dans  lequel  on  tâcha  d’entrete- 
nir une  harmonie,  de  ferrer  un  lien  général,  pour  prévenir  les  fuites 
funeftes  de  l’ambition,  de  l’irijultice,  6c  de  la  violence. 

Aux  irruptions,  brigandages,  6c  transmigrations  des  Nations 
entières,  6c  à la  fureur  des  Croifades,  avoit  fiiccédé  l’orgueil  des 
Princes,  enflés  de  leurs  forces,  6c  des  richefïes  que  les  deux  Indes 
avoienr  répandues  en  Europe. 

ils  s’en  Ervirent,  après  avoir  défarmé  les  peuples,  armés  au- 
paravant pour  le  maintien  de  leur  liberté,  ou  contre  l’ennemi  de  de- 
hors, pour  l’entretien  d’un  Soldat  perpétuel,  dont  ils  firent  l’inltru- 
menr  de  leurs. pallions.  Ils  ne  virent  dans  la  fbumiflion  de  leurs  fu- 
jets  que  celle  de  leurs  voilins  6c  de  l’Europe  entière. 
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Charles-quint  8c  Philippe  fécond , qui  fe  vanroient  que  le  Soleil 
ne  fè  couchoic  pas  dans  leurs  vaftes  Etats,  Ferdinand  I.  & Louis  XIV. 
ne  renoncèrent  à ces  chimères  funeftcSj  qu’après  avoir  défolé  l’Euro- 
pe, ôc  épuifé  leurs  tréfors  8c  leurs  peuples. 

Leur  ambition  n’eut  d’autre  effet  que  celui  d’avoir  armé  con- 
tr’cux  toutes  les  autres  Puiflances , 8t  introduit  la  fureur  de  faire  la 
guerre  avec  des  Armées  innombrables  & difproportionnées , qui  ac- 
cabloienr,  8c  épuifoicnr  déjà  pendant  la  paix  les  peuples,  incapables 
de  les  entretenir,  8c  de  les  recruter. 

La  fupériorité  que  donne  la  force , ,a  de  tout  îems  frappé  les 
hommes;  preuve  peut-être  la  plus  forte  de  leur  méchanceté.  Les  Lé- 
gislateurs 8c  les  Peuples  ont  itensc  fouvent  de  i’étabür  pour^rincipe, 
pour  premier  reflort  du  Gouvernement.  Toutes  les  différentes  for- 
mes en  ont  paru  fufcepribles  ; 8c  Sparte,  8c  Rome,  qui  ont  paru  avec 
un  éclat,  8c  une  fupériorité  foutenue,  pendant  plufieurs  Siècles,  ont  fait 
illufion  aux  Modernes.  Mais  Lycurgue  allia  à la  force  la  fagefle,  8c 
toutes  les  vertus;  il  prévint  l’abus  de  la  force:  tout  Lacédémonien 
étoit  foldat,  mais  il  raflembloit  toutes  les  vertus  en  meme  tems. 
Sparte  fut  l’Idole,  8c  l’Arbitre  de  la  Grece,  tant  qu’elle  fut  juffe , 8c 
verrueufè  ; elle  régna  moins  par  la  force , que  par  fes  vertus  : elle 
tomba  lorsquclle  devint  ambitieu/è  et  injuffe. 

Rome  fut  de  meme  ; -elle  fournir  le  monde  alors  connu , parce 
qu’elle  avoir  plus  de  fagefle,  8c  de  vertus,  que  le  relie  des  hommes. 
Elle  ne  parut  foumettre  les  peuples , que  pour  les  aflocier  à fès  ver- 
tus, pour  les  rendre  heureux,  8c  les  délivrer  de  l’oppreffion , ôc  de  la 
t ) rannie.  Elle  devint  la  viétime  de  fès  vices,  ôc  des  peuples  barbares, 
quand  elle  ccfla  d’être  julte  ôc  vertueufe. 

Je  ne  parle  pas  de  ces  apparitions  paflagercs,  ou  plutôt  de  ces 
convuHions  violentes  des  peuples,  lorsque  livrés  au  délire  de  l’ambi- 
tion, ils  pnroiflent  vouloir  détruire  tous  les  autres  peuples.  C’eft 
comme  des  accès  violons  de  fièvre , qui  donnent  une  force  extraordi- 
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naire  au  malade,  &le  laiflenr  en  fuite  dans  on  accablement  forai,  fui- 
vi  fouvent  de  la  mort.  Louis  XIV.  prit  pour  devifê  : Un  courre  7 eus. 
L’épuifcment  de  la  Frace  le  détrompa:  il  fut  heureux;  l’orgueil  & la 
diviiion  de  fes  ennemis  le  fauverent  d’une  Paix  honteufè. 

On  a voulu  trouver  une  grande  différence  entre  la  Politique,  la 
conduite  des  Peuples , & la  Morale,  la  conduite  des  Particuliers.  Il 
m’a  toujours  paru  qu’il  y en  a beaucoup  moins  qu’on  ne  croit.  Ce 
ne  font  que  les  grands  talents,  & les  grandes  vertus,  une  conduite 
fuivie  des  grandes  vues,  & le  choix  heureux  des  moyens,  dans  une 
analyfe  julte  de  l’avenir,  qui  puiffent  élever  les  uns  & les  autres. 

Le  Roy  Frédéric  Guillaume  trouva  l’Europe  dans  cette  fituation, 
qui  parut  impofèr  la  nécelfiré  à tous  les  peuples:  de  fc  tenir  continuel- 
lement fous  les  armes.  Il  parvint  au  Thrône  dans  le  tems  que 
Louis  XI U & Charles  XII  avoient  armé  toutes  les  Puiffances  con- 
tre eux.  Il  avoir  fait  comme  Prince  Royal  une  Campagne  dans  les 
Païs-Bas,  pour  s’inftruire  avec  les  Eu  gaies.  Si  les  Marlbororgs  y Si  à 
fon  avènement  au  Throne , il  tourna  toutes  fc  s vues  & dirigea  toutes 
les  parties  du  Gouvernement  vers  le  Militaire,  &la  gloire  des  armes. 

11  fit  revivre  la  Politique  d’un  Gouvernement  abfolumenr  mili- 
taire , dont  l’Hiltoire , principalement  l’ancienne , fournit  quelques 
exemples  frappans,  par  les  efforts  dont  nous  trouvons  que  de  pe- 
tits Ltats  ont  cré  capables,  & par  les  Armées  nombreufès  qu’ils  ont 
pû  mettre  fur  pied.  Il  bannit  le  luxe  de  fes  Etats  ; fit  des  hommes 
qu’il  employa  des  Soldats;  tira  de  presque  toute  l'Europe,  les  hom- 
mes les  plus  grands,  Si  les  plus  forts,  capables  de  porter  les  armes; 
encouragea  l’agriculture , & les  Arts  utiles;  mit  un  ordre  rigoureux 
dans  l’adminifhMtion  de  fes  Finances;  nmaffa  des  tréfors  confiderablcs, 
& remplit  fes  Arfenaux  de  tout  l’attirail  néccffaire  pour  la  guerre. 

Dès  la  guerre  de  trente  ans,  depuis  que  le  Brandebourg  avoir 
pris  fous  le  Grand  Electeur,  une  aifierre  fixe,  les  Troupes  Pruffien- 
nes  avoient  toujours  paru  avec  l’éclat  de  la  victoire. 

Me m.  de  f Acad.  Tom.  XIV.  039 


Les 


# 49°  # 

Les  Suédois  enflés  de  la  gloire  de  leurs  Guftaves , les  Polonois 
& les  Turcs  en  Hongrie,  rendirent  témoignage,  par  leurs  défaites,  à 
leur  valeur. 

Le  Roi  Frédéric  I fècourut  l’Europe  contre  l’ambition  de 
Louis  XIV;'  il  marcha  d’abord  lui-même  avec  la  plus  grande  partie  de 
fes  forces,  & envoya  en fuire  des  Corps  confidérables,  fous  le  com- 
mandement du  Prince  de  Dcjpiu , que  l’Auteur  immortel  de  l’Hifloire 
de  Brandebourg  caraclerife  par  les  talcns  & la  valeur  de  Marins  ; 
ils  eurent  la  plus  grande  part  aux  viéloires  mémorables  de  HoclfteJt , 
de  Turin,  &.  aux  Campagnes  glorieufes  des  Alliés  dans  les  Païs-Bas. 

Le  Roi  Frédéric  Guillaume , en  parvenant  au  Thrônc,  fit  regar- 
der l’état  militaire,  par  fon  exemple,  & les  prérogatives  qu’il  y atta- 
cha, comme  le  (cul  digne  d’occuper  (es  Sujets,  & fournit  des  Trou- 
pes déjà  aguerries,  à la  difeipline  la  plus  auftere,  qui,  foutenue  tou- 
jours de  même,  pendant  un  régné  de  trente  ans,  forma  le  caraéfere 
de  toute  la  Nation.  Il  eut  élévé  les  Prufficns  à routes  les  vertus  de 
Sparre,  fi  l’éducation  avoir  orné  (bn  caraéfere  fimple  & mâle  des  ver- 
tus & des  lumières  philofophiques  de  Lycurgue.  Mais,  malgré  ce 
goût,  ou  plutôt  cet  entouliafme  pour  le  Militaire,  il  ne  fit  la  guerre 
que  forcé  par  Charles  Xil.  & dans  la  guerre  dont  la  Pologne  penfà 
embrafer  toute  l’Europe , il  fe  contenta  d’envoyer  un  Corps  de  dix 
mille  hommes  Cous  le  Maréchal deRedcrn,  au  R-cours  de  l’Empire,  de  ac- 
corda un  azyle  au  Roi  Stanislas , élû  deux  fois  Roi  de  Pologne,  mais 
dont  la  deflinée  n’étoit  pas  de  remplir  ce  Thrône.  Il  laifià  comme 
Philippe  à Alexandre  l’exécution  de  grands  deflèins,  & une  armée  mer- 
veilleufèment  difciplinéc , qui  a fait  revivre  l’héroïfine  des  Grecs  & 
des  Romains , & étonné  l’Europe  par  des  prodiges  de  valeur , & des 
fuccès  (butenus,  dans  deux  guerres  fanglanres,  que  la  Prude  a eu 
avec  la  Mai  (on  d’Autriche,  de  dans  la  cruelle  guerre,  qu’e'le  (outient 
à regret  aujourdhui  contre  les  plus  grandes  Puilfances  de  l’Europe. 

L’art  de  la  guerre,  malheureufèment  pour  l’efpece  humaine,  a 
été  cultivé  avec  loin  dans  coûte  l’Europe,  & porté  au  plus  haut  dégré 

de 


#>  49ï  % 

de  perfection.  Vous  ères  aufîi  fàvans,  Peuples  de  l’Europe,  dans 
toutes  les  parties  de  la  Science  Militaire;  mais,  fans  les  avantages  d’un 
polie  inattaquable , d’une  Artillerie  nombreufe,  & de  la  fupériorité 
du  nombre,  le  jour  de  bataille,  une  rare  valeur,  l’ordre,  la  difeipline, 
la  promtitude,  & la  célérité  des  évolutions,  vous  fait  regarder  le  Sol- 
dat Pruliicn,  comme  l’ennemi  le  plus  redoutable,  de  presque  invincible. 

M.  de  Brédow , préparé  à tous  les  emplois,  avoir  fini  lès  étude* 
dans  le  tems  que  le  Roi  Frédéric  Guillaume  étoit  parvenu  au  Thrône  : 
il  entra  dans  le  fèrvice  militaire  ; (on  caraéterc  fimple , & aufterc,  l’y 
porta  peut-être  naturellement:  & une  taille  haute,  <3t  avantageufe,  ne 
lui  lai/là  pas  d’autre  dellination.  C etoit  l’état  de  tous  les  Pru/JIens; 
mais  le  motif,  le  (èulquipût  le  déterminer,  c’étoitla  guerre  qui  parut 
inévitable  avec  la  Suede,  qui  lui  offrit  l’occafion  de  fatisfaire  (on  envie 
de  rendre  fèrvice  à fa  Patrie. 

11  fut  placée  l’année  1714  comme  Enfeigne  dans  le  Régiment 
du  Comte  de  fVartensleben  ; & l’année  fuivante  au  Prinrems , il  mar- 
cha à Stettin  où  le  Roi  affembla  une  Armée  d’environ  trente  mille 
hommes.  L’inflexibilité,  ou  plutôt  la  haine  implacable  de  Charles  XII. 
n’avoit  pas  feulement  fait  échouer  la  Médiation  de  la  France,  & tou- 
tes les  Négociations  qu’on  avoit  tentées  pour  entretenir  la  Paix  dans 
le  Nord  de  l’Allemagne;  mais,  pouffé  à bout  par  les  démarches  les 
plus  violentes,  la  modération  du  Roi  qui,  plein  degards  pour  fes 
malheurs,  & fes  grandes  qualités , avoit  fait  tout  au  monde  pour  con- 
ferver  la  Poméranie  à la  Suede. 

Stralfund  ayant  la  communication  ouverte  par  mer  avec  la  Suè- 
de, entouré  d’un  retranchement  couvert  d’un  marais,  défendu  par 
une  garnifbn  confidérable,  animé  par  la  préfcnce  de  Charles  XII  âc 
foutenu  par  un  autre  Corps  de  Troupes,  qui  occupoit  l’Islc  d tRugen, 
parut  imprenable;  & M.  de  Croiffi , l’Ambafradeur  de  France,  en  Cor- 
tant  entièrement  du  caractère  de  Médiateur,  le  repréfenta  tel  par  une 
lettre  datée  de  Stralfund  du  2 2 May  1715,  qu’il  écrivit  au  Roi  poul- 
ie détourner  d’en  faire  le  Siégé,  qu’il  qualifia  d’entreprifè  infoutenable. 
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La  valeur  des  Troupes  Prullîennes  la  fbutint;  elles  prirent,  fous 
la  conduite  de  M.  de  Kvppen , l’Aide  de  Camp  Général  du  Roi , le  re- 
tranchement en  traverfant  le  marais,  6c  un  bras  de  mer  dont  il  éroic 
environné  ; defeendirenr  dans  l’Isle  de  Rugen , fous  le  commandement 
du  Prince  de  Dejfau , battirent  Charles  Xfl  qui  les  attaqua  le  lende- 
main de  la  defeente,  forcèrent  tour  le  Corps  de  Troupes  qui  occu- 
poir  l’Isle  de  le  rendre  prifonmer  de  guerre,  & emportèrent  peu  après 
les  ouvrages  extérieurs  de  Stra/fund. , que  Charles  XI ! avoit  défendus 
& repris  à la  tête  de  la  Gamifbn,  habillé  en  fimple  Soldat. 

Toute  fi  valeur  ne  pur  alors  /àuver  la  Place;  quand  tout  éroir 
prêt  pour  Fartant  général,  i!  ne  lui  refia  d’autre  parti  à prendre  que  de 
hazarder  fur  un  petir  efquif  le  partage  en  Suede,  à travers  la  flotte  Da- 
roifè,  6c  par  une  Mer  dangeretifè,  pour  éviter  de  Ce  rendre  avec  la 
Place,  ou  de  fàcrifîer  inutilement  fa  vie  ôc  celle  de  la  Garnifon.  Le 
lendemain  de  fon  départ,  Stralfund  fe  rendit  après  un  fiege  de  cinq 
mois  6t  demi,  fourenu  par  la  faifon  la  plus  rude  jusqu’à  la  fin  de  Dé- 
cembre. 

M.  de  Brédow  s’acquitta  de  fês  devoirs  avec  tant  de  difVinélion, 
que  le  Roi  l’ôta  vers  la  fin  du  Siège  de  fon  Régiment,  6c  le  plaça  dans 
iès  Gardes,  compofécs  des  hommes  les  plus  grands  de  fon  Pais  6c  de 
toutes  les  Nations  de  l’Europe. 

Il  devint  Lieutenant  en  1716,  6c  Capitaine  en  1723.  L’année 
1733,  le  Roi  le  fit  Major,  6c  l’envoya  aux  Cours  de  Barenth , 
iï/hfpach.,  de  IVïirtenlerg , de  Bamberg , 6c  de  JVürtzI  ourg. 

M.  de  Brédow , malgré  l’application  affiduc  au  fcrvice , fous  les 
yeux  d’un  Maître  tel  que  le  Roi,  avoit  confèrvé  Ion  goût  pour  les 
Sciences , qu’il  cultiva,  fans  le  faire  paroitre,  par  la  lecture  des  meil- 
leurs livres. 

Le  Roi  avoit  un  éloignement  pour  les  Lettres  en  général,  6c  une 
vraye  averfion  pour  les  Sciences,  qu’il  regarda  comme  inutiles,  6cqu’il 
qualifia  .de  v liions 7 6c  de  pédanterie;  mais  M,  de  Brédow  lui  arracha 

l’aveu, 


# 49Î  # 

l’aveu,  que  le9  connoiflànces  & l’étude  n’éroiént  pas  incompatibles 
avec  l'Etat  militaire.  Il  fçut  non  feulement  eftimer  en  lui  la  capacité 
qui  le  rendit  propre  aux  affaires;  mais,  l’ayant  admis  à fa  fociété  par- 
ticulière, il  étoit  impoflible  que  M.  de  Eridou  ne  donnât  au  Roi  fou- 
vent  cette  fatisfacf ion , qu’on  trouve  néceflàiremcnt  dans  la  conven- 
tion d’un  cfprit  éclairé,  jufte,6tfénfe.  Le  Roi  témoigna  àM .de Bridou 
beaucoup  de  fatisfaélion  à fon  retour,  de  la  façon  donc  il  s’étoit  acquitté 
de  Ces  ordres  ; il  lui  confia  peu  après  LL.  AA.  RR.  MefTeigneurs  les  Prin- 
ces de  PruJJè  ôc  Henri , pendant  une  abfence  que  fit  M.  de  Rittberg 
leur  Gouverneur;  & s étant  convaincu  qu’il  joignoic  à une  connoiflan- 
approfondie  des  I.oi.v  & des  Coutumes  du  Païs,.  une  grande  intégrité, 
& beaucoup  de  défintéreffemenr,  il  le  chargeoit  fouvent  de  Commif 
fions  particulières,  quand  il  croyoit  que  les  voyes  ordinaires  de  la 
Juffice  examinoient  ou  décidoient  les  affaires  avec  trop  de  lenteur.  La 
Droftei  de  Ham,  que  M.  deBré.iow  eut  l’année  1738,  fut  une  nouvel- 
le marque  de  la  bonté,  6c  de  l’affcéHon,  que  le  Roi  avoit  pour  lui , Ôc 
qu’il  lui  conferva  jusqu’à  fa  mort.  Il  lui  en  donna  pendant  la  maladie 
qui  la  précédoit,  les  preuves  les  plus  fortes;  il  étoit  de  ceux'  que  le 
Roi  voyoit  tous  les  jours,  ôc  il  lui  répétoit  plufieurs  fois,  que  fa  mort 
prévenoit  les  récompenfes  qu’il  avoit  deiiinées  à fbn  attachement  ôc  à 
fèsfcrvices;  quec’étoicun  peu  fà  faute  parcequ’il  n’avoit  jamais  fçu  de- 
mander, mais  qu’il  n’y  perdroit  rien,  qu’il  en  laiffoit  le  foin  à fôn  fuccelfeur. 
Mr.  de  Br édow  ne  tarda  pas  de  voir  faccompliflemenr  de  ces  affurances 
flatteufès.  Le  Roi  d’à  préfènr  lui  continua  les  mêmes  bontés  que  le 
feu  Roi  avoit  eues  pour  lui,  6c  qu’il  lui  avoit  déjà  témoignées,  étant 
Prince  Royal.  Il  le  fit  d’abord  Colonel  de  fès  Gardes,  qu’il  forma  de 
celles  du  feu  Roi,  6c  de  fon  Régimenr,  avec  une  penfion  d’onze  cens  écus. 

La  guerre  pour  la  fucceffion  de  l’Empereur  Charles  s’étant  al- 
lumée peu  après  dans  toute  l’Europe,  le  Roi  entra  en  Siléfie  en  1741 
fur  laquelle  il  réclama  fès  droits;  6c  M,  de  Brédow  y marcha  à la  tête 
du  fécond  6c  troifiemc  Bataillon  des  Gardes;  mais  il  ne  put  joindre  l’ar- 
mée qu’après  la  bataille  de  Mo'duit%  ; il  fut  duSiege  de  Brie  g:  6c  quand 
le  Roi  entra  l’hyver  fuivanc  en  Moravie,  il  eue  le  Commandement  $01- 
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mutz,  & fut  chargé  de  la  levée,  des  contributions.  Son  humanité,  fa 
douceur,  ôtfon  défintéreflement,  lui  méritèrent  l’approbation  du  Roi, 
& lui  gagnèrent  l’eftime  6c  la  conüdération  de  l'Ennemi. 

Il  fit  enfùite  la  Campagne  fous  le  Roi  en  Bohême,  fut  de  la  batail- 
le dë  Czaslau;  6c  à la  Paix  qui  la  fuivit,  il  ramena  les  deux  bataillons 
des  Gardes  à Potzdam. 

Le  Baillage  de  SchluJJelbourg , le  Régiment  de  Perfide,  6e  le  gra- 
de de  Général  Major,  furent  des  preuves  que  le  Roi  lui  donna  de  la 
fàtisfa&ion  qu’il  avoit  de  fes  fêrvices.  Quand  la  guerre  pour  le  (burien 
de  l’Empereur  Charles  VU  (e  ralluma,  M.  Je  BréJow  entra  avec  un  Corps, 
de  Siléfie  en  Bohême , 6c  joignit  l’Armée  du  Roi  devanc  Prague. 

L’Hyver  qui  fuivit  la  Campagne,  il  eut  le  Commandement  ijà- 
gerndorff ; il  rejoignit  le  Roi  quand  il  marcha  contre  les  Autridriens, 
qui  par  Landshut  pénétrèrent  en  Siléfie,  fut  de  la  Bataille  de  Frie  Jb  erg, 
& fuivit  le  Roi,  quand,  après  cecre  glorieufè  Victoire,  il  rentra  en 
Boheme. 

Peu  avant  la  bataille  de  Sohr , le  Roi  le  détacha,  pour  renforcer 
i’Armée,  qui,  fous  le  Commandement  du  Prince  de  Dejfau , s’oppofa 
aux  defleins  de  ia  Saxe  ; il  fut  blefTé  à la  bataille  de  Keflelsdorff,  par  une 
baie  dans  le  bas  ventre,  qui  le  perça  de  part  en  part;  il  refta  à cheval 
jusqu’à  la  fin  de  la  Bataille,  6c  continua  de  commander:  comme  Epa- 
minondas , qui  garda  le  fer  de  la  lance  dont  il  étoit  bleffé , jusqu'à  ce 
qu’il  vit  ia  viétoire  afliirée.  Le  Roi  le  vifica  lui-même,  lui  témoigna 
fa  fàtisfaclion  dans  les  termes  les  plus  flatteurs , fur  cette  valeur  ferme 
6c  tranquille,  & en  fit  mention  de  même  dans  la  Lettre  par  laquelle  il 
informa  feu  la  Reine  du  gain  de  cette  bataille. 

Après  la  Paix  qui  fuivit  cette  Campagne  glorieufè,  fignalée  pac 
trois  Victoires  décifives,  le  Roi  lui  donna  le  Régiment  vacant  par  la 
mort  du -Général  Afamitz , en  garnifon  à Halotrftadi , 6c  le  chargea 
de  l'arrangement  des  différents  qui  fubfiltoicnt  encore  avec  l’Abbaye 
de  Qiicjlimbourg , ôc  d’autres  affaires  rélarives  à cette  Province. 

Mais  l’emploi  que  le  Roi  fit  de  M.  de  Brédaw  ne  l’éloigna  de  fà 
Perfonne,  qu’autant  que  le  fer-vice  l’exigeoit;  cet  éloignement  même 
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ne  fut  qu’une  nouvelle  occafion,  pour  lui  prouver  la  bonté  pfcrfônelfe 
qu’il  avoit  pour  lui.  Il  le  fit  revenir  ordinairement  l’^K^er  à Potzdum , 
pour  être  de  la  fociété  qu'il  regarda  comme  la  Tienne;  «OTannée  1747,  il 
le  fit  Lieutenant -Général,  6c  lui  donna  l’Ordre  de  l’Aigle  Noir,  avec 
le  Gouvernement  de  Co/lerg. 

L’Académie  perdit  l’année  1752,  dans  M.  le  Général  Stilft  un  Mem- 
bre qu’elle  regretta  beaucoup,  6c  qu’elle  ne  crut  pouvoir  remplacer 
mieux  que  par  M.  de  B ri  Jeu:.  Il  y fur  auffi  fènfible  qu’un  efprit  éclairé, 
6c  porté  au  bien  comme  le  fien,  devoir  I être. 

L’année  1 75  5,  il  commanda  le  Camp  qui  fut  forme  auprès  de  J \fngdc- 
lourg.  Il  mourut  au  commencement  de  l’année  fiiivantc  dans  un  âge,  qui, 
avec  une  fanté  rebufte  comme  lai  .ennc,  promettait  la  plus  longue  vie. 

Une  trop  grande  abondance  de  fang,  6c  peut  être  trop  d’application, 
le  rendoient  fujet  depuis  quelques  années  aux  vertiges,  ôt  aux  étourdiffe- 
mens,  qui  parurent  même  influer  fur  fon  caraétere,  6t  prendre  fur  la  fa- 
cilité qu’il  avoir  pour  l’étude,  pour  le  travail,  & les  affaires. 

Le  Roi  plein  d’attention  6c  defoins  pour  ceux  qu’il  honoroic.de  fon 
amitié,  l’avoit  preffé  lui-même  fouvent  de  fè  faire  faigner,  6c  lui  avoit  en- 
voyé des  Médecins  pour  confulter  fur  les  moyens  d’en  prévénir  les  fuites; 
mais,  foit  que  certains  accidens  de  la  machine  humaine  fbyenr  fans  reme- 
de,  ou  que  M.  de  Brédom , trop  peu  attaché  à la  vie,  n’ait  pas  eu  l’attention 
nécefiairc,  fè  trouvant  feul  à Un  ‘berfhidt,  devant  une  cheminée,  le  ma- 
tin après  la  parade,  un  livre  à la  main,  il  lui  prit  un  érourdiffement  qui  le 
fit  tomber  dans  le  feu;  6c,  avant  qu’on  pûr  venir  à fon  fecours,  il  eut  la 
tête,  le  cou,  6c  tout  le  côté  gauche,  extèrmement  maltraités.  Ilfuppor- 
ta  pendant  iïx  femaines  des  douleurs  cruelles,  avec  cette  égalité  d’ame, 
6c  cet  hért  -ïfme,  qui  formoient  fon  caraéfere,  6c  parut  même  fè  rétablir  ; 
mais  une  attaque  d’nppoplcxie  qui  furvinr,  finit  fà  vie  le  2 3 Février  1756. 

Le  Roi  témoigna  les  regrets,  qui  répondoient  aux  bontés  qu’il 
avoit  en  pour  lui  pendant  fa  vie  ; je  dois  nous  les  rappeller  tels , que 
fon  pinceau  fùblune  les  peint  lui  même  dans  l’Ouvrage  immortel  ren- 
du public  aujourdhui,  6c  en  orner  la  Tombe  de  M.  de  Bridou/. 

L> 1 Mort  fond  Jur  B RE  DO  IV  pur  des  coups  impi  évus. 

0 Mort  cruelle!  arrête , épargné  fes  vertus. 


M. 
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’M.JeBréJow  mourut  fans  avoir  été  marié:  fa  Famille,  fbn  Rem- 
menr,  & la  PrWjnce  de  HalbtrftnJt,  le  regerrercnr,  comme  des  enfans 
qui  perdent  leu^ere;  fês  vertus,  fa  douceur,  fon  définiércffemenr,  ne 
pouvaient  que  lui  concilier  l’eftime  6c  l’affcétion  de  ceux  qui  avoienc  à 
faire  à lui.  Le  fond  de  fbn  caraélere  étoit  la  probité,  ungrand  amour  de 
l’ordre,  ■ l’équité,  & le  défintéreflemcnr.  Des  moeurs  très  unies  & très 
fîmples,  éloignées  de  tout  ce  qui  s’appelle  faite  & o (tentation,  qui  tenoient 
à fon  caraétere,  & que  l’habitude  6c  l’exemple  du  feu  Roi  n’avoient 
fait  que  fortifier,  ne  l’cmpecherent  pasdevivreavecladignité&labien- 
feancc  convenable  à fou  ccar;  6c  malgré  des  revenus  allez  confidérables, 
il  ne  lai/Ta  à fà  mort  que  le  patrimoine  qu’il  renoit  de  fà  famille;  il  ne  ména- 
goit  rien,  ni  pour  le  fervice  du  Roi,  (fon  Régiment  étoir  un  des  plus 
beaux  de  l’Armée,)  ni  quand  il  s’agifioit  de  faire  du  bien. 

LaCouràlaquelleM.*/ritr6/ütt/avoitpafîëfa  vie,  le  commerce  des 
Grands,  & des  Courtifans,  avoitforrifié  en  lui  une  réferve,  & une  retenue 
anturelle;  peut  être  l’avoient-ilsourré  un  peu.  Franc,  ouvert,  & porté* 
lagayeté  avec  fes  Amis,  il  parut  fè  tenir  par  une  grande  politeffe  à une 
certaine  diltance  des  hommes,  -de  la  méchanceté  desquels  il  n’avoir  peut- 
être  fait  que  trop  d’expérience  ; & au  lieu  de  déclarer  librement  fbn  inti- 
ment, d’approuver  & de  défapprouver  félon  fes  lumières,  il  fé  renferma 
fouventdans  lcfilence,  &parut  préférer  de  s’en  tenir  nu  intiment  des 
autres  plutôt  que  d’examiner  & de  chercher  celui  qui  devoir  être  le  lien. 
Il  parut  fouvent  que  les  moeurs  du  Siecle,  une  certaine  hardieffe  à décider 
furrour,  lui  en  impoirent;  il  parut  gêné,  &embarafTé;  on  remarqua 
l’effort  qu’il  faifoit,  pour  cacher  qu’il  en  étoit  bleffé.  Avec  un  fond  de 
droiture,  incapable  d’applaudir  à ce  qui  étoit  contraire  à is  principes;  il 
oppofà  la  douceur  ôc  le  filcnce  îu  vain  étalage  des  maniérés  & des  façons 
hardies,  à l’impertinence  d’un  babil  bazardé,  ôtà  la  temériré  des  propos 
futiles.  Incapable  de  tour  ce  qui  s’appelle  intrigue,  & fortement  occu- 
pé des  devoirs  de  fon  emploi,  il  parut  fouvent  étranger  à la  Cour,  où  il 
paffnfavic,  par  l’ignorance  abfblue  de  ce  courant  de  prccicufes  bagatel- 
les, d’inepties,  qui  font  l’occupation  férieufé  del’oifiveté  & dudéfoeu- 
vrement  dy  Courtifan  ordinaire,  qui,  doué  de  ces  beaux  talens,  fut  ren- 
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té  quelquefois  de  le  regarder  comme  un  clprtt  borné,  <5c  de  le  taxer  d'u- 
ne aultériré  déplacée.  La  droiture,  les  moeurs  (Impies  telle:;  quelles 
font,  fondées  fur  les  vertus,  n’ont  de  prix  que  pour  l'homme  doué  de  ces 
memes  vertus;  il  paroit  mêrqc  aux  yeux  d’un  efprit  léger  &.  fiuperfi- 
ciel,  qu’un  trop  grand  attachement  à certains  principes,  rétrécit  l'âme, 
& renferme  l’efprit  dans  des  bornes  étroites. 

Le  méchant  paroird’abordavecunair  d’efprit;  les  petites  pallions 
qui  l’agitent  continuellement,  donnent  à l’cfprir  un  dehors  d’étendue,  & 
une  certaine  activité  ; jugeant  avec  cela  les  hommes,  dont  ie  grand  nom- 
bre, s’il  n e fl  pas  médian r,  n'a  que  peu  ou  peu  point  de  vertus,  par  lui- 
même,  il  paroit  connoitre,  & juger  jufte.  Voycz-lede  près;  c’eftune 
amc  bornée,  un  aveugle,  qui  (è  trompe  le  plus  grolficrcmenc  fur  les  cho- 
fes  les  plus  claires,  & ferme  les  yeux  à la  lumière  que  la  vérité  & la  vertu 
répandent  dans  le  coeur  de  l’homme  droit  & vertueux.  A'  quel  point  un 
Néron , un  Cûliguln,  ne  doivent-ils  pas  avoir  été  Itupides,  & imbccilles? 
La  méchanceté  ne  peut  jamais  être  qu’une  folie,  un  égarement,  un 
aveuglement,  un  trouble  de  l’cfprir.  Malgré  la  contrainte  que  M.  ./<r 
Bré.Jow  Içut  impofèr  quelquefois  à fon  caraétcrc,  il  eut  en  averfion  le  dan- 
gci  eux  talent  d’adopter  le  fentimenrdes  autres,  de  le  faire  paroirre  com- 
me le  (icn,  & d’applaudir  pour  plaire.  Si  la  plainte  des  Couni  (ans  a 
quelque  fondement,  que  les  Princes  veulent  être  flattés;  on  peut  dire 
avec  plus  de  raifon,  que  ce  font  eux  qui  rendent  les  Princes  inaccelliblcs 
à la  vérité. 

Les  Hommes  mettent  leur  caraclcre  & leurs  vices  dans  leur  état  ; le 
Courrifnn,  faux  & perfide,  eut  été  tel  dans  toute  autre  condition  de  la  vie. 

J’ai  eu  le  bonheur  de  fervir  une  grande  Princefic,  à laquelle  en  par- 
loir avec  plus  de  vérité,  de  franchife,  & de  liberté,  qu'on  ne  parie  aux 
hommes  qui  ne  doivent  exiger  opeun  ménagement.  Peut-être  ai-je 
tort  de  la  cirer;  l’élévation  de  fbn  âme,  & fies  vertus,  ne  concluroient 
peut  être  rien  pour  le  relie  des  Princes  & des  hommes. 

Flatter  les  Grands,  leur  prêter  des  bonnes  qualités  qu'ils  n'ont  pas, 
pour  qu’ils  lesayent,  des  talents,  une  amc,  un  génie  capable  de  faire 
de  grandes  chofes,  pourles  faire  forcir  de  leur  léthargie  ordinaire,  pour 
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les  porter  a Ce  prêter  au  bien  qu’ils  rejetteroient  au  lieu  de  le  protéger  ; 
c’elt  peut-être  le  feul  moyen  pour  les  y conduire.  Applaudir  à leurs  fo- 
lies, à leurs  méchancetés;  colorer  leurs  travers,  leurs  mauvaifès 
aftions;  c’eft  ce  qu’on  peut  faire  de  plus  déteftable  : c’ell  la  manoeuvre 
perfide  du  Courtifan  ordinaire.  „Nommer  un  Roi  Pere  du  peuple, 
„dit  un  Ecrivain  célébré,  eft  moins  faire  fon  Eloge,  que  l’appeller  par 
„fbn  nom,  ou  lui  dire  ce  qu’il  doit  être.“ 

L’efclavage,  lacrainte,  & l’intérêt,  afièrvifientl’efprir,  le  rendent 
faux,  & incapable  de  penfer;  l’envie  de  plaire  s’occupe  plus  de  devi- 
ner le  fentiment  des  autres,  que  de  chercher  la  vérité:  elle  peut  avoir 
lieu  dans  les  choies  indifférentes , elle  doit  ceffer  aulfitôt  qu’il  s’agit 
de  décider  entre  le  bien  & le  mal. 

M.  de  Brédow  jouiffoit  du  précieux  avantage  de  fèrvir  des  Maî- 
tres, auxquels  on  ne  plaifoit  que  par  la  vérité  & par  l’exa&itude  à fà- 
tisfaire  à les  devoirs;  & il  a eu  le  bonheur  d’emporter  à fa  mort  une 
réputation  pure  & entière,  qui  avoit  fair  celui  de  fà  vie. 

Vous  trouvâtes  de  la  confolation,  Tacite , contre  la  perte  à'Agri- 
cola , le  meilleur  des  Pcrcs,  & le  plus  grand  homme  de  fon  Siccle,  en 
vous  retraçant  fes  vertus,  & les  tranfmettant  à la  Poftérité;  j’aurois  le 
bonheur  de  jouir  de  la  douceur  de  cette  confolation,  lorsqu’en  perdant 
un  Oncle  rcfpcélable  par  fès  vertus,  je  puis  mêler  mes  regrets  avec 
ceux  de  l’Académie,  fi,  avec  la  vérité,  & la  force  de  votre  éloquence, 
j’euffe  pu  faire  l’éloge  de  M.  de  Brédow,  digne  d’entrer  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie , digne  de  fes  vertus , de  vos  regrets  6c  des 
miens. 
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